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CORDIALE  RECONNAISSANCE 


Octovien  de  Saint-Gelays 

^468-1502; 


AVANT-PROPOS 


Octovien  de  Saint-Gelays  mourut  à  34  ans.  Sa  vie 
si  courte  olTre  peu  de  détails  saillants,  et  le  récit  en 
peut  tenir  en  quelques  pages.  Mais  ses  écrits  sont 
considérables,  très  variés  et  même,  pour  la  plupart, 
assez  intéressants.  Chacun  de  ses  ouvrages  pourrait 
prêter  à  une  étude  fort  longue.  J'ai  dû  me  contenter 
d'un  modeste  Essai,  me  flattant  que  cette  vue  d'en- 
semble ne  saurait  empêcher,  —  loin  de  là,  —  les  tra- 
vaux de  détail  de  ceux  qui  seraient  tentés  d'étudier 
plus  à  tond  une  œuvre  particulière  de  ce  poète, 
comme  l'a  fait  naguère  si  supérieurement  M.  Henrjr 
Guy,  pour  le  Séjour  dHoimeiir. 

Au  reste,  toutes  les  poésies  d'Octovien  de  Saint- 
Gelays  n'ont  pas  encore  été  imprimées  ;  il  en  est  un 
bon  nombre  de  manuscrites.  Je  m'étais  proposé  de 
les  publier,  à  la  suite  de  mon  étude,  mais  j'ai  reculé 
devant  la  difficulté  de  faire  paraître  près  de  3.000  vers, 
dont  la  plupart  ne  présentent  d'ailleurs  qu'un  médio- 
cre intérêt  pour  beaucoup  de  lecteurs  du  xx*^  siècle. 
Je  me  suis  borné  à  trois  pièces,  me  contentant,  pour 
les  autres,  d'en  donner  l'analyse,  avec  de  larges 
extraits. 

Quant  aux  divers  ouvrages  d'Octovien  déjà  impri- 
més, ils  sont  actuellement  très  rares  et  presque  in- 
trouvables, en  dehors  de  la  Bibliothèque  Nationale. 
Aussi,  m'a-t-il  paru  bon  de   multiplier  les  citations, 
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pour  permettre  au  lecteur  de  se  rendre  compte,  d'une 
certaine  manière,  du  talent  particulier  de  ce  poète. 

Comme  sa  vie  présente  fort  peu  de  détails,  alors 
que  ses  vers  sont  si  nombreux,  je  n'ai  pas  cru  de- 
voir adopter  la  division  traditionnelle  des  monogra- 
phies littéraires  de  ce  genre,  qui  consiste  à  étudier 
d'abord  la  vie  et  ensuite  les  œuvres  de  l'écrivain. 
La  plus  grande  partie  de  la  vie  d'Octovien,  ce  sont 
ses  ouvrages,  qu'il  rédigea,  avec  une  fécondité  ex- 
traordinaire, soit  à  la  cour,  soit  dans  son  palais  épis- 
copal  d'Angoulême.  Mais  il  m'a  semblé  naturel  de 
diviser  cette  étude  en  deux  parties,  indiquées  par  le 
changement  qui  se  produisit  dans  son  existence, 
lorsqu'il  fut  élevé  à  l'épiscopat.  Et,  bien  qu'il  restât 
courtisan,  même  étant  évêque,  le  changement  m'a 
paru  cependant  assez  considérable  pour  justifier  la 
division  de  mon  travail  : 

P'^  PARTIE  :  Le  poète  coLiriisan  (1468-1494).  De  sa 
naissance  à  son  élévation  à  l'épiscopat. 

2*^  PARTIE  :  Lévèque  (1494-1502).  Depuis  son  intro- 
nisation jusqu'à  sa  mort. 

Je  me  suis  efforcé,  dans  chacune  de  ces  deux  par- 
ties, de  faire  concorder,  du  mieux  possible,  l'histoire 
de  la  vie  et  l'étude  des  oeuvres,  essayant  d'éclairer 
l'une  par  l'autre.  Je  m'estimerai  heureux  si  je  puis 
simplement  faire  connaître,  tel  qu'il  fut,  ou  plutôt 
tel  qu'il  m'a  apparu,  ce  jeune  poète  des  mieux  doués, 
instruit,  fin,  délicat,  quelque  peu  ambitieux,  courti- 
san fort  habile,  quoique  grand  seigneur,  passionné 
pour  les  lettres,  «  à  la  veine  aussi  gentille  que  fé- 
conde »,  et  mort  tout  jeune,  après  avoir  beaucoup 
souffert.  Il  ne  pourra  qu'être  sympathique. 

Que  ceux  qui  m'ont  aidé  à  faire  revivre  cette  figure 
curieuse  et  intéressante  ,  disparue  depuis  plus  de 
quatre  cents  ans,  veuillent  bien  agréer  l'expression 
de  mes  meilleurs  remerciements  et  de  ma  fidèle  re- 
connaissance. 

Espalion,  2  mai  1909. 
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çois,  le  xvie  jour  de  febvrier,  mil  cccc  iiiixxxvi,  par 
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81.  Œuvre  de  Messire  Octovian  de  Sainct-Gelays. 
Fr.  1721.  Vers  du  temps  du  roij  Charles  VIIL  ;  —  fol.  26-31, 
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(irlai/s,  cnvoijcc  au  roi/  Charles. 
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Fr.  12,783.  Séjour  d'Honneur.  Exemplaire  offert  à  Char- 
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Fr.  13.761.  Complaincte  sur  la  mort  de  Charles      par  Octo- 

vian  de  Sainct-Gelays. 
Fr.  25.397.  Epistres  d'Ovide. 

Nouv.  Acq.  Fr.  477.  Recueil  de  poésies  du  xvi«^  siècle  —  fol. 
90-95,  De  Moullinet  et  d'Octovian. 
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N^^  5.108.  Les  XXI  épistres  d'Ovide,  translatées  de  latin  en  fran- 
çois  par  xM*-  Octovien  de  Saint-Gelayz. 

B.  IMPRIMÉS 

1*^  La  Chasse  et  le  Départ  d'Amours,  faict  et  composé  par 
Révérend  Père  en  Dieu,  messire  Octovien  de  Sainct- 
Gelays,  évesque  d'Angoulesme,  et  par  noble  homme 
Biaise  d'Auriol,  baschelier  en  chascun  droit,  demou- 

rant  à  Thoulouze  ,  imprimé  à  Paris,  le  xiiiic  jour 

d'avril  1509,  pour  Anthoine  Vérard,  in-fol.  goth. 

2o  Sensuyt  la  Chasse  et  le  départ  d'Amours,  etc.  Paris  V^»^  Je- 
han Trepperel,  s.  d.,  pet.  in-4o  goth. 

3o  Sensuyt  la  Chasse  et  le  départ  d'Amours,  etc.  Paris,  Ph.  Le 
Noir,  s.  d.,  pet.  in-4o  goth. 


La  Complaincte  et  Epitaphe  du  feu  roy  Charles  dernier,  tres- 
passé, composée  par  messire  Octovian  de  Saint-Gelays, 
évesque  d'Angoulême,  s.  1.  n.  d.,  pet.  in-4<J  de  6  fï. 

Nota.  —  Cette  édition,  signalée  par  Brunei,  ne  se  trouve  pas  à  la  Biblio- 
thèque Nationale,  et  je  n'ai  pu  la  découvrir  ailleurs.  La  Complaincte  et 
Epitaphe  fut  reproduite  dans  le  Vergier  d'Honneur  d'André  de  la  Vigne. 
h' Epitaphe  seule  se  trouve  dans  le  Recueil  d'A.  de  Montaiglon,  t.  VIII, 
p.  91-lOri. 

lo  Les  Eneydes  de  Virgille,  translatez  de  latin  en  françois  par 
messire  Octovien  de  Sainct-Gelaiz,  en  son  vivant  éves- 
que d'Angolesme,  reveues  et  cottez  par  maistre  Jehan 
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d'Ivry,  bachelier  en  médecine,  imprimez  à  Paris, 

le  vit^"  jour  d'avril,  mille  cinq  cens  et  neuf,  pour  An- 
thoine  Yérard,  in-fol.  goth. 

2"       Paris,  Michel  Le  Noir,  petit  in-tol.  goth. 

3"  Ont  été  insérées  dans  les  Œuvres  de  Virgîlle  translatées  de 
latin  en  Jrançois,  les  Bucoliques  et  les  Géorgiques  par 
Michel,  dit  de  l'ours,  et  VEneijde  par  Octovien  de  Saint- 
Gelays,  le  tout  en  vers.  Paris,  Nicolas  Couteau  pour 
Galliot  du  Pré,  1529. 


1.  Le  Recueil  des  Epistres  d'Ovide,  translaté  en  françoys,  o 

vraij  ligne  pour  ligne,  Jaisans  mencion  de  cinq  loyalles 
amoureuses,  qui  faisaient  coniplainctes  et  douloureuses 
lamentations  pour  leurs  singuliers  amijs  qui  les  avoient 
habandonnez.  C'est  assavoir  :  Zénone  pour  Paris  qui 
ravit  Hélaine,  Adryane  à  Theseus,  Dido  à  Enée,  Philis 

à  Démophon  et  Ysiphile  au  vaillant  Jason        Cy  fmist 

Vapeldes  trois  dames  contre  la  belle  Sans  Sy.  S.  1.  n.  d., 
petit  in-4f  goth.  à  2  col.  i. 

2.  Les  XXI  Epistres  d'Ovide,  translatées  de  latin  en  français 

par  Révérend  Père  en  Dieu,  monseigneur  Vévesque  dAn- 

goulesme        Paris,  Michel  Le  Noir,  1500,  in-4c  goth. 

D'après  Brunei  on  ne  connaît  qu'un  seul  exemplaire 
de  cette  édition,  et  il  se  trouve  à  Parme. 

3.  Id...  Paris,  Veufve  Jehan  Trepperel  et  Jeannot,  s.  d.,  in-4o 

goth. 

4.  Id...  Paris,  Anthoine  Vérard,  s.  d.  (vers  1502),  petit  in-4o 

goth.,  avec  le  texte  en  marge.  —  Bibl.  Nat.  Rés.  Vélins. 
2.088. 

5.  Id...  Paris,  Jehan  Trepperel,  1505,  in-4o  goth. 

6.  /(/...  Lyon,  Olivier  Arnoullet,  1525,  in-4"  goth. 

7.  Id...  Paris,  Veufve  Jehan  Trepperel,  s.  d.  (vers  1525),  in-4o 

goth. 

8.  Id...  Paris,  sans  nom  d'imprimeur,  1525,  in-4f'  goth. 

9.  Id...  Paris,  Pierre  Vidoue,  1528,  in-12. 

10.  Id...  Lyon,  Olivier  Arnoullet,  1532,  in-4o  goth. 

11.  /(/...  Paris,  Guillaume  de  Bossozel,  1534,  in-12. 


1.  M.  Duplessis,  dans  son  Essai  bibliographique  sur  les  différentes  édi- 
tions des  Œuvres  d'Ovide,  p.  2,  déclare  qu'il  n'a  pas  rencontré  celte  édi- 
tion. La  Iîil)l.  Nat.,  Hés.  mYe.  .").'52,  possède  un  exemplaire  de  cet  ou- 
vrage, mais  il  a  été  imprimé  à  Paris,  «  le  11  février  de  l'an  1525  ». 
prf)bal)I(!ment  par  Anthoine  Vérard.  ()e  doit  être  une    seconde  édition, 
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12.  Id...  Paris,  Denys  Janot,  1541,  in-16. 

13.  Id...  Rouen,  Nicolas  Le  Roux,  1544,  in-16. 

14.  Id...  Guillaume  Le  Bret,  Paris,  1544,  in-16. 

15.  Id...  Paris,  Jehan  Ruelle,  1548,  in-16. 

16.  Id...  Rouen,  Nicolas  Le  Roux,  1554,  in-S". 

17.  Charles  Fontaine  inséra  neuf  Epîtres  d'Octovien  dans  sa 

Traduction  des  œuvres  d'Ovide.  Lj^on,  Jehan  de  Tour- 
nes, 1556,  in-8«. 

18.  Id...  Lyon,  Jean  de  Tournes,  1573,  in-16. 

1.  UYstoire  de  Euriahis  et  de  Lucresse,  vray  amoureux,  selon 
pape  Pie.  S.  1.  n.  d.,  in-fol.  Caractères  qu'employait 
Vérard  avant  1500,  et  de  plus  cet  exemplaire  est  relié 
avec  le  Traité  des  deux  loyaulx  amans,  traduit  par 
Jehan  Fleury,  et  imprimé  par  Vérard,  en  1493. 

2o  Id...  Lyon,  Olivier  Arnoullet,  s,  d.,  in-4». 

Le  livre  des  persécutions  des  Crestiens,  translaté  de  latin  en 
françoys  par  Octovien  de  Sainct-Gelays,  évêque  d'An- 
goulesme...  Imprimé  nouvellement  à  Paris,  pour  An- 
thoine  Vérard,  s.  d.,  (1496),  petit  in-fol. 


1»  Le  Séjour  d'Honneur,  composé  par  messire  Octovien  de 
Sainct-Gelaiz,  lors  protonotaire  et  depuis  évesque  d'An- 
goulesme...,  nouvellement  imprimé  pour  Antlioyne 
Vérard,  s.  d.,  petit  in-4«  goth. 

2o  Id...  Imprimé  pour  Anthoyne  Vérard...  et  fust  achevé 
d'imprimer  le  XXV^  jour  Daoust,  mil  CCCCC  et  XIX, 
in-4o  goth. 

3o  Id...  Paris,  V^e  Jehan  Trepperel,  s.  d.,  pet.  in-4o  goth. 
4»  Id...  Paris,  V^e  Jehan  Trepperel  et  Jehan  Jehannot,  s.  d., 
(1526)  petit  in-4o  goth. 

lo  Thérence  en  françoys  ;  prose  et  rime  avecques  le  latin...  Im- 
primé à  Paris,  pour  Anthoyne  Vérard,  s.  d.  (vers 
1500),  grand  in-fol.  goth. 

2»  Le  grant  Thérence  en  Françoys ,  tant  en  rime  que  en 
prose...  Imprimé  à  Paris,  par  Guillaume  de  Bossozel, 
au  Chasteau  Rouge,  1539,  in-fol.  goth. 


Le  Trésor  de  noblesse,  fait  et  composé  par  Octovien  de  Sainct- 
Gelaiz,  évesque  d'Angoulesme...  Imprimé  nouvellement 
à  Paris,  pour  Anthoyne  Vérard,  s.  d.,  in-4o  goth. 
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GÉNÉALOGIE 
DE  LA  FAMILLE  DES  SAINT-GELAYS 


C'était  cliose  admise,  au  xvF  siècle,  que  les  Saint- 
Gelays  descendaient  de  l'illustre  famille  des  Lusignan 
ou  Lé^ignen.  Seulement,  les  généalogistes  sont  loin  de 
s'accorder  entre  eux  pour  établir  cette  filîalion,  et 
parfois  leurs  renseignements  sont  passablement  con- 
tradictoires. Voici  les  diverses  sources  auxquelles  j'ai 
puisé,  pour  établir,  au  moins  mal,  la  généalogie  de  la 
branche  cadette,  à  laquelle  appartient  Octovien,  l'é- 
vêque  d'Angoulême. 
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noblesse  :  3»^  édition,  Paris,  Sclésinger,  1873,  t.  XVIII, 
p.  100-103. 

5.  Thaumas  de  La  Thaumassière,  Histoire  du  Berry. 
Voir  famille  Fontenay. 

6.  Moréri,  Dictionnaire  historique,  t.  IX. 

7.  E.  De  Foucher,  Charles  de  Saint-Gelais,  évèque 
d'Elne  (14-70-75)  ou  un  Poitevin  en  Roussillon  au  xv^  siè- 
cle, in-8. 


PREMIÈRE  PARTIE 


Le  Poète  Courtisan 

(1468-1494) 

De  la  naissance  d'Octovien  à  son  élévation 
à  l'épiscopat. 
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CHAPITRE  I 


PREMIÈRES  ANNÉES  -  ÉDUCATION 
[  1468  - 1488  ) 


I.  —  Naissance  d'Octovicn.  —  La  famille  :  les  comtes  de  Lu-  i 
signan.  Messire  Pierre  de  Saint-Gelays,  son  père  ;  no-  i 
ble  Philiberte  de  Fontenay,  sa  mère.  Ses  frères. 
II.  —  Ses  études.  —  i)  Au  Collège  Sainte-Barbe  :  Martin  Ma-  i 
gistri,  son  maître.  Ses  camarades.  —  2)  A  la  Sor-  \ 
bonne  ;  il  est  reçu  licencié. 

III.  —  Traduction  de   VEstrif  de   Science,  Nature  et  Fortune,  \ 

composé  par  son  frère,  Jacques,  évêque  d'Uzès,  20  I 
août  1488. 

IV.  —  Entrée  à  la  cour.  —  Ses  introducteurs  :  son  frère  Jean,  \ 

le  conseiller  intime  du  comte  d'AngouIême  ;  ses  deux  ; 
autres  frères,  Jacques  et  Charles,  licencic-ès-Iois. 


I 

On  était  en  l'an  de  grâce  1468,  et  Louis  XI  ré- 
gnait, sinon  glorieusement,  du  moins  fort  habile- 
ment, en  France,  depuis  sept  ans.  Or,  tous  les  ha- 
bitants du  château  et  de  la  ville  de  Montlieu,  en 
Saintonge  ^  étaient  ce  jour-là  en  grande  allégresse, 
et  messire  Pierre  de  Saint-Gelays,  baron  et  seigneur 
du  dit  lieu,  plus  qu'aucun  autre.  C'est  que  sa  femme, 
('  noble  et  gente  »  Philiberte  de  Fontenay,  venait  de 
donner  le  jour  à  un  nouveau-né,  qui  était  le  cin- 
quième   enfant  issu  de    leur  mariage,    contracté  le 


1.  Octovien  lui-môme,  dans  la  traduction  de  VEstrif  de  Science,  Nature 
et  Fortune,  .Ms.  Fr.  11."),  nous  apprend  ([u'il  élail  «  natif  en  la  région 
franroysp  de  la  nacion  de  Saintonge  »,  fol.  1'°. 


4 


OCTOVIEN  DE  SAINT-GELAYS 


25  juillet  1455.  Il  se  réjouissait  grandement  et  ren- 
dait grâces  au  Ciel  de  voir  ainsi  sa  famille  s'ac- 
croître d'un  nouveau  membre,  qui,  il  n'en  doutait 
pas,  travaillerait  à  la  gloire  de  la  race  et  à  l'illus- 
tration du  nom  des  Saint-Gelays. 

Cette  famille  des  Saint-Gelays  était  pour  lors  une 
des  plus  puissantes,  des  plus  nombreuses  et  des 
plus  anciennes  de  tous  les  environs.  Incontestable- 
ment elle  tenait  le  haut  bout  à  la  petite  cour  de 
Cognac,  où  résidait  d'ordinaire  Charles,  comte  d'An- 
goulême.  Courtisans  habiles  et  'ambitieux,  se  soute- 
nant mutuellement,  les  Saint-Gelays  avaient  su  se 
glisser  partout,  et  partout  on  les  voyait  occuper  les 
meilleures  places.  Ils  prétendaient  descendre  de  la 
fée  Mélusine,  qui,  captivée  par  les  grâces  et  la  va- 
leur d'un  de  leurs  ancêtres,  avait  donné  naissance  à 
leur  antique  et  glorieuse  lignée.  Personne  du  moins 
ne  songeait  à  leur  contester  qu'ils  étaient  les  légi- 
times descendants  des  célèbres  comtes  de  Lusi- 
gnan  devenus  rois  de  Chypre  et  de  Jérusalem.  Les 
généalogies  s'accordent,  en  effet,  pour  dire  qu'en 
1109,  ((  Hugues  de  Lusignan  tonda  le  prieuré  de 
Saint-Gelais,  par  laquelle  fondation  on  voit  que  le 
père  fut  comte  de  Lusignan  et  le  fils  de  Saint-Ge- 
lais »  Hugues  II,  mourut,  ce  dit-on,  en  1130  et 
Hugues  ((  troisième  du  nom,  baron  de  Saint-Gelais, 
décéda  l'an  1185,  depuis  lequel  temps  cette  famille 
s'est  continuée  de  père  en  fils,  sans  interruption. 
Mais  il  a  été  impossible  de  descouvrir  les  descen- 
dants directs  jusqu'en  l'an  1340  »  On  trouve  ce- 
pendant des  Saint-Gelais  au  xhp  siècle,  figurant  ho- 
norablement parmi  la  noblesse  d'alors  4.  Selon  l'u- 
sage, l'aîné  de  la  famille  dut  conserver  la  demeure 
paternelle,  avec  le  gros  des  domaines,  pour  y  faire 
souche,  tandis  que  les  cadets  allaient   chercher  for- 


1.  Cf.  lîranlome,  III,  257. 

2.  Bil)l.  Nat.  Ms.  Fr.  20.229,  fol.  220. 
:5.  IMd.  Voir  aussi  Fr.  20.222,  fol.  137. 

4.  Cf.  Uc  Maulde  La  Clavièrc,  Louise  de  Savoie  et  François  I",  p;  35. 
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lune  ailleurs,  Il  semble  que  leur  choix  se  porta  de 
prélérence  sur  les  bénéfices  ecclésiastiques  et  sur  les 
divers  offices  de  la  cour. 

A  partir  du  milieu  du  xiv^  siècle,  la  succession 
généalogique  est  parfaitement  établie.  «  En  l'an  1340, 
Charles  de  Lusignan,  baron  de  Saint-Gelais,  espousa 
Marguerite  de  Magné  ;  il  fit  hommage  du  château  de 
Saint-Gelais,  dépendant  de  la  seigneurie  de  Saint- 
Maixent,  entre  les  mains  du  comte  de  Poitou,  en' 
1311»^  Son  fils,  Charles,  deuxième  du  nom,  s'unit, 
en  1364,  à  Jeanne  de  Biro,  veuve  d'un  La  Roche- 
foucauld ;  de  ce  mariage  naquit  Charles,  troisième 
de  ce  nom.  Celui-ci  eut  trois  fils  ;  ils  furent  la  sou- 
che de  trois  branches  distinctes  de  Saint-Gelays, 
dont  les  membres  s'illustrèrent  grandement  à  la  fin 
du  xv«  siècle  et  pendant  tout  le  xvi«.  L'aîné  eut 
nom  Jean  et  garda  la  seigneurie  de  Saint-Gelays. 
Le  cadet,  Pierre,  dont  il  est  question  au  début  de 
ce  chapitre,  fut  seigneur  de  Montlieu,  Sainte-Aulaye 
et  Saint-Séverin-de-Pavancelles.  Le  troisième,  Méri- 
got  ou  Mibygot,  donna  origine  à  la  branche  de  Se- 
ligny  ou  Saligny. 

Les  Saint-Gelays  étaient  donc  fort  nombreux,  en 
celle  seconde  moitié  du  xv«  siècle  ;  «  ils  abondaient 
à  la  cour  de  Cognac.  On  en  trouve  trois,  écuyers 
en  même  temps,  Jacques,  Baud  et  Tranchant.  Jac- 
ques se  fit  députer  près  du  roi,  en  1471,  par  Mar- 
guerite de  Rohan.  Baud  passa  à  la  cour  de  Louis 
XI,  où  il  devint  chambellan,  pensionnaire  et  capi- 
taine T)  .2.  Un  Tranchant  de  Saint-Gelays  fut  évêque 
de  Luçon;  un  autre,  nommé  Charles  occupa  le 
siège  d'Elne,  en  Roussillon,  de  1470  à  1475.  Quel- 
ques années  après,  nous  trouverons  à  la  fois  Jean 
de  Saint-Gelays,  fils  de  Pierre,  chambellan  de  la 
comtesse    d'Angoulême    et   Lyon    de  Saint-Gelays, 


1.  Ms.  Fr.  20.229,  fol.  220. 

2.  De  Maiihlc  I.a         ic-rc,  op.  cit.,  p.  .3.'). 

.'{.  (  r.  i:.  (le  l'oMclicr,  Charles  de  S(iinl-GelaL<},  évêque.  (VElne, 
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chambellan  du  comte  i.  Les  autres  se  partageaient 
des  places  moins  en  vue,  en  attendant  mieux. 

Mais,  parmi  tous,  Pierre,  fils  puîné  de  Messire 
Charles,  troisième  du  nom,  se  fit  remarquer  par  sa 
bravoure,  sa  sagesse  et  son  habileté  politique.  Ce 
fut  encore  lui  qui  devait  avoir  la  plus  belle  et  la 
plus  illustre  famille.  F^ait  prisonnier  en  Guyenne  par 
les  Anglais,  à  côté  de  son  maître,  Jean  comte  d'An- 
goulême,  il  ne  tarda  pas  à  revenir,  après  avoir 
payé  rançon.  A  son  départ,  le  comte  d'Angoulême 
lui  donna  sos  instructions,  le  chargeant  de  gérer  ses 
affaires  jusqu'à  son  retour.  Pierre  de  Saint-Gelays 
s'acquitta  de  cette  mission  avec  zèle  et  grande  ha- 
bileté. Dès  lors,  il  fut  l'homme  de  confiance  que 
l'on  consulte  dans  les  occasions  difficiles  et  pour 
lequel  il  n'y  a  pas  de  secrets.  Pour  le  récompenser 
des  services  rendus,  Louis  XI  lui  donna  la  vicomté 
de  Fronsac  ^.  C'était  un  magnifique  cadeau.  On  re- 
gardait alors  Fronsac  comme  la  plus  forte  place  de 
toute  la  Guyenne  ;  le  comte  de  Dunois  l'avait  ré- 
cemment conquise  sur  les  Anglais.  Située  sur  les 
bords  de  la  Gironde  et  non  loin  de  Bordeaux,  elle 
devait  offrir  les  plus  belles  ressources  à  son  seigneur. 

D'un  autre  côté,  Philiberte  de  Fontenay  avait  ap- 
porté une  riche  dot  à  son  maître  et  époux,  de  sorte 
que  messire  Pierre  de  Saint-Gelays  disposait  de 
beaux  revenus.  En  1457,  il  avait  eu  un  premier  fils 
qu'il  nomma  Jean  ^.  Ce   devait  être  le  futur  histo- 


1.  Cf.  de  Maiildc  La  Clavic-rc,  Procédures  politiques  dit  règne  de  Louis  XII, 
p.  cxxiv  et  368. 

2.  Cf.  Jean  du  Port  dos  Roziei  s,  Vie  de  Jean  Comte  d'Angoulême,  p.  134  ; 
—  Saint-Gelais,  Histoire  de  Louis  KII,  édit.  Godcfroy,  p.  25-26;  —  Tit. 
Saint-Gelais,  fol.  6,  7,  9. 

3.  Quelques  auteurs,  à  la  suite  de  J.  Quicherat,  ont  prétendu  que 
Jean  était  frère  de  messire  Pierre,  et  par  conséquent  oncle  d'Octovien. 
Voici  ce  qu'on  peut  lire  dans  l'Histoire  de  Sainte-Barbe,  t.  I,  p.  94  :  «  Nous 
voudrions,  pour  l'honneur  de  notre  Collège,  pouvoir  inscrire  le  nom  de 
Jean  de  Saint-Gelais,  qui,  après  s'être  comporté  en  vaillant  capitaine 
dans  les  premières  expéditions  d'Italie,  retraça  d'un  esprit  sensé  et  d'un 
style  simple  l'histoire  du  règne  de  Louis  XII.  Tous  les  auteurs  qui  ont 
parlé  de  lui  le  regardent  comme  le  frère  du  poète,  mais  des  mémoires  de 
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rien  de  Louis  XII  ;  il  nous  apprend  lui-même  que,  à 
ràge  de  cinq  ans,  il  entra  au  service  du  duc  Char- 
les d'Orléans,  l'aimable  poète.  Après  la  mort  de  ce 
premier  maître,  en  1465,  il  vint  à  Cognac  qu'il  ne 
quitta  presque  plus,  étant  devenu  bien  vite  l'homme 
indispensable  du  comte  d'Angoulême. 

Cependant  la  famille  s'était  régulièrement  accrue  : 
noble  dame  Philiberte  avait  successivement  mis  au 
monde  Meilin,  Jacques  et  Charles.  Ces  deux  der- 
niers étaient,  dit-on  i,  deux  jumeaux,  nés  en  1461. 
Le  cinquième  des  fils  de  Pierre  de  Saint-Gelays, 
celui  dont  nous  nous  occupons  ici,  reçut  au  bap- 
tême le  nom  d'Octovien.  C'est  vraisemblablement 
dans  les  premiers  mois  de  l'année  1468,  qu'il  entra 
dans  la  vie,  puisqu'il  nous  apprend  lui-même  qu'il 
avait  vingt  ans  au  mois  d'août  1488  Une  seconde 
pièce  vient  confirmer  pleinement  cette  première  don- 
née, en  attestant  qu'en  1493  il  avait  25  ans  ^.  La 
nature  l'avait  doué  d'une  physionomie  agréable  et 
attrayante,  mais  d'une  complexion  délicate.  En  re- 
tour, il  possédait  une  intelligence  des  plus  vives, 
une  àme  ardente  et  passionnée,  avec  des  goûts  élevés. 

Il  grandit  dans  sa  tamille,  à   côté  surtout  de  ses 


famille  nous  ont  prouvé  qu'il  était  son  onclo.  Qaund  aux  autres  Saint- 
Gelays...  leurs  noms  étaient  Achille,  Ilegnault,  Jac(iues,  C.harles,  Merlin  et 
Alexandre  ».  —  J.  Quicherat  dit  que  ces  Mémoires  de  famille  se  trouvent 
à  la  Bibliothèque  impériale.  Cabinet  généalogique,  dossier  de  La  Tour  de 
Vesvre,  mais  je  les  ai  inutilement  cherchés  dans  \c  ('.al)inet  des  Titres 
de  la  liihi.  Nat.  Ils  contrediraient  tous  les  aulies  doeunienls  géuéalogi 
(jues.  (^'pendant  certains  manuscrits  porlenl  le  nom  d'Achille  à  côté  de 
celui  de  Jean,  et  Hej^nault  en  place  de  MclIin  :  cela  ne  doit  faire  (|ue 
<leux  personnatçes  distincts.  J'ajoute  c[u'il  n'est  j)as  viaisenil)Ial)Ie  qu'il 
y  ait  eu  deux  seif^neurs  de  Monllieu  en  même  lemjjs,  cl  Jean  ne  ])our- 
rait  avoir  hérité  de  ce  titre;  après  la  mort  de  son  l'rère,  Piene,  (jue  si 
ce  dernier  n'avait  pas  eu  d'enfants.  Pour  devenir  seij^neur  de  Montlieu, 
Jean  ne  peut  être  (jue  le  fils  ainé  de  messire  Pierre.  L'opinion  de  J.  Qui- 
cherat n'est  plus  admise  aujourd'hui.  Cf.  De  Maulde  La  Clavière,  Louise 
de  Savoie  et  François  I",  p.  158. 

1.  (^f.  Anatole  de  Montai<^lon,  dans  les  Poètes  français  de  (>répet,  édit. 
1887,  t.  I,  J).  170. 

2.  (If,  L'Estrif  do  Science,  Xature  et  Fortune,  Ms.  V\\  11.')."),  jjrologue, 
fol.  1  v\ 

.'{.  Cf.  De  M.uddc  La  Clavière,  Procédures  politiques,  cxxiv. 
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deux  frères,  Charles  et  Jacques,  pour  lesquels  il  garda 
toujours  la  plus  vive  affection.  Ses  premières  années 
s'écoulèrent  partie  au  château  de  Montlieu,  partie 
à  Cognac,  où  messire  Pierre,  son  père,  résidait  sou- 
vent, auprès  du  comte  d'Angoulême.  Il  put  ainsi, 
tout  jeune  encore,  jouer  à  la  source  même  de  la 
Seugne,  s'échappant  doucement  par  un  gentil  vallon 
du  massif  de  Montlieu,  et  explorer,  non  sans  une 
profonde  terreur  superstitieuse,  la  mystérieuse  grotte 
du  Trou  des  Fadets. 

II 

Mais  il  est  plus  que  probable  qu'on  ne  le  laissa 
pas  longtemps  jouir  des  beautés  de  la  nature  sain- 
tongeoise,  ni  des  agréments  de  la  petite  cour  de 
Cognac.  Destiné  aux  bénéfices  ecclésiastiques,  dès 
son  berceau,  comme  ses  deux  frères,  Jacques  et 
Charles,  il  partit  pour  Paris,  en  leur  compagnie, 
afin  d'acquérir  la  science  nécessaire.  C'est  au  Collège 
Sainte-Barbe  qu'il  alla  faire  ses  études.  Il  y  était 
attiré  par  la  grande  réputation  de  cette  maison  et 
aussi  par  un  parent  de  sa  mère.  Gui  de  Fontenay, 
qui  y  professait  alors. 

On  sait  quel  labeur  pénible,  long  et  fastidieux 
souvent,  on  exigeait  des  élèves,  à  cette  époque.  On 
travail Init  encore  plus  que  partout  ailleurs  à  Sainte- 
Barbe,  sous  riiabile  et  paternelle  direction  de  Jean 
Lemaistre,  qui  en  était  principal.  Par  une  heureuse 
innovation,  le  grec  y  était  enseigné,  comme  les  au- 
tres langues.  Aussi  «  le  premier  essai  d'une  imita- 
tion d'Homère  en  notre  langue  sera  l'ouvrage  d'un 
((  Barbiste  »  du  temps  de  Martin  Lemaistre  »  i.  Et 
ce  «  Barbiste  »  fut  Octovien.  C'est  dire  assez  qu'il 
profita  grandement  des  leçons  qu'on  lui  donna.  Les 
trois  Saint-Gela3^s  montrèrent  d'ailleurs  une  ardeur 
extraordinaire  pour  l'étude  ;  nous  en   avons  le  té- 


1.  J.  Quichci-at,  op.  cit.,  t.  I,  p.  44. 
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moignage  écrit  de  ce  Gui  de  Fontenay,  qui  les  ap- 
pelle ((  des  assoiffés  et  des  passionnés  de  littérature  »  : 
litteramm  sititores  ciipitoresque.  Mais  le  plus  assoiffé 
et  le  plus  passionné  de  tous  fut  encore,  semble-t-il, 
Octovien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  là  qu'il  étudia  «  les  rei- 
gles  de  grammaire,  puis  Poésie  et  Rhétorique  », 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même  dans  son  Séjour 
(î  Honneur  ^ 

Bien  est  vray  qu'en  mon  temps  premier 
Je  commençay  estre  escolier, 
Et  veis  tes  reigles  de  grammaire 
Pour  mieulx  confirmer  ma  mémoire, 
Puis  poésie  et  réthorique. 

Il  conserva  toujours  le  plus  affectueux  souvenir  de 
son  maître,  Martin  Magistri,  et  il  se  plaisait  à  pro- 
clamer partout  que  c'était  à  lui  qu'il  devait  le  peu 
qu'il  savait.  Aussi,  est-ce  avec  une  sorte  de  filial 
respect  qu'il  salue  son  ombre,  dans  le  «  paradis 
des  scientifiques  »  Il  nous  le  peint  là,  comblé 
d'honneurs,  assis  en  lieu  de  délices,  ayant  sur  son 
chef  la  couronne  radieuse  «  que  Science  lui  avait 
préparée  ».  Et,  plein  d'une  reconnaissance  émue,  il 
se  plaît  à  lui  donner  les  titres  les  plus  flatteurs, 
l'appelant  «  son  très  honoré  maistre  », 

Interpréteur  de  la  saincte  pagine, 
Aigle  d'honneur,  philosophe  très  digne. 

Et  tout  cela  ,  parce  que  maître  Martin  fut  jadis 
son  directeur,  alors  qu'il  commençait  à  s'initier  aux 
belles-lettres, 

A  Paris  fut  jadis  mon  directeur, 

A  Sainctc-Barbe,  en  son  noble  collège; 

Du  i)eu  que  sçay  il  en  est  fondateur... 


1.  Séjour   (l'iînnnciir,  lôlO,  (ni.itiiriiu^ 

2.  Ihiil,  Mmc  m,  IV, 1.  viii'". 


livic,  fol.  Ti  - 


I5il)l.  Nnl.  Rôs. 
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Régent  tut-il  de  mes  frères  et  moy  ; 
Puis  son  savoir  le  logea  chez  le  Roy. 

Octovien  se  montra  donc  un  élève  reconnaissant  ;  au 
reste,  Martin  Lemaistre  méritait  bien  tous  ces  éloges, 
car  il  fut  un  régent  des  plus  distingués.  Avec  une  maî- 
trise admirable  pour  l'époque,  il  dirigea  Sainte-Barbe 
de  1474  à  1482,  année  de  sa  mort,  survenue  au  mois 
de  juin  i.  Jean  Lenormant  lui  succéda  ;  il  avait  été 
obligé  de  quitter  quelque  temps  le  Collège,  devant  le 
triomphe  des  Réalistes  ;  la  querelle  apaisée,  il  repre- 
nait sa  place  avec  avantage.  Parmi  les  autres  pro- 
fesseurs qui  s'étaient  acquis  une  certaine  réputation 
et  dont  Octovien  dut  suivre  les  leçons,  on  peut  citer 
encore  Etienne  Bonet,  nommé  recteur  en  1483,  et 
Jean  Bouillache,  qui  devint  plus  tard  curé  de  Saint- 
Jacques  de  la  Boucherie. 

Certains  des  camarades  d'études  d'Octovien  méri- 
tent aussi  une  mention,  en  passant.  Il  dut  se  ren- 
contrer sur  les  mêmes  bancs  avec  Gélis  Delf,  sur- 
nommé iEgidius  Delphus,  et  John  Mair  ou  Johannes 
Major,  le  célèbre  écossais,  qui  s'acquit  une  immense 
réputation  de  savoir.  Il  dut  connaître  également  les 
fils  de  Jean  Lemaistre,  frère  de  maître  Martin.  L'aîné, 
Antoine,  devint  plus  tard  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  et  Geoffroy,  son  cadet,  fut  nommé  prévôt  de 
Montlliéry.  Ces  noms  sont  certes  bien  inconnus  pour 
nous,  mais  il  n'en  allait  pas  ainsi  pour  les  lettrés  du 
x\r  siècle. 

Ses  études  littéraires  terminées  au  Collège  de 
Sainte-Barbe,  Octovien  vint,  selon  la  coutume,  écou- 
ter les  leçons  de  l'Université,  à  la  Sorbonne.  Il  y 
trouva,  comme  grand  maître,  Jean  Raulin,  celui-là 
même  qui,  après  avoir  brillamment  dirigé  le  Collège 
de  Navarre,  se  retira  tout  à  coup  au  monastère  de 
Cluny,  en  1491.  Louis  de  Villiers  de  l'Isle-Adani  rem- 

1.  Sur  Martin  Lemaistre,  né  à  Tours  en  1432,  cf.  Histoire  du  Collège  de 
Navarre,  par  de  Launoy  ;  —  Histoire  de  V Université  de  Paris,  par  Uu  Boul- 
lai  ;  —  L.  Thuasne,  Rob.  Gaqiiini  Epistolae  et  orationes,  t.  I,  p.  399,  note 
n"  5  ;  et  surtout  Quicherat,  Histoire  de  Sainte-Barbe,  t.  I,  p.  33-53.  , 
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plissait  les  fonctions  de  recteur ,  depuis  1483.  On 
avait  choisi  ce  personnage  illustre  et  puissant  afin 
qu'il  tirât  l'Université  de  certaines  difficultés,  au  mi- 
lieu desquelles  elle  se  débattait,  depuis  plusieurs  an- 
nées. Le  sceau  de  chancelier  se  trouvait  entre  les 
mains  d'Ambroise  de  Cambrai.  C'était  l'évêque  de 
Paris  lui-même  qui  le  lui  avait  confié.  Mais  cette 
nomination  ne  fut  pas  du  goût  de  tous  les  écoliers, 
ni  surtout  de  tous  les  maîtres.  La  faculté  de  théolo- 
gie protesta  et  il  y  eut  du  tapage  i.  Peu  à  peu  ce- 
pendant le  calme  se  rétablit  et  les  études  reprirent 
de  plus  belle. 

Octovien  s'adonna  à  toutes  les  sciences  qu'on  en- 
seignait alors,  dans  les  Universités,  mais  plus  parti- 
culièrement à  fétude  de  l'Ecriture  Sainte.  Il  fut  en- 
fin reçu  licencié.  Quand  il  se  présente  au  Séjour 
ci  Honneur,  il  a  bien  soin  de  se  parer  de  ce  titre,  en 
répondant  aux  questions  de  «  l'huissière  ».  Une  fois, 
dit-il,  mes  éludes  a  de  grammaire,  de  poésie  et  de 
rétlîorique  »  terminées. 

Après  en  raison  juridique 

Furent  mes  dcsirz  incitez, 

Suivant  les  universitez 

Où  les  divines  lois  sacrées 

Sont  pnblicquement  décidées. 

Là  ay  toujours  estudié, 

Tant  que  je  fuz  licencié... 

Là  certes  ay  mon  temps  usé.       foi.  z  =  r. 


III 

Il  est  cependant  probable  qu'il  n'employa  pas 
tout  son  tcmi)s  à  l'élude  des  Saintes  Ecritures  et 
des  autres  sciences  :  il  dut  en  distraire  plus  d'une 
heure  pour  ses  plaisirs.  Mais  il  serait  difficile  de  le 
[)rouver  d'une  manière  certaine  ;  passons.  On  ne  sau- 


1.  Cf.  (Wôvler  .lean-IJaplislc-I.oiiis,  Histoire  de  l'Uniuersité  de  Paris  — 
t.  IV,  p.  KM)  «  t  ss. 
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rait  non  plus  fixer  d'une  manière  très  exacte  l'épo- 
que où  il  quitta  l'Université.  Il  se  dit  encore  étu- 
diant, le  20  août  1488. 

Nous  trouvons  ce  renseignement  dans  un  manus- 
crit qui  contient  la  traduction  qu'il  fit  alors  de  VEs- 
trif  de  Science,  Nature  et  Fortune  ouvrage  composé 
en  latin  par  son  frère,  Jacques.  Celui-ci  l'avait  mo- 
destement dédié  au  comte  d'Angoulême,  le  priant 
humblement  de  vouloir  accepter  «  ce  pou  de  cho- 
ses »  qu'il  lui  offrait  ;  «  pour  ce  que  je  scaj^  —  disait- 
il  —  que  naturellement  appelez  investiguacion  des 
lettres  et  divercité  de  nouveaulx  escripz,  pour  dou- 
ble raison,  l'une  pour  décorer  et  énrechir  vostre 
haulte  noblesse  et  celsitude  des  vrais  aornemens  de 
sapiance,  si  comme  tous  seigneurs  et  princes  faire  le 
doibvent  ;  l'aultre  pour  en  yceulx  escripz  prendre 
récréation,  déduyt  et  passetemps.  »  Octovien  entreprit 
de  traduire  ce  savant  ouvrage  de  son  frère,  afin 
d'en  rendre  la  lecture  plus  facile  et  plus  abordable. 

Dans  un  prologue  fort  intéressant,  il  nous  fait 
connaître  dans  quelles  intentions  et  par  suite  de 
quelles  circonstances  il  a  fait  sa  traduction.  Un  jour 
de  printemps,  dit-il,  «  après  la  froidureuse  saison, 
qui  par  sa  longue  durée  longtemps  avait  toutes 
chauses  aux  yeux  plaisantes  et  délectables  anéanties  », 
il  est  à  faire  des  considérations  générales  sur  la  na- 
ture et  le  temps.  «  Je  donques,  poursuit-il,  Octovian 
de  Saint-Gelais,  natif  en  la  région  françoise  de  la 
nacion  de  Saintonge,  jeune  escholier  et  simple,  estant 
en  l'aage  de  vingt  ans,  estudiant  en  noble  et  fruc- 
tueuse université  d'y  celui  réanime  de  France,  pour 
lors  régnant  très  hault,  très  souverain  et  le  très 
chrestien  prince  Charles,  VIII®  de  ce  nom,  voyant 
divers  volumes  et  livres  de  science  »,  n'osai  pas  cepen- 
dant me  lancer  à  composer  moi-même  quelque  ou- 
vrage pour  offrir  ce  petit  présent  à  ((  mon  très  hault, 
très  puissant  et  mon  très  redoubté  seigneur,  monsei- 


1.  Ms.  Fr.  1155  —  Prologue. 
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gneur  le  comte  d'Angoulême...  Mais,  en  voustre  tant 
digne  noblesse  me  confiant,  et  plus  encore  en  voustre 
si  très  vertueuse  cognoissance,  à  qui  me  tiens  pour 
ung  jamès  très  humble  et  très  obéissant  serviteur..., 
trouvay  entre  aultres  volumes  certain  livre  naguère 
compilé  par  messire  Jaques  de  Saint-Gelays,  évêque 
d'Uzès,  mon  frère,  lequel  en  latin  traictait  la  diffé- 
rance  de  très  nobles  dames^  sçavoir  est  de  Science, 
Nature  et  de  Fortune.  »  Et  il  s'est  mis  à  le  traduire. 

C'est  un  travail  fort  long  et  fort  indigeste,  qui  n'a 
jamais  été  imprimé  et  qui  ne  mérite  guère  de  l'être. 
Il  contient  un  dialogue  ou  «  déduyt  »  entre  VActeur, 
Science,  Nature  et  Fortune,  auxquelles  se  joint  parfois 
Z:/ï/ende/ïie/î/.  Chacun  de  ces  personnages  allégoriques 
vante  tour  à  tour  ses  avantages  et  fait  valoir  ses 
qualités  personnelles  aux  dépens  de  celles  des  deux 
autres.  Pour  introduire  quelque  agrément  dans  le  ré- 
cit, VActeur  et  Entendement  y  entremêlent  «  certaines 
hystoires  »,  plus  curieuses  qu'intéressantes.  Le  tout 
occupe  188  feuillets  manuscrits,  divisés  en  deux  li- 
vres. La  dédicace  de  l'auteur  au  comte  d'Angoulême 
ne  se  trouve  qu'à  la  fin  de  la  traduction. 

La  sentence  définitive,  fort  longue,  par  laquelle 
Entendement  essaie  de  mettre  d'accord  les  trois  no- 
bles dames,  est  datée  «  du  XX*^  jour  d'aoust,  l'an  de 
grâce  mil  CCCC  IIII''^  et  VIIL  »  C'est  aussi  la  date 
de  la  souscription  finale. 

On  ne  peut  exiger  que  le  traducteur  ait  rendu  in- 
téressante une  pareille  dissertation  ^  ;  du  moins  sa 
traduction  est  claire  et  facile.  Mais  hâtons-nous  d'â- 
jouler  qu'il  fallait  vraiment  une  forte  dose  d'affec- 
tion fraternelle,  de  patience  et  d'amour  de  l'étude 
pour  traduire,  à  vingt  ans,  un  pareil  traité.  C'est 
presque  un  tour  de  force. 


1.  i'.vs  (liss(Mi;iti(jiis  morilles  ciilrc  |)('rs()miii}i;('s  nll(''^()ri(|U('s  l'uronl  Ibrl 
Hoùlécs  iiii  XV  siècle  <|iii  vil  j)aiiuli<'  bon  noinl)r(;  d'Estrifs  divers.  Je 
uiv  eoiiUntc  <le  tiler  VEslrif  de  Forlimc  et  de  Vertu  de  Martin  LelVaiic, 
mélange  de  prose  et  île  \ers  ([iii  eiil  un  très  grand  succès. 
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IV 

Si  Octovien  était  encore  étudiant  quand  il  lit  cette 
traduction,  il  ne  dut  guère  tarder  à  quitter  défini- 
tivement les  bancs  des  écoles  pour  se  pousser  à  la 
cour.  On  ne  peut,  en  effet,  retarder  le  commence- 
ment de  la  composition  du  Séjour  d'Honneur  au  delà  de 
l'année  1490.  Or,  à  cette  époque,  comme  il  nous  l'ap- 
prend dans  cette  sorte  d'autobiographie,  il  avait,  à 
la  suite  de  Sensualité,  savouré  tous  les  plaisirs  et 
tous  les  amusements  de  la  jeunesse,  et  vécu  quelque 
temps  en  grande  faveur  dans  le  Séjour  d'Honneur, 
c'est-à-dire  à  la  cour,  qu'il  venait  de  quitter  sous  les 
étreintes  de  la  maladie.  Au  reste,  il  ne  manquait 
pas  d'introducteurs  auprès  de  Charles  VIII.  Sans  doute, 
depuis  quelques  années  déjà,  son  père,  le  sage  et 
habile  messire  Pierre  de  Saint-Gelays,  était  retourné 
à  Dieu,  mais  son  fils  aîné,  Jean,  seigneur  de  Mont- 
lieu,  avait  déjà  fait  ses  preuves  et  montré  qu'il  avait 
profité  des  leçons  qu'on  lui  avait  données.  C'était  le 
bras  droit,  le  conseiller  le  plus  écouté  du  nouveau 
comte  d'Angoulême,  auquel  il  venait  de  rendre  des 
services  qu'on  n'oublie  jamais. 

Entraîné  par  les  ennemis  d'Anne  de  Beaujeu,  ce 
seigneur  avait  signé,  en  1485,  le  fameux  traité  de 
ligue,  tramé  par  les  mécontents  :  le  duc  d'Orléans, 
le  duc  de  Bretagne,  Alain  d'Albret,  le  duc  de  Lor- 
raine et  Maximilien  d'Autriche.  Bien  que  peu  fait 
pour  la  guerre  et  détestant  par  nature  tout  ce  qui 
touchait  aux  armes,  il  n'avait  pas  craint  de  se  mêler  à 
l'insurrection  de  1486,  ramassant  des  troupes,  prêchant 
le  courage  et  la  révolte  contre  la  Régenle,  pour  évi- 
ter un  mariage  qui  lui  déplaisait.  Malheureusement, 
l'armée  royale,  qu'on  disait  se  diriger  vers  la  Breta- 
gne, s'était  brusquement  rabattue  sur  la  Guyenne, 
s'emparant  de  Saintes,  dispersant  les  troupes  et  bou- 
leversant toutes  les  espérances  des  rebelles.  Le  pau- 
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vre  Charles,  brusquement  écrasé  «  comme  une  gauffre 
entre  deux  fers  »,  s'était  réfugié  eu  toute  hâte  à 
Montlieu,  désespéré  ^.  Il  y  trouva  un  asile  sûr,  der- 
rière les  grosses  tours  du  château,  et  surtout  les 
consolations  et  les  habiles  conseils  de  son  fidèle  cour- 
tisan, Jean  de  Saint-Gelays.  Après  la  soumission  de 
Bordeaux  et  la  fin  de  la  campagne,  Jean  partit  pour 
aller  trouver  Charles  VIII,  et  il  sut  si  bien  dire  que 
le  roi  consentit  à  pardonner  à  son  cousin  et  à  lui 
conserver  toutes  ses  pensions,  à  condition  qu'il  épou- 
serait Louise  de  Savoie  et  promettrait  de  rester  dé- 
sormais dans  le  devoir.  Accepter  de  contracter  un 
mariage  si  longtemps  repoussé,  était  dur,  mais  il 
fallut  se  soumettre.  Charles  d'Angoulême  vint  trou- 
ver le  roi  à  Bourges  et  signa  tout  ce  que  l'on  vou- 
lut -.  Jean  de  saint  Gelays  devint,  dès  le  premier 
jour,  le  chambellan  préféré  de  la  jeune  comtesse. 

Quelque  temps  après,  il  laissa  un  moment  ses 
fonctions  pour  aller  solliciter,  auprès  de  la  toute 
puissante  Anne  de  Beaujeu,  la  délivrance  du  duc 
d'Orléans,  fait  prisonnier  à  la  journée  de  Saint- 
Aubin.  On  sait,  en  effet,  que  le  comte  d'Angoulême 
avait  une  profonde  atïection  pour  son  cousin  et  il 
ne  négligea  rien  pour  le  faire  remettre  en  liberté. 
Le  solliciteur  fut  très  bien  reçu  ^  ;  on  lui  fit  les 
plus  belles  promesses,  en  l'invitant  à  prendre  part, 
en  attendant,  à  toutes  les  fêtes  de  la  cour.  Jean  se 
laissa  choyer,  passa  quelque  temps  auprès  de  Char- 
les VIII,  figura  avantageusement  dans  les  diverses 
représentations,  mais  fut  obligé  de  repartir  en  lais- 
sant le  duc  d'Orléans  dans  les  fers. 

C'est,  sans  doute,  à  cette  occasion  que  Jean  de 
Saint-Gelays  introduisit  pour  la  première  fois  Octo- 
vien  à  la  cour,  et  le  recommanda  au  roi,  ou  plu- 
tôt à  sa  sœur,  Anne,  qui  dirigeait  presque  seule  les 

1.  Cf.  Saint-Gelnis,  Histoire  de  Louis  XII;  et  de  Maultîe  La  Clavièrc, 
op.  cit.,  II,  p.  171-176. 

2.  Cf.  De  Mauldc  La  Glaviùrc,  Louise  de  Savoie  et  François  l",  p.  13. 
?,.  Ihid,  1).  .T.l. 
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affaires.  Au  reste,  ses  deux  autres  frères,  Charles  et 
Jacques,  s'y  étaient  glissés  depuis  longtemps  déjà 
et  ils  y  jouissaient,  semble-t-il,  d'une  certaine  fa- 
veur. L'un  d'eux,  qui  ne  peut  être  que  Jacques, 
avait  réussi  à  gagner  la  confiance  superstitieuse  de 
Louis  XI,  qui  se  plaisait  à  lui  faire  ((  dire  ses  heu- 
res »  et  réciter  ses  divers  oremus  i.  Il  fut  récom- 
pensé par  l'évêché  d'Uzès.  Malheureusement,  le  roi, 
malgré  toutes  ses  précautions,  passa  presque  subite- 
ment de  vie  à  trépas,  avant  que  le  nouvel  évêque 
eût  pu  prendre  possession  de  son  siège.  Et  lorsque 
le  courrier  royal  se  présenta  au  chapitre  d'Uzès 
pour  lui  notifier  la  nomination  de  messire  Jac- 
ques de  Saint-Gelays,  comme  évêque,  les  chanoines 
mécontents  le  firent  jeter  en  prison.  Puis  ils  se 
mirent  en  devoir  d'élire  un  autre  prélat,  conformé- 
ment à  leurs  privilèges  2.  Jacques  protesta,  en  ap- 
pela au  roi,  et,  comme  il  était  très  bien  en  cour, 
parvint  enfin  à  entrer,  sinon  en  possession  de  son 
siège,  du  moins  en  possesion  de  la  majeure  partie 
de  ses  revenus  3,  laissant  à  un  autre  le  soin  d'en 
remplir  les  obligations  religieuses.  Nanti  de  cette 
grasse  prébende,  il  continua  sa  vie  de  courtisan, 
employant  ses  loisirs  à  écrire  VEstrif  de  Nature, 
Science  et  Fortune. 

Quant  à  son  frère  Charles,  il  prend  le  titre  de  ((  li- 
cencié ès  loix,  »  en  offrant,  en  1487,  ce  à  monsieur  le 
comte  d'Angoulême,  Charles,  premier  de  ce  nom  », 
la  traduction  du  Régime  des  Princes  de  Saint  Tho- 
mas d'Aquin  4.  La  traduction  est  peu  exacte  et  n'est 


1.  Cf.  Saint-Gclais,  Histoire  de  Louis  XII,  p.  43.  —  Jean  ne  nomme  pas, 
il  est  vrai,  son  frère,  mais  les  circonstances  le  désignent  clairement. 

2.  Cf.  Gallia  Christiana,  VI,  p.  643.  D. 

3.  Cf.  De  Maulde  La  Clavière,  op.  cit.,  p.  38. 

4.  Ms.  Fr,  1204.  Il  porte  au  dos  :  Le  régime  des  Princes.  On  lit  en  lelc  : 
«  Cy  commance  le  régime  des  Princes  translaté,  etc.  »  ;  il  comprend  159  ff. 
dont  9  blancs  et  se  termine  par  ces  mots  :  «  Cy  fine  le  livre  du  régime 
et  gouvernement  des  Princes,  translaté  de  latin  en  françois  par  moy, 
Charles  de  Sainct-Gelais,  licencié  ès  loix,  en  l'honnevu'  et  révérence  de 
très  hault  et  puissant  prince,  mon  très  redoublé  seigneur,  monsieur  le 
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même  pas  complète,  —  il  manque  plusieurs  chapi- 
tres à  la  fin  de  chacun  des  deux  derniers  livres  — , 
mais  elle  manque  surtout  d'élégance.  La  langue  est 
rude  et  barbare,  le  traducteur  glose  plutôt  qu'il  ne 
traduit.  Il  ne  fut  guère  plus  heureux  dans  la  tra- 
duction qu'il  entreprit  plus  tard  des  Excellentes,  ma- 
gnifiques et  triomphantes  Croniques  des  louables  et 
moult  vertueux  faictz  de  Judas  Machabeus  et  de  ses 
quatre  frères  Vraiment,  Charles  élait  loin  d'avoir 
l'intelligence  et  l'aimable  facilité  de  son  frère  Octo- 
vien.  Peut-être  possédait-il  des  qualités  plus  heureu- 
ses, qui  lui  valurent  grand  crédit  à  la  cour. 

Quoi  qu'il  en  soit,  notre  poète  avait  dans  ses  deux 
frères,  Jacques  et  Charles,  non  seulement  des  intro- 
ducteurs auprès  du  roi,  mais  d'habiles  et  dévoués 
conseillers  pour  l'aider  à  se  pousser  rapidement  dans 
la  faveur  royale.  Il  en  profita. 


C.oinU'  (l'Angoulème,  Charles,  premier  de  ce  nom,  le  sixième  jour  de  dé- 
cembre, mil  quatre  cens  cjuatre  vings  et  sept.  » 

1.  Les  excellentes,  nuigni/iques  et  triompliantes  Croniques  des  très  loua- 
bles et  moult  vertueux  faictz  de  la  saincte  hystoire  de  bible  du  très  preux 
et  valeureux  prince  Judas  Machabeus,  ung  des  IX  preux,  très  vaillant  juif. 
Et  auisi  de  ses  quatre  frères  Jehan  :  Simon  :  Eléazar  et  Jonathas,  tous 
nobles  hardyes  vaillan  machabées,  fdz  du  bienheureux  prince  et  grand  pon- 
tife Mathias.  Lesquelz  en  diverses  batailles,  sièges  de  villes,  forteresses  et 
assaultz  de  guerre,  ont  subtillement  et   victorieusement  démontrez  plusieurs 

granz  et  merveilleux  faictz  d'armes   A  la  fin  :  «  Le  présent  volume 

contenant  les  deux  livres  des  Machabées,  nouvellemèt  translaté  de  latin 
en  fran(.-ois  et  imprimé  par  Antoine  Honnemère,  marchant  libraire,  de- 
mourant  à  Paris,  à  l'enseigne  de  Sainct-Martin,  rue  Sainct-Jehan  de  Beaul- 
vais  »  ;  1514,  in  fol.  goth.  lig.  en  bois. 


OCTOVIEN   


2 


CHAPITRE  II 


LE  COURTISAN 


I. 

—  Succès  extraordinaires  d'Octovien   à  la  cour  :   bonnes  i 

manières,  petits  vers. 

II. 

—  Premières  poésies,  publiées  plus  tard  dans  la  Chasse  et  le  \ 

départ  d'Amours  :  rondeaux  et   ballades.  —  Histoire  \ 

d' Eurialus  et  de  Lucresse. 

1  III. 

—  Ses  protecteurs,  —  ses  amis,  —  ses  devanciers. 

i  IV. 

—  Sa  maladie  ;  il  quitte  la  cour  et  se  retire  dans  un  châ-  i 

teau.  —  Il  continue  à  cultiver  les  Muses.  j 

i  V. 

—  Poème  sur  la  délivrance  du  duc  d'Orléans,  8  juin  149 1.  i 

i 

—  Ballade  pour  le  mariage  de  Charles  VIII  avec  Anne  de  i 

Bretagne,  13  décembre  1491. 

I 

Introduit  à  la  cour  de  Charles  VIII  ,  Octovien 
y  acquit,  presque  aussitôt,  une  éclatante  réputation. 
Doué  d'une  figure  attrayante,  ayant  des  manières  fort 
aimables,  plein  d'esprit,  de  verve  et  même  de  savoir,  il 
réussit,  comme  pas  un,  dans  le  monde  des  courtisans.  Ce 
fut  un  véritable  engouement  pour  le  gentil  abbé,  le 
charmant  Octovien,  qu'on  se  disputait  littéralement. 

Des  dames  lors  estoj^e  recueilly, 
Entretenant  mes  doulces  amourettes, 
Amours  m'avoit  son  servant  accueilly, 
Portant  bouquetz  de  boutons  et  fleurettes, 

dira-t-il  plus  tard,  avec  grande  amertume  Ce  succès 
n'était,  certes,  pas  étonnant  :  jamais  on  n'avait  vu,  à  la 
cour,  gentilhomme  si  accompli,  si  plein  de  rares  quali- 


1.  Séjour  d'Honneur,  édit.  de  1519,  fol.  A*  \\ 
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tés,  relevées  par  tous  les  charmes  de  la  jeunesse.  Ecou- 
tons le  : 

J'cstoye  frais,  le  cuir  tendre  et  po\y, 

Droit  comme  un  jonc,  légier  comme  a  rondelle, 

Propre,  myxte,  gorgias  et  joly, 

Doulx  en  maintien,  autant  qu'une  pucelle. 

fol.  Ab  r°. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  était  encore  aussi  habile  que 
quiconque  en  doux  et  agréables  propos.  Au  besoin,  il 
savait  marier  sa  voix  au  son  du  luth  et  de  la  guitarre, 
pour  chanter  à  ravir  ((  les  rondeaulx  et  ballades  »  qu'il 
avait  composés  : 

Chanter  soulois  et  rymoyer  souvent. 

On  devine,  dès  lors,  quelle  vie  il  mena  :  jeune,  ardent, 
incapable  de  résister  aux  mille  séductions  de  ce  milieu 
enivrant,  il  se  plongea  dans  tous  les  plaisirs,  avec  une 
sorte  d'ardeur  fébrile,  suivant  aveuglément  Sensualité 
qui  le  guidait.  Combien  dut  s'estimer  heureuse  et  fière, 
la  dame  qui  put  se  vanter  d'avoir  fait  la  conquête  de  ce 
parfait  gentilhomme.  C'est  avec  une  sorte  d'irrésistible 
attendrissement  qu'Octovien,  accablé  par  la  maladie, 
séparé  à  tout  jamais  de  Jouissance,  pense  encore  à  elle  : 

Dieu,  que  j'ay  deuil  quant  me  souvient  de  celle 
Que  j'amoye  tant,  alors,  parfaiclement, 
Qui  me  donna  premier  enseignement 
De  bonnes  mœurs:  pour  acquitter  sa  grâce, 
S'elle  est  morte,  mon  Dieu  pardon  luy  face  ! 

Il  nous  a  lui-même  laissé  un  tableau  de  l'exis- 
tence qu'il  mena  alors,  dans  le  Séjour  dhonneur.  Ou 
plutôt  c'est  Sensualité,  qui,  le  voyant  prêt  à  se  ranger 
à  Raison,  pour  retourner  à  sa  première  innocence, 
déploie  sous  ses  yeux  «  un  long  sinomple  où  estoit 
peint  d'or  et  de  soie  »  le  tableau  de  ses  plaisirs 
passés. 

Là  veis  nos  premières  amours, 
Mes  doléances  et  clamours. 
Là  veis  mes  baisiers  en  paincturc 
VA  mes  regards  à  l'avanlurc. 
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Là  veis  ma  dame,  ainsi  m'aist  Dieux, 

Qui  gectoit  envers  moy  ses  yeulx: 

Entre  mes  bras  je  la  tenoye 

Et  doulcement  l'entretendye. 

Là  veis  mes  songes  et  mes  faiz, 

Et  mes  beaux  semblans  contrefaiz  ; 

Là  veis  les  rondeaulx  que  faisoye, 

Quand  d'amours  serviteur  estoye... 

Là  veis  mon  visaige  joly. 

Qui  maintenant  est  aboly... 

Là  me  veis  en  habits  divers, 

Pour  l'esté  et  pour  les  j^vers  ; 

Là  me  veis  certes  figuré 

Comme  ung  homme  délibéré, 

Adés  dançant,  adès  chantant, 

Adès  ma  mye  regrettant, 

Adès  faisant  épistre  ou  lestre 

Pour  devers  ma  dame  transmettre.         foi.  Ciiv°. 


II 

Ainsi,  nous  sommes  sûrs  que,  tout  jeune  encore, 
Octovien  cultiva  la  Muse  française  :  il  composa,  au 
jour  le  jour,  une  foule  de  petites  pièces  de  circons- 
tance, qui  lui  valurent,  sous  peu^  une  extraordinaire 
réputation.  Sa  facilité  et  son  habileté  dans  ce  genre 
de  poésies  fugitives  étaient  vraiment  des  plus  rares  : 
il  se  plaisait  à  semer  à  profusion  ses  petits  vers  ga- 
lants, auxquels  il  donnait  les  diverses  formes  poéti- 
ques alors  en  faveur.  Bon  nombre  de  ces  vers  durent 
se  perdre,  mais  quelques-uns,  conservés  par  hasard 
dans  les  papiers  de  l'évêque  d'Angoulême,  furent  in- 
sérés plus  tard  par  Biaise  d'Auriol  à  la  fin  de  la 
Chasse  et  du  départ  d'Amours  ^,  où  nous  les  retrou- 
verons 2.  Ce  sont  des  rondeaux  et  des  ballades,  véri- 

1.  La  Chasse  et  le  départ  d'Amours.  —  Anthoine  Véi'ard,  1509.  —  Bibl. 
Nat.  Rés.  Vélins.  503.  —  fol.  Olii  à  Rii. 

2.  C'est  l'opinion  de  la  plupart  des  critiques  et  en  particulier  de  Gou- 
jet,  qui  écrit,  en  parlant  de  la  Chasse  d'Amours  :  «  il  (ce  poème)  con- 
tient du  moins  ce  grand  nombre  de  ballades,  de  rondeaulx,  de  triolets 
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tables  hors-d'œiivre,  constituant  même,  là,  une  sorte 
de  contresens  ;  car  ces  pièces,  pour  la  très  grande 
majorité,  sont  en  contradiction  formelle  avec  les 
théories  galantes  exposées  dans  le  poème  allégorique 
qu'elles  terminent.  Les  vers  de  la  Chasse  d'Amours 
sont  l'œuvre  d'un  poète  plein  de  délicatesse  et  de 
réserve,  conduit  par  Honneur,  Noblesse  et  Loyaulté  ; 
ceux  des  rondeaux  et  ballades  dénotent,  au  contraire, 
un  disciple  passionné  de  Sensualité ,  nourrisson  de 
voluptueuse  Jouissance.  Il  y  a,  il  est  vrai,  quelques 
pièces  agréables,  pleines  de  grâce,  de  bon  goût  et  du 
meilleur  esprit,  mais,  dans  la  plupart,  le  ton  est  plus 
que  léger  et  la  morale,  certes,  n'est  rien  moins  que 
chrétienne. 

Les  plus  convenables  de  ces  a.  rondels  »  expriment  les 
plaintes  et  les  soupirs  de  «  l'amant  desconforté  »  ;  un 
très  grand  nombre  sont  censés  être  écrits  par  «  un 
amant  qui  se  mocque  et  se  gausdit  de  sa  dame,  ou 
la  blasme  de  son  inconstance  et  de  sa  cruauté  ». 
Voici  le  Rondeau  d'ung  amoureux  à  la  voilée  : 

Pour  estre  loyal  à  sa  dame, 
Savez-vous  bien  qu'il  en  advient? 
Ung  joyeux  dolent  en  devient, 
Car  point  n'est  de  loyalle  femme. 

Je  tiens  un  loj^al  bien  infâme, 
Car  sans  cesser  mal  luy  advient, 
Pour  estre  loyal. 

Une  desloyalle  qu'on  ayme 

Prent  des  servants  tant  qu'il  en  vient; 

Et  puis,  à  la  fin,  il  convient 

Qu'on  y  perde  le  corps  et  l'ame, 

Pour  estre  loyal.  foi.  om  w 

Il  y  a  là  un  peu  d'esprit,  quelque  art  et  de  la  fa- 
cilité ;  qualités  que  l'on  trouve  aussi  dans  le  ron- 
deau suivant,  qui,  par  son  tour  leste  et  ses  petits  vers 

et  mitres  petites  pièces  que  Saint-Gelais  dit  être  le  fruit  de  ses  premiè- 
res jinnées.  I.es  liaisons,  les  teins,  les  lieux,  les  occasions  leur  donnèrent 
naissance.  »       lUhl.  l'raur.  [.  X,  p.  210. 
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rapides,   offre  quelque  chose  de   pétillant.    C'est  le 
Rondel  d'iing  amoureux  transi. 

Le  cueur  me  fault 
Pour  vostre  amour, 
En  grant  doulour, 
Sans  nul  deflault, 
Le  cueur  me  fault. 

Regret  m'assault 
En  plainct  et  plour. 
Le  cueur  me  fault 
Pour  vostre  amour. 

Espoir  ne  vault 
D'amoureux  tour, 
Dueil  m'est  atour 
Par  bas  et  hault, 
Le  cueur  me  fault 

Pour  vostre  amour.  foi.  Pi  v". 

Ailleurs,  nous  trouvons  une  Recepie  pour  guérir  les 
amoureux  ,  en  rondel.  Elle  est  assez  originale,  et 
montre  avec  quel  ton  de  légèreté  et  d'impertinence, 
Octovien  traite  souvent  son  sujet. 

Pour  tous  les  maux  de  vos  amours  guérir. 

Du  souvenir  prenez  fleurs  sans  périr, 

Avec  le  jus  d'une  amère  ancollye 

Et  le  soucy  plein  de  rencollye  ; 

En  desplaisir,  mêlez  tout  pour  mourir. 

A  cela  il  faut  ajouter  ce  de  la  pouldre  de  plaings», 
un  peu  «de  poyure  d'angoisse,  de  jalousies  racines», 
quelques  autres  quintessences,  faire  infuser  le  tout 
longtemps  et  prendre  le  remède  le  matin  à  jeun  i. 
Passe  encore  pour  la  recette,  elle  n'est  pas  plus 
mauvaise  que  beaucoup  d'autres  ;  mais  il  y  a  aussi,  à 
côté,  des  pièces  d'un  réalisme  qu'on  croirait  du  xx'^ 
siècle.  Les  exemples  abondent  :  inutile  d'insister. 

Les  ballades  ne  valent  guère  mieux.  On  cite  sou 
vent  celle  des  Taverniers.  Le  poète  voue  à  tous  les 


1.  Fol.  Pii  r°. 
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malheurs  possibles  et  imaginables  «  les  taverniers 
qui  brouillent  notre  vin».  Il  termine  par  cet  envoi: 

Prince,  de  Dieu  soient  maulditz  leurs  boyaulx 

Et  crever  puissent  par  force  de  venin, 

Les  faulx  larrons,  maulditz  et  desloyaux, 

Les  taverniers  qui  brouillent  notre  vin.      fol.  Qi  v. 

Ceci  rappelle  un  peu  la  verve  triviale  mais  endia- 
blée de  Villon  ;  seulement,  il  y  a  là  trop  de  crudi- 
tés dans  les  détails,  une  accumulation  de  termes 
bas  et  grossiers  à  la  manière  de  Rabelais,  qui  cho- 
quent le  lecteur.  Et,  malheureusement,  les  ballades 
qui  suivent  ne  sont  ni  moins  réalistes,  ni  moins 
grossières  :  celle  de  l'A  B  à  propos  d'une  lettre 
de  l'alphabet,  est  une  des  plus  grivoises.  On  trouve 
partout,  dans  ces  œuvres  de  jeunesse,  des  mots  réa 
listes,  des  allusions  risquées  ou  même  cyniques,  aux- 
quelles on  ne  peut  s'arrêter.  Qu'il  suffise  de  citer 
une  ballade,  choisie  parmi  les  moins  mauvaises  : 
c'est  celle  D'ung  amant  glorieux. 

S'on  m'a  donné  le  bruyt  et  renommée 

D'avoir  esté  grandement  amoureux. 

Le  temps  passé,  d'une  qu'on  m'a  nommée, 

On  n'en  sçait  riens  \  ils  jugent  tout  par  eulx. 

Je  veux  qu'ils  sachent  que  point  ne  suis  de  ceulx 

Lesquels  fort  ayment  ne  sont  ayméz  de  dame. 

Sel  ne  me  veult,  aussi  je  ne  la  veulx, 

(^e  m'est  tout  ung  :  Monsieur  vault  bien  madame. 

Je  ne  veuil  pas  que  de  moy  soit  blasmée, 
Mais  la  veuil  bien  honnorer  en  tous  lieux, 
Gracieuse  est  et  en  bcaulté  famée, 
Kt  le  mainlicn  très  frisquc   et  fort  joyeulx  : 
Mais  selle  cuydc  que  sois  si  glorieux 
Quêtant  je  l'aime  :  ncnny,  j'en  aurois  blasme. 
Car  qui  ne  m'aymc  comme  je  fais  ou  mieulx, 
(^e  m'est  tout  ung  ;  xMonsieur  vault  bien  madame. 

Si  aulieiroys  devant  moy  s'est  pasméc 
l'ji  me  riant  (le  ses  atraïans  yeulx. 
Si  csloit  elle  d'ung  austre  embasmée, 
i\wv  on  m'a  dit,  dont  j'en  suys  ennuyeux, 
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Car  elle  dit  qu'elle  trouveroit  mieux 

Ailleurs  que  moy.  Or  le  prengne,  par  m'âme  ! 

J'en  suis  content  sans  en  estre  envieux  ; 

Ce  m'est  tout  ung  :  Monsieur  vault  bien  madame. 

Prince,  pensez  que  mérencollieux 

Point  ne  seray  pour  l'amour  d'une  femme  : 

Et  fust  extraicte  des  déesses  ou  dieux, 

Ce  m'est  tout  ung  :  Monsieur  vault  bien  madame. 

fol.  Qi  v° 

Il  y  a  là,  certes,  quelques  traits  heureux,  relevés 
par  une  fine  malice,  mais  Octovien  ne  sait  pas  en- 
core mêler  heureusement  la  grâce  à  l'esprit.  De  plus, 
le  style  est  souvent  embarrassé,  alourdi  par  des  ex- 
pressions obscures,  des  tournures  vieillies,  qu'on 
souffre  à  comprendre.  De  telle  sorte  que,  lorsqu'après 
avoir  parcouru  les  vers  harmonieux,  faciles  et  cou 
lants  de  la  Chasse  d'Amours,  on  arrive  à  ces  rondeaux 
et  à  ces  ballades,  on  est  désagréablement  surpris  par 
ces  «  antiquailles  ».  On  se  croirait  brusquement 
transporté  de  plus  de  cinquante  ans  en  arrière.  C'est 
que  ces  vers  furent  les  premiers  d'Octovien  :  il  n'é- 
tait encore  qu'à  ses  débuts.  Il  se  perfectionnera  gran- 
dement dans  la  suite. 

Au  reste,  il  ne  se  contenta  pas  de  rimer  quelques 
pièces  de  circonstance,  «  rondels  »,  ballades  et  petits  bil- 
lets, nous  savons  par  le  Séjour  d'Honneur  qu'il  tra- 
duisit encore  en  français  VHistoire  de  Euriale  et  de 
Lucrèce,  d'^Eneas  Sylvius  Piccolomini  i.  Il  entreprit 
cette  traduction,  nous  dit-il,  par  le  commandement 
exprès  de  sa  dame  : 

Lors  au  premier  le  livre  translatay 

D'Eurialus  et  de  dame  Lucresse, 

Et  en  françoys  de  latin  le  gettay, 

Selon  mon  sens  et  ma  rude  simplesse, 

Par  le  vouloir  et  pour  la  charge  expresse 

D'une  dame  qui  ce  me  commanda.  loi.Abi» 


1.  L'Ystoire  de  Eurialus  et  Lucresse,  vrays  amoureux,  selon  jiape  Pie, 
—  Bibl.  Nat.  Rés.  Y'^  38. 
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Plus  tard,  il  revit  cette  traduction  pour  l'offrir  au 
roi  Charles  VIII  ;  seulement,  il  sentit  le  besoin  de 
protester  hautement  de  la  pureté  de  ses  intentions 
en  traduisant  cet  ouvrage.  Le  besoin  était  réel. 


IIÏ 

Le  Séjour  d'Honneur  nous  fait  aussi  connaître 
quels  furent  les  protecteurs,  les  amis  et  les  compa- 
gnons d'Octovien,  dans  ce  premier  passage  à  la  cour 
Il  avait,  tout  d'abord,  essayé  de  gagner  la  faveur  de 
Charles  VIII  et  y  avait  pleinement  réussi.  Mais  il  ne 
faut  encore  parler  ni  d'Anne  de  Bretagne,  ni  de 
Louis  d'Orléans.  Ce  prince  était  toujours  en  prison, 
et  la  duchesse  de  Bretagne  ne  s'était  probablement 
jamais  arrêtée  à  l'idée  de  s'asseoir  un  jour  sur  le 
trône  de  France.  En  revanche,  il  put  éprouver  les  ef- 
fets de  la  toute  puissance  d'Anne  de  Beaujeu  ;  le 
poète  nous  la  peint  fière  et  debout,  tout  à  coté  du 
trône  de  son  royal  frère,  qu'elle  semble  protéger  et 
guider.  Tout  proche  aussi  se  tient  Pierre  de  Bour- 
bon, connétable  de  France,  le  mari  d'Anne.  Et  par- 
mi les  autres  grands  seigneurs,  dont  Octovien  cite 
le  nom  avec  éloge,  il  convient  de  mentionner  Fran- 
çois d'Orléans,  connu  sous  le  nom  de  Comte  de  Du- 
nois  2  ;  Jean  de  Foix,  vicomte  de  Narbonne  ;  le  comte 
de  Vendôme,  Jacques  de  Brézé  ;  Louis  de  la  Tré- 
moille,  le  vainqueur  de  Saint-Aubin  ;  Louis  de 
Luxembourg  et  Louis  de  Miolans  3. 

Il  semble  même,  que  pai;xni  ces  courtisans,  occu- 

1.  Séjour  d'Honneur,  livre  IV,  fol.  Yi  cl  ss. 

2.  Il  s'agit  iri  du  (ils  du  fameux  Jean,  l)âlard  d'Orléans,  conilc  de  Du- 
nois,  (|ui  contribua  grandcincMit  à  c.\j)u!scr  les  Anglais  hors  de  France 
et  décédé  en  1470  ;  son  fils  mourut  subitement  en  1492. 

3.  Donner  des  détails  l)iograi)lii(iues  sur  chacun  de  ces  personnages 
nrcnlrainerait  trop  loin.  Ils  sont  d  ailleui  s  assez  connus  par  Thistoirc  ;  je 
nie  cont<'nle  de  renvoyer  à  la  sa\anle  étude  sur  le  Séjour  d'Honneur, 
publiée  par  M.  Henry  Guy,  dans  la  Revue  d'Hist.  litt.  de  la  France,  avril- 
juin  VM)H,  p.  io:{-2:{i. 
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pés  avec  acharnement  à  gravir  le  fameux  escalier 
d'Honneur,  il  rencontra  deux  amis  intimes.  Malheureu- 
sement ils  lui  font  peu  d'honneur.  Du  moins,  les  éloges 
qu'il  leur  donne  sont  sincères  et  désintéressés,  puis- 
qu'ils étaient  morts  avant  la  fin  de  la  composition 
de  son  poème.  Ce  sont  deux  frères,  originaires  du 
Béarn,  Gaston  de  Lion,  devenu  sénéchal  de  Tou- 
louse et  Pierre,  archevêque  de  cette  même  ville.  Le 
premier  fut  un  des  plus  fidèles  serviteurs  de  Louis  XI 
et  parvint  à  s'enrichir  immensément  des  dépouilles 
de  ses  victimes,  il  joua  un  triste  rôle  dans  le  som- 
bre drame  de  Lectoure  et  mourut  vers  1491.  Son 
frère,  Pierre  de  Lion,  ne  valait  guère  mieux  :  au- 
tre créature  de  Louis  XI,  il  se  fit  nommer  à  far- 
chevêché  de  Toulouse  contre  tout  droit.  On  protesta  ; 
mais,  soutenu  par  le  roi,  il  réussit  enfin,  après 
trois  ans  de  procès  et  d'intrigues,  à  faire  son  en- 
trée solennelle  dans  sa  ville  épisco'pale.  Il  mourut 
la  même  année  que  Gaston.  Octovien  nous  assure 
qu'il  le  fréquentait  très  assidûment  et  qu'ils  furent 
liés  par  la  plus  étroite  amitié  i.  L'irrégularité  de  sa 
nomination  dénote  une  àme  ambitieuse  et  sans 
scrupules,  mais  il  pouvait  avoir,  malgré  cela,  de 
précieuses  qualités  de  cœur. 

D'ailleurs,  l'archevêque  de  Toulouse  valait  bien, 
sous  beaucoup  de  rapports,  les  trois  autres  prélats 
qu'Octovien  rencontra,  s'effbrçant  de  ((  monter  »  le 
fameux  escalier  conduisant  aux  faveurs  royales.  Ce- 
lui qui  était  parvenu  le  plus  haut,  était  le  cardinal 
Balue,  qui  joua  un  rôle  si  considérable  et  si  va- 
rié. Puis  s'avançait,  avec  grand  effort,  Raymond 
Péraud,  nonce  apostolique,  suivi  de  près  par  «  mais- 
tre  Pierre  Sacierges  »,  évêque  de  Luçon  et  membre 
du  Conseil  de  Régence.  Octovien  ne  peut  s'empêcher 
de  leur  accorder  un  salut  en  passant,  ou  plutôt  un 


1.  Cf.  M.  Henry  Guy,  ihid.,  p.  222-224.  On  trouvera  clans  son  étude  de 
nombreux  et  curieux  détails  sur  ces  deux  personnages  assez  peu  inté- 
ressants. 
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regard  d'envie,  niais  sans  la    moindre   sympathie  i. 

En  voyant  ce  qu'étaient  les  principaux  personna- 
ges parvenus  aux  honneurs,  on  peut  se  figurer  ai- 
sément dans  quel  milieu  le  jeune  Saint-Gelays  dé- 
butait à  la  cour.  Il  y  réussit  cependant  avec  un 
rare  bonheur.  Choyé  des  dames,  bien  vu  des  grands 
seigneurs,  en  particulière  faveur  auprès  du  roi,  tout 
lui  souriait  et  il  pouvait  légitimement  caresser  les 
plus  belles  espérances.  Aussi,  se  laissait-il  volup- 
tueusement entraîner  par  Sensiialiié  dans  cette  vie 
de  délices,  ne  demandant  qu'à  s'enivrer  de  tous  les 
plaisirs  qu'elle  lui  présentait  tour  à  tour.  Il  était, 
dit-on,  de  toutes  les  fêtes,  pour  sa  bonne  mine,  son 
joyeux  entrain,  son  esprit  et  ses  galants  petits  vers. 
Mais,  voilà  que  tout  à  coup,  au  milieu  du  tourbil- 
lon de  ces  fêtes,  il  vit  s'avancer  vers  lui  «  une 
dame  layde  plus  que  boesme  »  2,  maigre,  aux  longs 
bras  osseux.  Elle  le  saisit  brusquement  et,  aussitôt, 
le  malheureux  Octovien  éprouva  au  cœur  une  souf- 
france terrible  ;  il  tomba  défaillant.  C'était  Maladie 
qui  venait  de  le  terrasser. 


IV 

On  n'abuse  pas  impunément  de  toutes  les  jouis- 
sances de  la  vie,  surtout  à  vingt  ans,  quand  on  a, 
avec  une  complexion  délicate,  une  àme  ardente  et 
passionnée.  11  tomba  épuisé  par  les  plaisirs.  Et,  non 
sans  une  profonde  stupéfaction,  on  apprit,  un  soir, 
à  la  cour,  que  le  beau  et  gentil  poète  était  bien 
mal,  si  mal  même  qu'on  désespérait  de  le  revoir 
jamais.  Sa  maladie  fut  terrible,  en  effet,  et  s'il  se 
releva,  ce  fut  entièrement  transtormé.  Quel  change- 
ment !  II  se  représente,  dans  le  Séjour  d'Honneur, 
comme  un    vieillard    chagrin   et    décrépit.  Ce  n'est 


1.  Cf.  Séjour  d'Honneur,  i:,V.),  livn;  IV,  fol.  Ai. 

2.  IhùL,  fol.  Aiii  v. 
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pas  Vieillesse  qui  l'avait  mis  dans  ce  fâcheux  état, 
mais  plutôt  Maladie.  Elle  l'avait  tristement  «  de  tous 
points  estonné,  tourné  son  dos  et  amesgri  sa  face  ». 
Lui,  jadis  si  brillant  jeune  homme,  si  pimpant  et 
si  recherché,  ne  fait  plus  maintenant  que  «  toussir 
et  cracher»  ;  «  de  beau,  très  lait,  et,  de  joyeux,  tai- 
sible  est  devenu.  »  Bien  avant  l'âge,  il  ressent  «  les 
amères  poinctures  de  vieillesse,  en  ses  nerfs  etjoinc- 
turés  »  ^. 

La  douleur  s'abattit  donc  sur  lui  avec  son  nom- 
breux cortège  d'ennuis  et  d'incommodités,  et  ce  sont 
des  hôtes  trop  désagréables  pour  permettre  de  rester 
dans  l'entourage  des  rois.  Il  fallut  se  résoudre  à 
quitter  ce  Séjour  d'Honneur,  où  il  avait  passé  déjà 
des  heures  si  agréables,  et  où  il  espérait  des  fa- 
veurs plus  précieuses  encore.  Lorsque  cette  dure 
obligation  lui  apparut  dans  toute  sa  brutalité,  ce 
fut  un  coup  terrible  : 

Quand  je  me  veis  si  promptement  surprins, 

Sans  y  trouver  ressource  ne  remède, 

Plorer  me  mis,  mais  ce  fut  sans  aide.  fol-  ^'  i"- 

Ainsi,  déçu  des  beaux  rêves  qu'il  caraissait,  il 
ne  lui  restait  plus  qu'un  parti  à  prendre  :  aban- 
donner Sensiialilé,  rejeter  le  bourdon  de  Folle  Ac- 
coiistumance  et  se  ranger  à  Raison.  C'est  ce  qu'il  fit, 
non  sans  d'amers  regrets,  prenant  le  chemin  de  Pé- 
nitence, pour  arriver  enfin  heureusement  à  VHermitage 
d'Entendement.  C'est-à-dire  qu'Octovfen  dut  se  retirer, 
pour  cause  de  santé,  et  renoncer  pour  toujours  aux 
plaisirs  qui  l'avaient  perdu.  Sa  maladie  fut  longue  et 
mit  très  sérieusement  ses  jours  en  danger  2.  Elle  lui 


1.  Séjour  d'Honneur,  ch.  IV,  fol.  Aiiii  et  Ab. 

2.  Rigoley  de  Juvigiiy  écrit,  clans  la  Bibliothèque  française  de  La  Croix 
du  Maine  et  de  Duverdier,  édit.  de  1772  :  «  Après  quelques  années  de 
la  plus  brillante  jeunesse  passées  dans  l'ivresse  des  plaisirs,  Octovien 
de  Saint-Gelais  essuya  une  longue  et  dangereuse  maladie,  suivie  d'un 
épuisement  si  grand,  qu'il  fit  craindre  pour  sa  vie.  Il  se  peint  lui-même, 
dans  cet  étal,  comme  un  vieillard  chagrin  et  mélancolique,  qui  voit  avec 
regret  qu'il  ne  peut  plus  jouir.  »  —  t.  II,  p.  201,  note. 
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lit,  semble-t-il,  faire  de  sérieuses  et  salutaires  réfle- 
xions, et  désormais  sa  conduite  sera  parfaitement  di- 
gne de  l'état  ecclésiastique  dans  lequel  il  ne  tarda 
pas  à  entrer  définitivement.  Nous  le  retrouverons  en- 
core à  la  cour,  par  intervalles,  mais  il  saura  se  gar- 
der contre  ses  entraînements  et  Ton  ne  pourra  dans 
la  suite,  lui  reprocher  la  moindre  faiblesse  de  con- 
duite :  la  leçon  avait  été  salutaire.  Il  se  détourna 
résolument  et  pour  toujours  de  ces  plaisirs  qui  lui 
avaient  été  si  funestes.  Bien  plus,  il  voulut  avertir 
les  imprudents  qui  s'aventureraient  à  marcher  sur 
ses  traces  et  il  songea  dès  lors  à  écrire,  en  quelque 
sorte,  ses  Confessions,  en  composant  le  Séjour  d'Hon- 
neur. C'était  d'une  àme  généreuse. 

Octovien  dut  donc  quitter  la  cour,  au  moins  mo- 
mentanément. Où  se  retira-t-il  ?  Continua-t-il  d'ha- 
biter Paris,  ou  bien  alla-t-il  chercher  au  sein  mê- 
me de  sa  famille  un  peu  de  calme  et  de  repos  pour 
refaire  sa  santé  ?  Peut-être  ;  du  moins,  il  nous  ap- 
prend incidemment,  que,  vers  le  milieu  de  1491,  il 
se  trouvait  <(  en  ung  château  du  pays  d'Angoulmoys  »  i, 
quand  il  apprit  la  nouvelle,  attendue  impatiemment, 
de  la  délivrance  de  Louis  d'Orléans.  Quel  était  ce 
château  ?  Sa  famille  en  possédait  un  certain  nom- 
bre. Pierre  de  Saint-Gelays  était  mort  ;  mais  dame 
Philiberte  vivait  sans  doute  encore  ;  elle  dut  prodi- 
guer les  soins  à  cet  enfant  qui  lui  revenait  si  meur- 
tri par  le  monde. 

Fut-ce  à  Montlieu,  à  Sainte-Aulaye,  à  Saint-Sévé- 
rin  ou  ailleurs?  Les  documents  connus  jusqu'à  ce 
jour  ne  permettent  pas  de  préciser.  Mais,  à  coté  de 
sa  mère,  le  malade  trouva,  sans  nul  doute,  son 
jeune  frère  Alexandre  et  sa  sœur  Marguerite. 

D'un  autre  côté,  il  est  probable  que,  lorsqu'il  eut 
repris  des  forces,  il  s'occupa  de  terminer  ses  études 
ecclésiastiques,   quelque    peu   négligées  pendant  ces 


1.  Ms.  Noiiv.  l-'r.  IVyH,  loi.  S2  v°. 
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dernières  années.  Puis  il  entra  définitivement  dans 
les  ordres  sacrés. 

C'est  vers  1491  ou  1492,  qu'il  convient  de  placer 
son  ordination  sacerdotale,  à  cause  de  l'âge  canoni- 
que requis  par  l'Eglise  et  des  autres  circonstances 
connues  de  sa  vie.  Ordonné  prêtre,  il  cherchera  dans 
le  parfait  accomplissement  de  ses  devoirs  ecclésias- 
tiques, un  peu  de  consolation  et  de  soulagement 
pour  son  âme  profondément  blessée  et  désabusée  des 
plaisirs  de  la  terre. 

Mais  Octovien  n'abandonna  pas  pour  cela  les  let- 
tres et  la  poésie  :  il  transforma  simplement  sa  Muse, 
lui  imposant  plus  de  décence  et  de  retenue.  Il  laissa 
de  côté  tous  ces  frivoles  sujets  érotiques,  où  il  s'était 
complu  jusque  là,  pour  en  aborder  de  plus  sérieux 
et  plus  en  rapport  avec  son  état  et  ses  nouveaux 
sentiments.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  faire  en- 
core quelques  réserves  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que,  malgré  la  maladie,  Octovien  était  resté  courti- 
san, qu'il  attendait  un  évêché  et  que,  pour  le  méri- 
ter, il  fallait  flatter  le  roi  et  son  entourage. 

Il  se  mit  donc  à  composer,  vers  1490,  une  sorte 
de  poème  allégorique  et  moral,  auquel  il  donna  plus 
tard  le  titre  de  Séjour  d'Honneur.  C'était  une  -œu- 
vre assez  vaste.  En  attendant  de  pouvoir  offrir  à 
Charles  VIII  ce  digne  fruit  de  sa  science,  de  sa 
loyauté  et  de  son  labeur  poétique,  il  ne  manqua  pas 
de  chanter,  à  l'occasion,  les  grands  événements  mi- 
litaires et  politiques  du  règne  C'est  ainsi  qu'il  com- 
posa un  poème  de  près  de  trois  cents  vers  i,  pour 
célébrer  la  délivrance  du  duc  d'Orléans  :  premier 
acte  d'autorité  du  jeune  roi  Charles,  «  huitième  de  ce 
nom.  »  Par  là  il  flattait,  à  la  fois,  les  deux  princes, 
ce  qui  était  fort  habile  de  sa  part,  et  restait  fidèle 
aux  traditions  politiques  de  sa  famille,  depuis  long- 
temps dévouée  aux  princes  d'Orléans. 


1.  Bibl.  Nat.  Ms.  Nouv.  Acq.  Fr.  1158,  fol.  82  r°  89  r". 
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V 

Le  poète  nous  donne  exactement  la  date  du 
jour  où  lui  parvint  cette  heureuse  nouvelle.  Et,  afin 
que  nous  n'en  ignorions,  il  nous  indique  même  l'en- 
droit où  il  se  trouvait,  lorsqu'il  la  reçut  : 

Ce  fut  en  juing  le  très  chaleureux  moys, 
Et  du  date  la  huictiesme  journée, 
fol.  82  V  Je  lors  estant  en  pays  d'Angoulmoys, 
Où  deuill  avoit  ma  liesse  adjournée. 
Par  fortune  contre  mon  veuil  tournée, 
M'avoit  elle  mon  logis  ordonné 
En  ung  chasteau  propre  et  adonné 
A  triste  cueur  qui  son  mal  ne  peult  tayre, 
Fuyant  les  gens  comme  homme  solitayre. 

Or  donc,  ce  matin  là,  alors  qu'un  magnifique  so- 
leil commençait  à  dorer  la  campagne,  notre  poète 
se  leva,  après  une  nuit  d'insommie. 

En  cercle  d'or  de  clarté  reluisant, 

Au  poinct  du  jour  que  Phébus  rend  lumière, 

Et  qu'Aurora  va  cestuy  conduisant 

Pour  exercer  son  œuvre  coustumière, 

Toujours  pensant  en  la  cause  première, 

Prouvéante  ma  tristesse  et  mon  deuil, 

Embesoigné  et  du  cueur  et  de  l'œil, 

Je  me  levay,  laissant  repos  et  couche, 

(^ommc  celluy  qui  sans  sommeil  se  couche    fol.  82  r» 

Quelle  est  donc  la  cause  de  cette  profonde  tristesse? 
Octovien  ne  juge  pas  à  propos  de  nous  le  dire  en- 
core, mais  il  accuse  Fortune,  «  faisant  ses  com- 
plaings  »  de  ce  qu'il  se  trouve  malheureusement, 
dit-il, 

Gisant  au  lict  d'aclentc  refroidye, 
Où  trois  ans  a  que  pris  ma  maladye. 

Celle  «  actentc  refroidye»,  c'est  la  délivrance  du 
duc  d'Orléans,  que  le  comte  d'Angouléme  et  tous  ses 
partisans  poursuivaient,  depuis  si  longtemps  déjà,  sans 
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succès.  Le  poète  n'a  pas  besoin  de  nous  le  dire. 
Mais,  en  voyant  ce  beau  jour  commencer,  sa  tris- 
tesse redouble  et  il  soupire.  Lorsque,  subitement  dans 
le  calme  de  son  i  cubicule  »,  par  cette  belle  matinée, 
un  léger  bruissement  se  fait  entendre  : 

J'ou}'  à  coup  le  bruyt  d'ung  petit  vent, 

Moult  tempéré  de  frescheur  matutine, 

Qui  vint  à  moi  jusques  soubz  la  courtine,  foi.  83  r« 

Et,  aussitôt,  une  apparition  resplendissante  se  pré- 
sente à  ses  yeux.  C'est  une  sorte  de  déesse,  belle 
comme  un  ange,  «  vestue  de  très  légère  soye,  »  et 
dont  la  face  «  avoit  plaisans  et  rianz  yeulx  :  » 

Bien  ressembloit  ung  messager  des  cieulx. 

C'en  est  un,  en  effet.  Après  avoir  voleté  quelque 
temps  çà  et  là,  dans  la  chambre,  comme  pour  faire 
connaissance  avec  chaque  objet,  la  déesse  vient  se 
a  poser  au  costé  ))  du  poète,  malade  «  d'actente  re- 
froidye  »,  et  se  met  à  lui  «  racompter  moult  plai- 
sante nouvelle  )).  Non  toutefois  sans  avoir  pris  une 
sorte  de  malin  plaisir  à  prolonger  cette  attente, 
commençant  par  se  lancer  dans  de  fort  oiseuses  et 
très  longues  considérations  sur  les  changements  con- 
tinuels de  la  fortune  et  des  choses,  avant  d'en  ve- 
nir au  but  de  sa  visite.  Elle  se  nomme  ensuite  : 

Messaige  suys  qu'on  nomme  Renommée, 

Qui  le  bon  heur  te  vient  hors  annuncer, 

Et  pour  certain  et  au  vray  dénoncer 

Du  duc  Loys  d'Orléans,  sans  doubtance, 

Loz  recouvert,  voyre  et  la  délivrance.  fol.  84  v 

Pleine  d'enthousiasme,  elle  promet  désormais  à  la 
France  une  ère  de  prospérité  et  de  bonheur  sans 
pareil.  Quel  beau  règne  sera  celui  que  commence  si 
heureusement  le  jeune  roi  parvenu  à  sa  majorité  ! 
((.  Fleuves  seront  lait  et  miel  distillant  »,  et  tout  le 
reste  à  l'avenant,  les  lions  et  les  tigres  (l  seront  plus 
doux  qu'agneaux».  En  voici  la  preuve: 
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J'ay  vcii  les  dieux,  en  consistoyre  mis, 
Tenant  conseil  en  chambre  déifique, 
Qui  tous  ensemble  ont  juré  et  promys, 
Dilection,  amour,  paix  sans  réplique.         fol-  84  v 

Et  pourquoi  cela  ?  A  cause  de  cette  heureuse  dé- 
livrance :  acte  de  souveraine  justice,  qui  a  mérité 
à  Charles  VIII  la  faveur  de  tous  les  habitants  de  l'O- 
lympe. 

Ami,  te  dy  pour  certaine  nouvelle. . . . 

Or  est  le  filz  de  Pallas  délivré, 

Que  Mars  avoit  à  Bellona  livré. 

Pour  le  tenir  en  son  fier  laberinthe. 

Dont  Gauleafaictdeuxans  regrect  et  plainte.  foi.85v° 

Réjouis-toi,  dit-elle  au  poète,  d'autant  d'ailleurs 
qu'à  quelque  chose  malheur  est  bon  ;  pendant  cette 
dure  captivité,  le  prince  aura  réfléchi  et  fait  grandir 
en  lui  ses  diverses  qualités  naturelles,  surtout  la 
bonté.  De  plus,  il  aura  gagné  un  redoublement  de 
sympathie  universelle.  «  Réjouys-toi  »  donc,  conclut 
Renommée,  «  comme  l'a  faict  grandement,  quand 
bien  le  sceust,  monseigneur  d'Angoulcme  ».  Mais  il  y 
a  mieux  encore  à  faire  : 

Donques,  amy,  or  faiz  ton  appareil  ; 

Laisse  le  giste  et  tost  te  metz  en  voye 

Pour  veoir  en  bruyt  ce  prince  non  pareil, 

Duc  d'Orléans,  que  Fortune  convoyé. 

Or,  prie  à  Dieu  le  Créateur  qu'on  voye 

Son  très  hault  nom  a  jamais  prospérer, 

A  celle  fin  qu'on  puisse  espérer 

De  lui  le  bien  dontchascun  désire, 

Et  qu'il  soit  faict  seigneur  d'un  grand  empire,  fol.  86  v 

Sur  ce,  la  messagère  céleste  disparaît.  Tout  dé- 
bordant de  joie  et  d'émotion,  Octovien  reste  en- 
core quelque  temps  sur  sa  couche,  se  demandant  ce 
qu'il  pourrait  bien  faire  pour  le  prince  délivré. 
Et  il  songe  déjà  à  écrire  ses  hauts  faits,  bien  qu'il 
s'en  juge  indigne.  Puis,  tout  à  coup,  il  saute  à  terre, 
s'habille  prestement    et,    pour   obéir    à  Renommée, 
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monte  â  cheval  et  pique  des  deux  pour  venir,  «  par 
maintz  lieux  et  destours,  en  la  ville  de  Tours  ».  Là 
«  droit  au  Plessis  se  rend  »,  où,  dit-il, 

je  veis,  sans  doubtance, 
L'honneur,  le  bruyt  et  la  gloyre  de  France..., 

c'est-à-dire  : 

Charles,  huictiesme  de  ce  nom, 

Roy  souverain,  monarque  noble  et  digne, 

Très  clirestien  et  paré  de  renom, 

Timbré  d'honneur,  de  victoyre  condigne.         foi.  88v° 

Il  était  occupé  à  combler  son  cousin  de  témoigna- 
ges d'affection,  pour  lui  faire  oublier  trois  années 
de  captivité,  heureux  de  montrer  qu'il  s'était,  lui 
aussi,  délivré  d'une  tutelle  qui  lui  pesait.  Et  il  com- 
mande un  immense  banquet,  en  signe  de  réjouis- 
sance. L'un  des  plus  émerveillés,  nous  dit  le  poète ^ 
a  ce  fut  Loys,  son  tant  fort  aymé  frère  ».  On  se 
réjouit  donc,  et,  sur  la  fin  du  repas,  on  fait  de  la 
musique  tant  et  plus  :  en  effet,  les  nymphes,  muses 
et  ((  tous  dieux  sylvains  »  étaient  accourus.  Les 
((  driades  »  elles-mêmes,  venues  avec  empressement 
à  cette  helle  fête,  avaient  apporté  des  cages  pleines 
d'oiseaux,  qui  chantent  à  ravir.  Et  Flora  «  la  belle  » 
était  accourue  aussi,  portant  au  bras  oc  des  paniers  de 
violettes  »,  pour  avoir  a  odeur  de  belles  fleurettes  ». 
L'allégresse  est  générale  : 

Chascun  chante,  n'a  celluy  qui  ne  dye  : 

Duc  d'Orléans,  tu  sois  le  bien  venu, 

Faulse  fortune  t'a  longuement  tenu.  fol.  89  r. 

On  peut  se  demander  à  quelle  époque  fut  compo- 
sée cette  pièce.  Elle  laisse  entrevoir,  en  effet,  pour 
le  duc  d'Orléans,  des  espérances  et  contient  des  vœux 
qui  surprennent.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
Charles  VIII  n'avait  pas  encore  contracté  mariage  ; 
sa  santé  était  fort  délicate,  et  son  cousin  se  trou- 
vait l'héritier  présomptif  de  la  couronne.  Dans  tous 
les  cas,  quelle  que   soit  la  date    de   la  composition 


LE  COURTISAN 


35 


de  ces  vers,  le  poète  y  multiplie  ses  protestations 
de  fidélité  envers  le  duc  d'Orléans.  «  Si  suys-je  sien, 
dit-il,  le  cœur,  le  corps,  l'avoir  »  ;  aussi,  se  réjouit- 
il  grandement  de  sa  délivrance,  ajoutant  avec  en- 
thousiasme : 

Et  moult  loiieray  ce  jour, 
Et  fier  seray,  tout  le  temps  de  ma  vie, 
D'avoir  au  moings  telle  personne  servie,   foi.  87  v°. 

Ce  petit  poème  renferme  trente  deux  neuvains  as- 
sez artistement  ordonnés.  Sans  doute,  Octovien  se 
sert  du  fastidieux  appareil  poétique  du  Moyen  Age  : 
songe,  apparition  de  personnages  allégoriques,  lon- 
gues dissertations  pédantesques,  mais,  d'ordinaire,  la 
pensée  est  claire  et  précise  et  l'expression  suffisante. 
On  trouve  même  là  déjà  quelques  notes  personnel- 
les pleines  d'une  poignante  mélancolie,  et  c'est  ce 
qui  constituera,  dans  la  suite,  le  caractère  particulier 
de  notre  poète.  Il  y  a  en  plus  une  grâce  alanguie, 
quelque  chose  de  caressant,  dans  ces  vers  faciles  et 
coulants.  L'àme  de  notre  poète  s'est  assagie  sous  les 
étreintes  de  la  douleur  :  au  lieu  de  se  révolter  contre 
la  soutTrance  qui  l'accable,  il  l'accepte  avec  résigna- 
tion. Un  sourire  mélancolique  erre  sur  ses  lèvres  et 
c'est  à  la  poésie,  aux  joies  de  l'esprit  qu'il  deman- 
dera désormajs  de  le  consoler  des  souffrances  du 
corps.  Et,  comme  il  avait  le  sens  artistique  joint  à 
une  extrême  facilité,  à  défaut  d'autres  qualités,  ses 
vers  seront   toujours  pleins  de  rythme  et    de  grâce. 

VI 

Mais  si  ce  poème  nous  montre  les  progrès  poéti- 
ques d'Octovien  et  les  transformations  qui  s'étaient 
opérées  en  son  âme,  il  nous  prouve  aussi  qu'il  res- 
tait encore  un  courtisan  avisé.  La  maladie  l'avait 
chassé  de  la  cour,  sans  lui  avoir  rien  enlevé  de 
son  habileté  dans  l'ait  de  flatter  les  grands.  Nous 
allons  en  trouver  la  preuve. 
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Enfin  heureusement  délivré,  le  duc  d'Orléans  tint 
à  honneur  de  se  montrer  reconnaissant  envers  le 
jeune  roi  à  qui  il  devait  sa  grâce.  Renonçant  à  ses 
prétentions  personnelles,  il  s'appliqua  généreusement 
à  faire  réussir  le  mariage  de  Charles  VIII  avec  la 
fière  duchesse  de  Bretagne.  Après  bien  des  négocia- 
tions et  beaucoup  de  difficultés,  ce  mariage  fut  enfin 
célébré  à  Langey,  en  Touraine,  le  treizième  jour  de 
décembre  de  l'année  1491.  Aussitôt  Octovien  prit  sa 
plume  et  composa  la  ballade  suivante  : 

Fol.  139  r"  Le  jour  après  la  iiuict  tant  ténébreuse 
Que  Jupiter,  planète  gracieuse, 
Gecta  son  ray  luisant  et  radieux 
Au  cercle  d'or,  pour  la  paix  tant  heureuse 
Nous  avancer  en  joye  plancturcuse, 
Par  le  vouloir  des  très  souverains  dieux. 
Je  veis  de  Mars  le  monstre  vicieulx 
Concathené  en  subite  souffrance, 
Et  si  ouy  tous  les  suppotz  de  France 
Lors  pour  leur  chief  crier  sans  fiction  : 
Honneur,  salut,  victoyre,  obéissance, 
Paix,  longue  vye  et  génération  ! 

Quand  j'eus  ouy  celle  voix  merveilleuse. 
Commune  à  tous  et  tant  afï'ectueuse. 
Lors  je  levay  le  regard  de  mes  yeulx. 
Si  vey  Justice  entière  et  lumineuse 
Sur  la  montagne  haulte  et  cacumineuse 
De  vray  repos,  tant  qu'on  ne  scaurayt  mieulx. 
Puis  vey  ung  C  et  ung  A,  si  m'aist  dieux. 
Unis  ensemble  en  si  seure  alîance, 
Que  la  forlune  i,  par  loyalle  ordonnance, 
Avoit  conjoinctz  sans  séparation, 
v°  Alors  je  dy  :  Dieu  leur  doinct  sans  distance 
Paix,  longue  vye  et  génération  ! 

Réjouys-toi,  terre  chevalereuse. 
Séjour  françoys,  où  Troye  populeux 
A  espendu  ses  hoirs  victorieux  ; 


1.  Il  y  a  dans  le  niauuscrit  :  que  menue;  il  est  difficile  de  deviner 
le  mol  dénaturé  par  le  scribe. 
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Contemple  un  peu  la  force  advantageuse 

De  ton  pilier,  qui  par  pitié  piteuse 

Les  succombez  a  remys  en  leurs  lieux. 

Et  toi,  Bretaigne,  par  désir  curieulx 

Bien  doys  cestuy  honnorer,  sans  doubtance, 

Qui,  non  par  crainte  ains  par  seule  clémence, 

L'hermine  a  prins  en  sa  possession. 

Dieu  lui  veuille  donner  persévérence, 

Paix,  longue  vye  et  génération  ! 

Princes  et  roys,  laissez  toute  jactance. 
Ne  vous  vantez  faire  à  cestuy  grévance  ; 
(yest  ung  Hector,  ou  ung  droict  Scypion. 
Rien  ne  lui  fault  pour  sa  magnificence 
Fors  seullement,  pour  vivre  en  pacience, 
Paix,  longue  vye  et  génération  i. 

Ces  vers  sont  assez  ternes.  Vraiment  Octovien  ne 
savait  pas  encore  gracieusement  ordonner  une  bal- 
lade. Cependant,  il  est  bon  de  remarquer  qu'il  y  a  là 
autant  et  peut-être  plus  de  patriotisme  que  de  flatte- 
rie. On  sent  que  le  poète  aime  la  France,  qu'il  est 
lier  de  sa  gloire  et  avide  de  sa  grandeur.  Et  s'il 
prie  Dieu  de  donner  ainsi  à  son  roi  «  paix,  longue 
vye  et  génération  »,  c'est  avant  tout  pour  assurer, 
par  ce  moyen,  le  bonheur  constant  de  sa  patrie,  en 
évitant  le  retour  des  malheurs  d'un  triste  passé. 
Octovien  lut,  en  effet,  un  poète  patriote. 


1.  Ms.  Xouv.  Acq.  Fr.  ll.'xS. 
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T.  —  Débarquemeni  des  Anglais  à  Calais  ;  siège  de  Boulo- 
gne, oclobie  1492. — Huitains  d'Oclovien  pour  exhor- 
ler  tous  les  Français,  ei  surtout  le  roi,  à  chasser  les 
étrangers. 

Il,      Trahison   d'Arras,  5   nov,  1492.   Plaintes  de   la  France 
contre  ceux  qui  la  laissent  insulter  et  piller, 
m.  —  Plaintes  d'Arras,  trahie,  vendue  ;  elle  prie  Octovien  de 
défendre  sa  cause. 

IV.  —  Complainte  de  Justice  et  de  Paix  ;  troubles  du  Royau- 

me pressuré  de  toutes  parts. 

V.  —  Vers  à  Toccasion   a  de  l'heureuse  paix  de  France,  d'Al- 

lemagne, d'Espagne  et  d'Angleterre  ».  Hymne  à  la 
Paix. 


I 

Ce  serait  se  tromper  grandement  que  de  se  figurer  Oc- 
tovien de  Saint-Gelays,  à  cette  époque,  comme  un  poète 
efféminé,  usé  par  les  plaisirs,  uniquement  occupé  à  re- 
paître son  esprit  lassé,  de  voluptueux  souvenirs,  compo- 
sant nonchalamment  les  mièvreries  duSéjour  d'Honneur^ 
ou  s'exerçant  à  traduire  les  Héroïdes  d'Ovide.  Non,  ce 
poète  courtisan  avait  une  àme  ardente,  généreuse,  ai- 
mant la  France  et  les  Français  avec  passion.  11  sentait 
souvent  bouillonner  dans  ses  veines,  appauvries  par 
de  longues  et  cruelles  souffrances,  le  sang  valeureux  de 
sa  race.  En  songeant  aux  malheurs  de  la  patrie,  il  éprou- 
vait les  frémissements  de  cette  ardeur  guerrière  qui 
avait  poussé  ses  ancêtres  à  courir  sur  tous  les  champs 
de  bataille.  Aussi,  durant  les  troubles  des  années  1492  et 
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1493,  s'eiTorça-t-il  d'exciter  par  ses  vers  tous  les  Français 
à  s'unir,  pour  chasser  «  les  estrangiers  »  du  sol  de  la 
patrie.  Et,  voyant  que  sa  voix  n'était  pas  écoutée,  il 
s'arma  du  fouet  de  la  satire  pour  flageller  les  lâches  et 
réveiller  l'amour-propre  endormi  dans  les  plaisirs.  Puis, 
il  essaya  de  traduire  les  plaintes  pathétiques  de  «  France  », 
déchirée  par  ses  enfants,  en  attendant  de  chanter  les 
hienfaits  de  la  paix  et  du  honheur  public. 

Certes,  Octovien  fut  un  poète  courtisan,  mais  on  ne 
saurait  cependant  lui  refuser  le  mérite  d'avoir  été  aussi 
un  poète  patriote  :  ses  vers  sont  là  pour  le  prouver. 

Le  mariage  de  Charles  VIII  avec  Anne  de  Bretagne, 
avait  exaspéré  Maximilien  d'Autriche.  Non  seulement, 
en  effet,  le  roi  de  France  lui  enlevait  sa  fiancée  et  sa  ri- 
che dot,  mais  il  dédaignait  sa  fille  Marguerite,  qui,  de- 
puis longtemps  déjà,  amenée  à  la  Cour  de  France,  y  avait 
porté  le  titre  de  Dauphine.  Il  s'indigna  fort  contre  la 
mauvaise  foi  de  Charles  VIII,  et  chercha  à  lui  susciter 
des  ennemis  auprès  de  tous  les  princes  de  l'Europe  Le 
roi  d'Angleterre  profita  de  l'occasion,  demanda  de  l'ar- 
gent à  son  Parlement  et  prépara  une  descente  sur  les  cô- 
tes de  Bretagne.  Certains  seigneurs  bretons,  mécontents 
du  mariage  de  leur  souveraine  et  de  l'annexion  de  leur 
province  à  la  France,  avaient  comploté,  en  décembre 
1491,  de  livrer  Brest  et  Morlaix  aux  Anglais.  Heureuse- 
ment, Henri  VII  ne  put  répondre  assez  tôt  à  leur  appel, 
et  ils  furent  découverts  2.  Les  Anglais  ne  débarquèrent 
que  le  6  octobre,  à  Calais.  Leur  armée  était  nombreuse  ; 
ils  se  mirent  à  ravager  le  pays  et  allèrent  mettre  le  siège 
devant  Boulogne.  «  Encore  une  fois  on  acheta  leur  re- 
traite. Il  en  coûta  cher,  car  le  traité  d'Etaples,  conclu  le 
3  novembre  1492  »,  et  ratifié  un  mois  après  par  Charles 
VIII,  stipulait,  entre  autres  conditions,  qu'on  verserait 


1.  Cf.  ICrncst  Lavisso,  Histoire  de  France,  t.  V,  liv.  I,  chap.  I,  p.  22: 
I^s  ynerres  d'Ilalie,  par  M.  H.  Lemoniiier. 

2.  Cf.  A.  I.a  Ilorderic,  Le.  cowplol  hreloii  de  I'i'.)2,  Archives  de  lîre- 
l.igiic,  t.  II. 

?,.  i:rnesl  Lavisse,  oj).  cil.   p.  2.'$. 
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entre  les  mains  du  roi  d'Angleterre  745.000  écus  d'or. 
C'était  une  somme  énorme  pour  cette  époque. 

Ce  n'est  certes  pas  de  cette  manière  qu'aurait 
traité  Octovien.  En  apprenant  le  débarquement  des 
Anglais  et  leurs  ravages,  il  s'empressa  de  composer 
une  vingtaine  de  huitains  tout  pleins  d'exhorta- 
tions enflammées  et  patriotiques,  véritable  appel  aux 
armes.  C'est  au  roi  lui-même  qu'il  s'adresse  tout 
d'abord  2,  ou  plutôt  à  la  France  tout  entière,  avec 
enthousiasme  et  liberté.  Pas  un  écrivain,  dit-il,  ne 
devrait  se  taire  et  cesser  de  répéter  le  cri  d'alarme, 
devant  le  danger  imminent  qui  menace  la  patrie. 
Et,  au  lieu  de  cela,  une  indifl'érence  générale  et 
universelle  ; 

Nous  voj'ons  près  et  souffrons  en  nos  parcs 
Loups  et  liépards,  reproche  inestimable  ; 
Nostre  heur  fuyons,  laissans  en  toutes  pars. 
Comme  couards  ou  gens  dépourvus  d'ars, 
Pour  telz  souldars,  dont  moult  suis  lamentable. 

Alors  il  se  met  à  tracer  un  piquant  et  désolant 
tableau  de  la  vie  eff"étninée  que  l'on  mène  partout  : 
((  nous  gaudissons,  nous  saultons,  nous  dansons, 

Nous  employons  le  temps  à  voluptez, 
Abitz  portons  couppez,  eschiquetez, 
Pimpelotez,  larges  et  fagotez, 
Souliers  pattez  d'une  estrange  manière. . . 

Pendant  ce  temps,  les  «  estrangiers  »  s'empa- 
rent de  nos  biens  ;  et,  voyant  ((  nostre  couardise,  un 
chascun  bien  petit  nous  estime  »...  Que  faites- vous, 
s'écrie-t-il  aussitôt,  avec  amertume  et  indignation, 


1.  Cf.  Ms.  Fr.  1717,  fol.  78  à  81  v%  Je  donne  ces  vers  à  la  fin  de 
mon  Essai. 

2.  Quoique  cette  pièce  ne  soit  précédée  d'aucune  mention  indiquant 
qu'elle  fut  composée  pour  Charles  VIII,  le  contexte  ne  laisse  aucun 
doute  à  ce  sujet.  Au  moins  à  deux  reprises,  le  poète  s'adresse  directe- 
ment au  roi,  et  les  derniers  vers  de  cette  pièce  commençant  par  le 
mot  Prince,  comme  dans  les  ballades,  montrent  clairement  que  tous 
ces  huitains  furent  adressés  à  Charles  VIII  lui-même. 
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Que  faictes-vous,  françoise  naçion, 
Cognacion  de  princes  tant  adrestrcs  ? 

Eh  quoi?  vous  ne  pourrez  pas  garder  l'héritage 
sacré  de  vos  ancêtres  î  Ah  !  c'est  que  «  comme  vous 
n'ont  pas  certes  vescu  ».  Et  il  cite  à  Charles  VIII 
l'exemple  de  Charles,  a  son  grant  père  »,  et  «  du 
bon  feu  roy  Lo5's  ».  Quand  jadis  ((  les  mutins  d'An- 
gleterre »,  une  première  fois  envahirent  la  terre  de 
France, 

Ne  fault  doubter  que  le  beau  caqueter, 
Le  dorloter  ne  nous  fut  pas  prospère, 
Ains  les  chassa  Charles,  vostre  grant-père. 

La  leçon  est  directe,  et  même  assez  vertement 
donnée,  le  poète  n'use  pas  de  plus  de  ménagements 
envers  les  «  nobles,  laiz  et  séculiers  »,  qui  regor- 
gent chez  eux  d'or,  d'argent  et  de  blé  et  se  conten- 
tent d'en  jouir  lâchement,  au  lieu  de  «  secourii  leur 
pays  et  aux  armes  courir  ».  Puis,  après  avoir  cité 
l'exemple  des  Romains,  si  valeureux  et  si  constants 
contre  le  «  duc  de  Carthage  »,  il  s'adresse  particu- 
ment  aux  nobles,  aux  princes,  «  autentique  royalle 
géniture  »,  pour  leur  taire  honte  de  leur  inaction 
et  de  leur  inertie.  A  tous  le  poète  crie  de  toutes 
ses  forces  : 

Sus  doncques  tost,  puisqu'on  sçait  les  nouvelles  ; 
Mettez  selles  sur  grisons  et  bayards, 
Laissez  garder  vos  maisons  aux  pucelles 
Jouvencelles,  mettez  soubz  vos  esselles 

Vos  cordelles,  vos  bastons  et  vos  dars  

En  faietz  honnestes,  montrez  vous  conmie  estes, 
Ou  certes  bestes  vous  serez  réputez 
Et  à  jamais  toujours  persécutez. 

Il  ne  ménage  certes  pas  les  expressions  pour  ré- 
veiller le  courage  national  ;  il  va  même  jusqu'à  dire 
au  roi  ;  «  Sire,  votre  couronne  est  fort  belle,  votre 
royaume  magnifique,  votre  personne  sacrée,  mais 
tout  cela  est  digne  de  mespris, 
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Croyez  pour  vray,  si  à  pointe  d'espée 
N'acquérez  bruyt  comme  Hector  ou  Pompée.  » 

On  avouera  que  ce  n'est  pas  là  le  langage  d'un 
courtisan  efïéminé,  qui  ne  sait  que  s'exclamer  d'ad- 
miration devant  tous  les  actes  de  son  prince.  On 
peut  même  être  un  peu  surpris  de  pareilles  liber- 
tés. Elles  n'étaient  pas  rares  chez  les  écrivains  du 
xv^  siècle. 

Ce  n'est  pas,  en  tout  cas,  de  l'or  que  les  Anglais 
auraient  reçu,  si  l'on  avait  écouté  Octovien.  En- 
tendez son  appel  final  : 

Sus,  gens  de  cœur,  à  l'enseigne  courez 
Et  recouvrez  vostre  propre  domaine  ! 
Roys,  princes,  ducs  et  contes  accourez, 
Ne  demourez  !  vo}  ons  que  vous  ferez  ? 

Hélas  !  on  paya  les  745.000  écus  d  or  ;  du  moins 
notre  poète  avait  fait  son  devoir  de  patriote.  Si  on 
peut  lui  reprocher  de  s'être,  dans  ses  vers,  un  peu 
•trop  réclamé  de  Molinet,  et  d'avoir  introduit  dans 
ses  huitains  nombre  de  rimes  battelées  et  renforcées 
du  moins  on  ne  peut  nier  que  l'inspiration  n'en 
soit  généreuse  et  bien  française  ;  le  vers  d'ailleurs 
court  si  noblement,  qu'on  ne  s'aperçoit  presque  pas 
de  ces  puérilités  de  rhétoriqueur.  Voici,  comme 
exemple,  un  huitain  complet  et  de  fort  belle  al- 
lure ;  le  poète  s'adresse  à  tous  les  Français  : 

Tirez  avant  bombardes,  serpentines, 
Coulouvrines,  gros  canons  et  courtaulx, 
Artillerie,  force  de  poudre  iînes  ! 
Prenez  en  mynes  matières  argentines 
Et  auritines,  faire  fondre  métaulx  ; 
Prenez  chevaulx  et,  par  montz  et  par  vaulx, 
Faictes  vos  sautz,  et  cryez  à  oultrance 
En  bataillant  :  vive  le  Roy  de  France. 


1.  La  rime  batlelce  consiste  à  faire  rimer  la  fin  d'un  vers  avec  la 
césure  du  vers  suivant;  avec  la  rime  brisée  ou  renforcée  on  fait  rimer 
les  césures  entre  elles,  elle  brise  en  quelque  sorte  le  vers  et  le  dédou- 
ble. Les  rimes  peuvent  être  à  la  fois  battelées  et  renforcées,  comme 
dans  les  huitains  en  question. 
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En   général,  ces   huitains  tombent  avec   grâce  et 

les  vers  sont  pleins  et  harmonieux  :  le  trait  final 
éclate    avec  sonorité,  comme   un   vibrant   coup  de 

clairon    sonnant    le    boute-en-selle.  Octovien  sait 

même  donner  à  ses  exhortations  un  tour  heureux, 

une  forme  saisissante.  Aux  armes,  crie-t-il  à  ces 
nobles  qui  «  se  vont  gaudissant  », 

Aux  armes  pour  la  chose  publicque, 

La  relique  plus  cher  et  magnifique, 

Sans  réplique,  entre  toutes  vertuz 

C'est  pour  le  bien  publique  estre  abatuz. 

Notre  poète  avait  le  don  d'éloquence  ;  il  défendait 
sa  cause,  ou  plutôt  celle  de  la  France,  avec  àme  et 
chaleur.  Il  recommença,  quelques  mois  après,  avec 
non  moins  d'enthousiasme  et  de  générosité,  à  pro- 
pos de  la  funeste  trahison  d'Arras. 

II 

Les  événements  sont  connus  ;  il  suffira  de  les 
rappeler  en  quelques  mots,  pour  faire  ressortir  les 
allusions  littéraires.  Maximilien  d'Autriche  était  entré  en 
campagne  en  même  temps  que  le  roi  d'Angleterre. 
Le  5  novembre  de  cette  année  1492,  ses  troupes 
s'emparèrent  d'Arras,  par  la  trahison  de  quelques 
bourgeois.  A  l'insu  de  Garquelevant,  gentilhomme 
breton,  à  qui  le  Maréchal  d'Esguerdes  avait  confié 
cette  place,  en  partant  pour  Etaples,  ces  traitres,  au 
nombre  de  quatre,  disent  les  Chroniques,  firent  fa- 
briquer de  fausses  clefs,  se  mirent  en  relation  avec 
les  Bourguignons  et,  les  ayant  avertis  au  moyen 
d'une  chanson,  les  introduisirent  de  nuit  dans  la 
cité  ^  Arras  fut  pillé  et  Garquelevant,  ayant  pris 
peur,  rendit  la  citadelle,  au  moment  où  les  secours 
aUaicnt  arriver. 


1.  Cf.  r.rrcsno,  Histoire  d'Arras  -    Arras,  1.S80,  in-8'. 
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Maximilien  tenta  le  même  coup  sur  Amiens,  mais 
il  échoua  devant  le  courage  des  citoyens  aidés  et 
encouragés  par  leurs  femmes.  Malgré  cet  échec,  ses 
troupes  entrèrent  aussitôt  en  Franche-Comté  et  furent 
accueillies  partout  favorablement  par  la  population, 
qui  supportait  mal  la  domination  française. 

La  situation  était  inquiétante  :  les  ennemis  pillaient 
le  paj's,  et,  pour  des  motifs  particuliers,  Charles  VIII 
hésitait  à  marcher  contre  eux.  Octovien  reprit  sa 
plume  pour  prêter  sa  voix  à  c(  France  désolée  ».  Il 
composa  successivement  plusieurs  petits  poèmes  pour 
réclamer  l'union  en  face  de  l'ennemi,  faire  chasser 
l'étranger  et  ramener  la  Justice  et  la  Paix,  pour  le 
bonheur  du  «  povre  peuple  ».  Ces  pièces  se  trou- 
vent, sans  raison,  en  tête  de  la  Chasse  et  départ  d'A- 
mours. 

Dans  une  première  composition,  qu'on  pourrait  in- 
tituler Plaintes  de  la  France  i,  le  poète  nous  avertit, 
dans  une  sorte  de  prologue  ,  qu'il  était  un  jour 
«  selon  son  accoustumé  office,  embesoigné  emploïant 
son  sens  et  sa  sollitude  à  nourrir  son  cueur  du 
laict  de  la  saincte  doctrine  des  hystoriens.  »  Or,  ce 
jour-là,  il  se  trouvait  seul  dans  sa  chambre,  «  tour- 
noyant les  feuillets  d'iceulx  et  louables  orateurs  ». 
Il  se  plaisait,  dit-il,  à  repasser  au  fond  de  son  cœur, 
où  elles  étaient  ((  logées  et  encloses,  les  descriptions 
des  françaises  cronicques  dont  Froissart  lui  donna 
planier  advertissement  ».  Et,  comparant  dans  son  es- 
l)rit  les  temps  actuels  aux  temps  passés,  il  est  «  tout 
conflict  et  désolé  ;  voyant  à  présent  les  tourbillons 
des  roys,  les  procelles  des  princes  et  la  non  accous- 
tumée  souffrance  du  povre  peuple,  qui,  à  voix  non 
ferme,  tant  se  plainct,  il  commença  à  conquérir  et 
dire  :  Las  !  Dieu  tout  puissant,  dont  vient  la  faute?  » 
—  Chose  extraordinaire  et  insoupçonnée,  ce  jeune 
courtisan  ,  grand    seigneur  ,    adonné  jusque-là  aux 


1.  La  Chasse  et  le  départ  d'Amours,  Anlhoine  Vérard,  1509,  fol.  Ai;  et 
Ms.  Nouv.  Acq.  Fr.  1158,  fol.  3  r. 
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plaisirs,  est  un  philanthrope  ,  qui  aime  le  pauvre 
peuple  et  s'occupe  de  son  bonheur  ici-bas. 

Tout  à  coup,  au  milieu  de  ses  réflexions,  la  France  ^ 
lui  apparaît,  comme  plus  tard  à  Ronsard  2  .  Elle  se 
présente  pleine  de  noblesse  et  de  majesté-,  s'avance 
comme  une  déesse,  «  la  face  seigneuriale...,  le  man- 
teau royal  posé  sur  elle,  sçavoir  est  les  fleurs  de 
lys  d'or  fin  tissues  sur  un  riche  velours  et  entre 
ses  mains  tient  une  fleur  ».  xMais,  sur  son  visage,  on 
remarque  du  premier  coup  d'œil  «  une  taincture  de 
paslie  desconfilure  »  ,  des  larmes  coulent  de  ses 
yeux,  lille  interpelle  tristement  le  poète  : 

Octovian,  que  diz  or  ou  que  faiz  ? 

Pourquoi  te  taiz  ?  De  quoi  sert  ta  facunde  ! 

Ne  vois  tu  pas  la  grant  charge  et  le  faiz 

Des  piteux  faictz,  les  semblans  contrefaictz, 

Déchassant  paix  de  la  terre  fécunde  ? 

Dueil  me  surunde  et  tristesse  parfonde 

En  moy  habunde,dont  tant  las  !  je  me  plaings. 

Prens  plume  et  ancre  et  trasse  mes  complaings. 

fol.  Ai  V 

Surpris,  le  poète  répond  en  alléguant  sa  jeunesse, 
son  inexpérience  et  la  difficulté  de  l'entreprise  :  Qui 
suis-je,  dit-il,       pour  telle  chose  emprendre  ? 

Trop  est  simple  mon  gros  ramentevoir, 
Mon  non-sçavoir  auroit  besoing  d'apprendre, 
Mais,  sans  mesprcndre,  se  rien  puis  entreprendre 
Qui  puisse  tendre  à  çroistre  vostre  nom, 
Jamais  certes  je  ne  diray  de  non  ! 


1.  Dans  la  magnifique  édition  gothique  de  la  Chasse  et  du  départ 
d'Amours,  qui  se  trouve  à  la  Bibl.  Nat.  Rés.  Vélins  50.'J,  il  y  a  comme 
frontispice ,  en  tète  du  i)rologue,  une  très  belle  miniature  formant 
une  sorte  de  triptytiue  d'un  effet  curieux.  A  droite,  est  représentée  la 
IVance,  telle  que  nous  la  dépeint  le  poète  :  au  milieu,  se  voit  un  évé- 
quc  tout  jeune,  dans  une  salle  de  travail,  tournant  les  feuillets  d'un 
grand  in-folio  :  à  gauclu;,  est  un  manoir  féodal  avec  un  grand  arbre 
sur  le  devant.  l'eul-être  avons  nous  là,  dans  cet  évôque,  un  portrait 
crOclovicn. 

2.  Ce  n'cit  pas  la  seule  ressemblance  que  nous  constaterons  entre 
Oclovien  et  le  chef  de  la  Pléiade.  Voir  plus  loin,  chap.  V,  Le  Séjour 
d'Honneur. 
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Le  dialogue  se  continue  un  certain  temps,  par 
huitains  alternatifs  se  répondant  l'un  à  l'autre  ;  en- 
fin, quand  le  poète  est  à  peu  près  convaincu,  la 
France  lui  expose  avec  tristesse  les  causes  de  sa 
douleur.  Les  premiers  qu'elle  incrimine  ce  sont  les 
représentants  de  la  justice,  elle  leur  reproche  à  tous 
leur  vénalité  et  leur  avarice.  Et  comme  elle  les  in- 
terpelle amèrement  ! 

Que  faictes  vous,  lieuxtenans,  gouverneurs, 

Tous  plains  d'honneur,  de  haulte  seigneurie  ? 

Que  n'estes  vous  hores  entrepreneurs, 

Debellateurs  comme  triomphateurs, 

Augmentateurs  de  louenge  florie  ? 

Mais  qu'on  vous  rie  et  que  d'argenterie 

On  vous  charie  les  cens  et  les  milliers, 

Vous  fleschissez  comme  faibles  pilliers.       fol.  Aiiir. 

Elle  s'adresse  ensuite,  avec  non  moins  de  véhé- 
mence et  d'amertume,  aux  jeunes  seigneurs  mon- 
dains, qui  ne  savent  que  «  quacqueter  entre  femmes 
et  dames  ».  Soyez  donc,  leur  crie-t-elle,  a  des  gens 
d'armes,  non  pas  parmy  les  cours  portans  habitz  et 
puis  longs  et  puis  cours  ».  Et,  pour  les  encourager, 
le  poète,  ou  plutôt  la  France,  leur  montre  les  rava- 
ges des  ennemis  : 

Voyez-vous  pas  les  grans  feux  allumés, 

Ja  consumés  en  vostre  territoire  ? 

Si  vostre  bien  et  vostre  honneur  aimez. 

Dieu  !  réclamez  et  à  coup  vous  armez  ! 

Pourquoi  chommer  ?  Le  temps  est  transitoire  ! 

Ayez  mémoire  et  regardez  l'hystoire 

De  Pompée,  qui  tost  perdit  ses  gens 

Contre  César  pour  estre  négligens.  foi.  Aiii  r\ 

Quant  aux  princes,  aux  nobles,  «  royalle  géniture 
et  très  chrestienne  et  noble  prélature  »,  elle  les  sup- 
plie de  faire  quelque  chose  pour  la  secourir   et  de 
ne  pas  reculer  devant  les  sacrifices  :  «  Vous,  dit-elle. 
Qui  gouvernez  et  le  peuple  tenez, 
Habandonnez  pour  la  chose  publicque 
Et  corps  et  biens,  c'est  un  loz  autenticque. 
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Elle  fait  ensuite  allusion  à  la  paix  d'Etaples  et  à 
la  délivrance  de  Boulogne,  pour  exciter  tous  les 
Français  à  courir  aux  armes,  afin  de  chasser  égale- 
ment les  Bourguignons  : 

Si  Dieu  puissant,  qui  pour  les  bons  besongne, 
A  de  Boullogne  vos  ennemys  chassés 
Et  que  sans  coups  soient  mis  en  eslongne, 
La  Bourgogne,  comme  le  fait  tesmongne, 
Tous  les  jours  grongne,  vous  le  savez  assez... 

Aux  estendars,  gallans,  aux  estandars. 
Prenez  vos  dars,  armez  vous  de  couraige, 
N'employez  point  en  si  folz  faictz  vostre  aage  ! 

fol.  Aiii  v°. 

Et  «  France  »  multiplie  ses  exhortations  enflammées 
pour  soulever  ces  jeunes  nobles,  trop  amateurs  du 
plaisir  :  plus  de  «  dances,  leur  recommande-t-elle,  plus 
de  duelz,  plus  de  cadances,  ni  de  folles  bomban- 
ces ».  Vendez  au  besoin  «  vos  maisons  et  vos  colom- 
biers, vos  chainettes,  vos  manteaux  et  vos  mytai- 
nes  »,  mais  armez-vous  et  courez  au  combat  pour 
sauver  vos  biens  et  votre  patrie.  «  Aux  estendards, 
gallants,  répète-t-elle. 

Courez  y  tous,  tous  je  vous  en  requiers. 
Tous  je  vous  quiers  et  tous  je  vous  convie. 
N'y  faillez  pas,  gens  d'armes  et  piquiers. 

Enfin  elle  ajoute  avec  colère,  «  sur  ma  vie, 

J'ai  envye  de  voir  manger  aras 
fol.  Aiii  v\  Les  trahisons  de  la  cité  d'Arras, 

recommandant  au  poète,  avec  instances,  de  mettre 
en  prose,  s'il  ne  peut  en  vers,  ((  la  traîtrise  d'aul- 
cuns  faux  proditeurs,  qui  ont  esté  de  ce  cas  inven- 
teurs». Et  l'apparition  s'évanouit. 

Il  faut  reconnaître  que  si  le  poète  prête  à  la 
France  un  discours  assez  long,  du  moins  il  la  fait 
toujours  parler  avec  une  grandeur  et  une  éloquence 
vraiment  «  seigneuriales  ». 
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III 

Après  quelques  instants  d'hésitation  et  d'incerti- 
tude, consacrés  à  reprendre  ses  esprits  troublés  par 
cette  vision,  Octovien  se  met  à  tourner  ((  les  feuil- 
lets de  ses  volumes  pour  apprendre  nouveau  stille  » 
et  répondre  aux  désirs  de  «  France  désolée  »,  lorsque 
soudainement  apparaît  une  seconde  dame  «  de  noir 
vestue  »  —  les  apparitions,  comme  on  le  voit,  sont 
fréquentes,  —  «  ayant  sans  ordre  les  cheveulx  espars, 
la  face  meurtrie  et  viollée,  les  mains  souillées  et 
pollues,  les  membres  blessez  ».  C'est  Franchise  i,  la 
pauvre  cité  d'Arras,  qui  vient  se  plaindre  à  son  tour. 
Et  là  commence  la  Complainte  d'Arras  2.  Elle  s'adresse 
au  poète,  «  la  dolente  cité,  la  plus  qui  soit  en  ce 
monde  esperdue  »  et  lui  dit  : 

Octovien,  qui  mectz  entes  escriptz 

Ceulx  qui  te  plaint,  dont  pitié  te  provoque 

Et  qui  congnois  les  plainctes  et  les  cris 

Des  cueurs  dolans  que  tristesse  révocque. 

Accours  à  moy,  je  t'appelle  et  invocque  ! 

Employé  ung  peu,  s'il  te  plaist,  de  ton  sens, 

Voy  la  pitié  qu'ores  je  te  descœuvre 

Dont  tu  pourras  massonner  un  gros  œuvre.  foi.A4r°. 

Ici  le  poète  a  abandonné  les  rimes  battelées  et 
renforcées  et  remplacé  le  huitain  par  le  neuvain. 
Mais  écoutons  les  plaintes  d'Arras,  se  trouvant,  di- 
elle,  «  en  si  piteux  destroys,  qu'il  faut  que  soye  en 
querelle  des  roys,  de  l'ung  pillée  et  de  l'autre  af- 
faiblie ».  Et,  pour  inciter  Octovien  à  prendre  sa  dé- 


1.  On  sait  qu'en  1477,  Louis  XI  s'étant  emparé  d'Arras,  dont  les  ha- 
bitants avaient  commis  force  insolences  à  son  égard,  changea  le  nom 
de  cette  ville  et  décréta  qu'elle  s'appellerait  Franchise  ou  Francie  ; 
c'est  sous  ce  nom  qu'elle  est  désignée  dans  le  traité  de  1482,  Commy- 
nes,  liv.  V,  chap.  15. 

2.  Chasse  et  départ  d'Amours,  fol.  A4,  r%  et  Ms.  Nouv.  Acq.  Fr.  1158, 
fol.  7  \\ 
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fense,  elle  lui  ra])pelle  l'exemple  de  Boccace,  a  l'élé- 
gant escrivain,  qui  mist  les  cas  des  chétifs  en  son 
livre  1  ».  S'il  était  encore  en  vie,  sûrement  ce  il  lais- 
serait tout  affaire,  pour  la  rendre  aussitôt  délivre  ». 
En  efTet,  le  malheur  qui  l'a  frappée  est  bien  digne 
de  pitié  :  elle  a  été  trahie,  vendue,  et  elle  s'écrie  en 
sanglotant  : 

Mauldictc  nuyt  quand  par  toy  fuz  trahie 
Et  aveuglée,  aj^ant  les  yeux  couvertz. 

Puis,  avec  une  confiance  touchante,  elle  supplie 
Charles  VIII  de  ne  pas  souffrir  qu'elle  soit  dépeuplée 
de  la  noble  «  françoise  nacion  ».  Faisant  appel  aux 
plus  pathétiques  sentiments,  après  avoir  énuméré 
toutes  ses  excuses,  elle  lui  dit  enfin  : 

Mectons  à  part  la  prose  de  Salluste, 

L'escript  de  Tulle  en  champ  mercurial, 

Kt  seulement  de  pitié  filial, 

Comme  avoir  doit  filz  à  filz,  père  à  père, 

Estend  vers  moy  ton  aide  prospère.  fol.  A4v= 

Ce  n'est  pas  avec  moins  de  pathétique  et  d'insis- 
tance qu'elle  prie  Octovien  de  prendre  sa  défense 
contre  tous  ceux  qui  l'accusent  injustement  : 

Excuse  moy  envers  les  mesdisans, 

On  congnoistra,  avant  qu'il  soyt  dix  ans, 

Que  oultre  mon  gré  je  fus  prinse  et  ravie 

Et  qu'oneques  n'euzde  nouveau  maistre  envie.foi.  ASr 

Elle  se  retire  enfin  en  protestant  énergiquement 
que,  ((  soubz  couleur  de  bien,  elle  fust  trompée  par 
gens  pervers,  plus  trahystres  qu'Entechristz  ». 


1.  Cf.  Traité  des  MésaduenUircs  de  Personnuiges  signalez,  traduit  du  la. 
lin  de  .Jean  Boccaco,  et  réduit  en  neuf  livres  par  Cl.  Witart,  sieur  de 
Hosoy,  conseiller  au  Siège  Présidial  de  Chasteau  Thierry.  —  A  Paris, 
chez  Nicolas  Eve,  relieur  du  Hoy,  demeurant  au  Cloz  Bruneau,  rue 
(lharlicre,  à  l'enseigne  d'Adam  ot  l^ve,  1578.  —  Ce  gros  volume  abrégé 
contient  encore  0%  pages.  Boccace  avait  intitulé  son  travail  :  De  casi- 
bux  virorum  cl  feminaruiii  illiistrium.  Octovien  semble  avoir  eu  une  pré- 
dilection pour  ce  livre  qu'il  a  plusieurs  fois  mis  à  contribution.  Cf. 
M.  Henry  (iuy,  litude  sur  le  Séjour  d'Honneur,  dans  la  Revue  d'Hist. 
un.  de  la  l'r  ,  avril-juin  1908,  p.  215. 
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Je  ne  sais  quels  motifs  poussaient  Octovien  à  pren- 
dre ainsi  en  main  la  cause  d'Arras  ;  mais,  certes,  il 
ne  la  plaide  pas  trop  mal.  Au  reste,  Charles  VIII 
songeait  à  tout  autre  chose  qu'à  châtier  la  «  povre 
Franchise  »,  pour  la  trahison  de  quelques-uns  de 
ses  bourgeois.  Le  19  janvier  1493,  il  venait  de  con- 
clure un  traité  bien  peu  avantageux  avec  Ferdinand 
d'Espagne  et  se  préparait,  malgré  son  Conseil,  à  ac- 
quiescer aux  exigences  du  roi  des  Romains  i.  Il  le 
fit  par  le  funeste  traité  de  Sentis,  daté  du  23  mai 
1493.  Mais,  pendant  ce  temps,  notre  poète  avait 
composé  un  autre  poème  :  la  Complainte  de  Justice 
et  de  Paix  2.  Voici  ce  qu'il  nous  apprend. 

IV 

Arras  disparue,  il  se  met  à  réfléchir  ;  il  voudrait 
bien  accomplir  «  sa  volonté  au  gré  de  son  affaire  », 
seulement ,  il  ne  sait  comment  s'y  prendre.  Et  le 
voilà  repassant  dans  son  esprit  les  exploits  merveil- 
leux des  preux  du  temps  passé.  Il  songe  au  «  bras 
rollandin,  à  prouesse  alexandrine,  force  hectorée,  po- 
voir  charlemanicque  ».  Puis^  suivant  le  cours  de 
ses  idées,  il  regrette  amèrement  le  temps  «  lorsque 
France  semblait  ung  paradis  »,  et  se  plaît  à  repas- 
ser l'histoire  des  Perses,  des  Mèdes,  des  Assyriens, 
des  Grecs,  des  Troyens  et  des  Romains,  ce  qui  ont 
eu  bruyt  plus  que  nulz  soubz  la  nue  ».  Ce  n'est 
plus  ici  la  même  inspiration,  franche  et  naturelle, 
que  nous  avions  trouvée  jusque-là.  Le  poète  veut 
faire  preuve  de  science  et  il  s'arrête  à  des  considé- 
rations générales,  pour  nous  dépourvues  de  tout  in- 
térêt. On  peut  même  se  demander  si  ces  vers  ont 
bien  été  composés  pour  la  paix  de  Sentis,  comme 
le  porte  une   indication    finale.    Peut-être  furent-ils 

1.  Cf.  Ernest  Lavisse,  Histoire  de  France,  t.  V,  liv.  I,  chap.  I,  p.  23. 

2.  Chasse  et  départ  d'Amours,  fol.  A6  r  ;  et  Ms.  Nouv.  Acq.  Fr.  1158, 
fol.  13  r\ 


LE  t'ATRIOTE 


51 


ajoutés  plus  tard  pour  rattacher  ce  petit  poème  à 
ceux   qui  précèdent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Octovien  nous  dit  qu'il  était 
plongé  dans  ses  savantes  réflexions,  ne  sachant  à 
quoi  se  résoudre,  lorsque  tout  à  coup  se  présentent 
encore  a  deux  nymphes,  descendues  du  haut  trône 
des  cieux».  Elles  ont  nom  Justice  et  Paix.  C'est  Jus- 
tice qui  commence  à  faire  entendre  ses  plaintes  ; 
elles  sont  aussi  universelles  que  pleines  d'amertume. 

Les  gens,  dit-elle,  sont  remplis  de  malice  ; 
Nul  aujourd'hui  ne  peut  vivre  sans  vice. 

Et,  suivant  un  procédé  de  rhétorique  cher  à  no- 
tre poète,  il  procède  par  énumération.  C'est  d'abord 
au  roi  lui-même  et  aux  princes  que  Justice  adresse 
ses  remontrances  ;  elle  ne  craint  pas  de  leur  repro- 
cher ouvertement  de  donner  l'exemple  du  pillage  et 
du  désordre.  Ils  vivent  «  sans  reigle  et  sans  loix  ». 
Pour  un  prince  qui  a  tant  de  choses  en  garde,  le 
parement  principal  qui  lui  incombe,  c'est  de  veiller 
quand  les  autres  reposent  ».  Le  faible  Charles  VIII 
n'était  pas  de  taille  à  veiller  longtemps.  N'importe, 
le  poète,  ou  si  l'on  veut  Justice,  lui  rappelle  fran- 
chement son  devoir.  Elle  incrimine  aussi  grande- 
ment les  nobles  et  les  puissants.  S'il  y  a  tant  de 
misères  et  de  souffrances  parmi  le  pauvre  peuple, 
c'est  surtout  «  parce  que  les  grans  n'ont  plus  pen- 
sement  des  petits  ».  Aussi,  voici  la  conséquence  : 
«  aulrefoys, 

J'étais  maistresse,  ores  serve  et  captive, 

Je  n'ai  aise,  ne  plaisir,  ne  secours  : 

Les  grans  abuz  se  forgent  ès  grans  cours. 

Par  suite,  tout  est  corrompu  ;  partout  des  dé- 
sordres, même  dans  l'Eglise,  «  dont  on  brise  les 
droits,  et  franchise  par  grans  corruptions  ».  11  est 
grand  temps  de  rétablir  un  peu  d'équité,  sans  quoi 
c'en  est  fait  de  la  France. 

Ces  récriminations  contre  la  corruption  générale 
n'étaient  pas  assurément  chose  nouvelle  en  cette  fin 
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du  xv^  siècle.  Déjà,  bien  avant  Octovien,  Eustache 
Deschanips  s'était  plaint  que  l'injustice  régnât  par- 
tout de  son  temps.  Pour  ce  poète,  c'était  la  cupidité 
qui  avait  tout  gâté  :  «  car  nulz  ne  tent  fors  qu'à 
emplir  son  sac  »,  disait-il.  Et  il  accusait  les  prin- 
ces, les  nobles  et  les  gens  d'Eglise  de  donner  les 
pires  exemples.  Mais  il  s'en  prenait  surtout  aux  fi- 
nanciers, qui  édifiaient,  en  peu  de  temps,  des  fortu- 
nes scandaleuses.  Ce  qu'il  y  a  de  pire,  ajoutait-il, 
c'est  que  la  corruption  des  grands  a  gagné  les  pe- 
tits 1. 

S'il  faut  en  croire  Octoyien,  l'état  de  la  France 
n'avait  guère  changé,  vers  1492  ;  nous  pourrons  le 
constater,  plus  d'une  fois  encore.  Mais  revenons  à 
Justice. 

On  vient  de  voir  qu'elle  avait  son  franc  parler. 
Malheureusement,  pour  appuyer  ses  plaintes,  elle  se 
lance  dans  des  considérations  générales  fort  inutiles. 
Elle  parle  de  Trajan,  Camilliis,  Zeleucus,  Antiochus 
et  autres,  qui  n'ont  que  faire  dans  cette  peinture 
des  misères  de  la  France.  Le  poète  sacrifie  de  plus 
en  plus  au  yoùi  des  rhétoriqueurs,  et  aime  à  faire 
parade  de  science  et  d'érudition.  Notons  cependant 
qu'il  a  renoncé,  définitivement,  peut-on  dire,  aux 
puériles  recherches  de  la  rime.  Et,  çà  et  là,  on  trouve 
des  vers  des  mieux  frappés. 

Assez  povre  est  qui  pcrt  tous  ses  amys, 

dit  tristement  Justice  ,  avant  de  céder  la  parole  à 
Paix,  sa  compagne. 

Celle-ci  n'est  pas  moins  «  dolente  ».  Elle  fait  un 
saisissant  tableau  de  tous  les  maux  qu'entraîne  la 
guerre.  «  Jadis,  dit-elle,  futz  paix,  ores  n'en  est 
nouvelle,  chascun  querelle,  on  fuyt  pour  gaignerles 
destroys,  l'on  n'use  plus  ce  n'est  de  discorde  ». 
Mais  aussi  combien  lamentables  sont  les  résultats  î 


1.  V.  Œuvres  poétiques  d'Eustache  Deschamps,  publiées  pai-  le  marquis 
Ue  Sainl-Hilaire  et  Gaston  Raynaud,  pour  la  Société  des  Anciens  textes. 
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Par  guerre  vient  famine,  pestilence, 

Oubliancc  de  Dieu,  toute  saison, 

Froye  furtive,  commune  violence, 

Grant  despence,  petite  récompense, 

Défiance  de  mortelle  prison, 

Faictz  sans  raison,  excès  sans  achoison  ; 

Chair  et  toison  en  est  exterminée, 

Champs  dépeuplés  et  seureté  mynée.i         foi.  Bi  r° 

La  cause  de  tous  ces  maux  terribles,  c'est  la  dis- 
corde qui  règne  entre  les  princes  chrétiens,  car, 
poursuit  la  Paix, 

En  vos  jardins  jadiz  fuz  cultivée. 
Abreuvée  du  fleuve  de  repos  ; 
Or  en  suis  hors  par  discorde  eslevée, 
Réprouvée  et  sans  cause  grevée. 

Une  chose  s'impose  donc  de  toute  nécessité  :  faire 
la  paix.  Et  les  deux  nymphes  disparaissent  en  mê- 
me temps. 

A  la  tin  de  ce  petit  poème  on  lit  la  note  suivante  : 
ce  cy  finist  la  paix  de  Senlis  2.  »  (fol.  Bi  v°).  Tout 
d'abord  cette  note  peut  paraître  surprenante.  II  est, 


1.  Les  maux  de  la  guerre  avaient  été  plus  d'une  fois  déplorés  déjà, 
dans  ce  siècle  de  luttes  incessantes  et  de  désastres.  Le  23  août  1410, 
Christine  de  Pisan  terminait  sa  Lameniation  sur  les  malheurs  de  la 
guerre  civile.  Peu  après,  dans  son  Quadriloge,  en  1422,  Alain  Chartier 
représentait  la  France,  meurtrie  et  déchirée,  suppliant  ses  enfants 
d'avoir  pitié  de  leur  mère  ;  et,  cette  même  année,  il  écrivait  sa  lettre 
latine  ;  De  detestatioiie  belli  gallici  et  suasione  pacis.  Dans  son  fameux 
livre,  le  Champion  des  daines,  dédié  au  duc  de  Bourgogne,  Martin 
Lefranc  ne  craignait  pas  de  s'appitoyer  sur  le  sort  de  la  France, 
«  jadis  roine  »,  maintenant  «  noire  de  coups  et  de  batlures,  criant  le 
meurtre  et  la  famine  ».  Enfin,  Charles  d'Orléans  lui-même  avait  com- 
posé la  Complainte  de  France,  et  rédigé  une  ballade  pour  demander 
au  Ciel  et  à  la  terre  de  «  prier  pour  paix,  le  vray  trésor  de  joye  »  ; 
édil.  Guichard,  p.  139.  Au  siècle  suivant,  Ronsard  et  d'Aubigné  feront 
à  leur  tour,  avec  véhémence,  le  tableau  déplorable  des  guerres  reli- 
gieuses. 

2.  Dans  l'édition  de  la  Chasse  et  départ  d'Amours,  chez  la  vuesve  feu 
Jehan  Trepperel  et  .Jehan  .lehannot,  Hibl.  Nat,  Rés.  Ye  300,  on  trouve 
à  cet  endroit,  fol.  R4  v,  un  renvoi  à  une  note  manuscrite  au  fond  de 
la  pago,  ainsi  conçue  :  o  Pour  la  maladie  de  la  Royne  Anne,  au  Pies- 
sis,  après  la  naissance  de  Monsgr  le  Dauphin  ».  L'écriture  est  du  com- 
mcnceinent  du  xvi"  siècle.  Le  Dauphin  Charles  Orland  était  né  le 
10  oclol)ro  U'.»2. 
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en  effet,  assez  étrange  d'entendre  la  Paix  se  plaindre 
ainsi,  alors  qu'on  venait  de  traiter  avec  tous  les 
ennemis  de  la  France.  Mais  l'histoire  va  nous  ex- 
pliquer le  sens  des  vers  d'Octovien  et  le  but  qu'il 
visait. 

Si  Charles  VIII  avait,  en  effet,  signé  les  traités  dé- 
sastreux d'Etaples,  de  Barcelone  et  de  Senlis,  c'é- 
tait pour  préparer,  en  toute  tranquillité,  la  folle  ex- 
pédition d'Italie,  qu'il  rêvait  depuis  longtemps  déjà. 
Or,  vers  le  milieu  de  1493,  ni  la  flotte,  ni  l'armée 
n'étaient  prêtes  et  l'on  manquait  de  fonds.  «  Il  fallut 
recourir  à  de  nouvelles  aides,  à  des  emprunts  forcés 
dans  les  provinces ,  faire  des  retenues  sur  les  pen- 
sions. Des  désordres  éclatèrent.  En  juin  et  juillet,  des 
lettres  de  Charles  VIII  aux  habitants  de  Troyes  fe- 
ront allusion  à  des  troubles  produits  en  Champagne 
par  les  «  pilleries  des  gens  de  guerre  ».  Le  mécon- 
tentement était  vif  partout  i.  »  D'un  autre  côté,  si  Bri- 
çonnet  et  de  Vesc,  avec  quelques  autres  amis  du  Roi, 
ou  plutôt  de  Ludovic  le  More,  excitaient  Charles  VIII 
à  franchir  les  Alpes,  plus  nombreux  étaient  ceux 
qui  s'efforçaient  de  le  détourner  de  cette  folle  en- 
treprise La  reine,  le  maréchal  de  Gié  et  le  sire  de 
Graville  se  trouvaient  parmi  les  plus  influents.  Ils 
cherchaient  partout  des  auxiliaires  de  bonne  volonté. 
Octovien  leur  prêta  le  secours  de  sa  plume  et  de 
de  ses  talents  poétiques,  en  faisant  intervenir  Justice 
et  Paix.  Et,  comme,  après  quelques  hésitations, 
Charles  VIII  s'était  remis  à  songer  plus  que  jamais 
à  faire  valoir  ses  droits  sur  le  royaume  de  Naples, 
le  poète  renouvela  sa  démarche,  appelant  de  nouveau 
Paix  pour  vanter  sa  douceur  et  ses  avantages.  Il 
composa  donc  un  quatrième  ou  cinquième  poème 
patriotique  ,  qu'on  pourrait  appeler  Hymne  de  la 
Paix  3.    Octovien    nous   apprend    qu'il    écrivit  ses 


1.  Ernest  Lavisse,  Histoire  dç  France,  loco  cit.  p.  25-26. 

2.  Cf.  Ibidem,  p.  24. 

3.  Chasse  et  départ  d'Amours,  fol.  Bii  r"  ;  Ms.  Nouv.  Acq.  Fr,  1158, 
fol.  23  V. 
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vers  à  l'occasion  de  «  l'heureuse  paix  de  France, 
d'Allemagne,  d'Espaigne  et  d'Angleterre  ». 

V 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  la  disparition  des  deux 
nymphes  de  la  pièce  précédente,  notre  poète  se  met 
à  réfléchir  plus  que  jamais  sur  la  triste  situation 
de  sa  patrie.  Seulement,  après  tant  d'apparitions,  la 
nuit  est  venue  :  il  se  trouve  étendu  sur  sa  couche, 

Gisant  envers  sur  le  lict  de  regret, 

En  courtine  des  voilles  de  tristesse, 

Faisant  mon  dueil  solitaire  et  secret, 

Voj^ant  souffrir  nostre  bonne  maîtresse,  fol.  Bu  r". 

Il  se  demande  avec  angoisse  par  quels  moyens  on 
pourrait  lui  procurer  un  peu  de  bien-être  et  de 
bonheur.  Alors,  il  supplie  «  les  servans  de  la  maison 
de  France  de  faire  à  Dieu  quelque  oraison  accepta- 
ble, ))  demandant  aux  nobles  dames  de  s'imposer  des 
pénitences  pour  obtenir  du  Ciel  merci. 

Assemblez  vous,  dames  et  demoiselles. 
Et  visitez  à  pieds  nuz  les  sainctz  lieux, 
Faictes  vos  vœux  et  offrez  vos  chandelles,   fol.  Biii  r» 

Et,  sur  ce,  il  s'endort,  mais  voici  qu'une  nouvelle 
apparition  vient  troubler  soii  sommeil  :  il  croit 
apercevoir  la  France  gisant  sur  un  lit  d'agonie  : 
elle  est  au  plus  mal.  Arrive,  pour  la  consoler  et  la 
guéi  ir,  «  une  tourbe  »  de  nobles  dames,  envoyées  du 
Ciel.  Ce  sont  les  Vertus,  guidées  par  Paix.  Elle  tient 
en  main,  celte  fois,  «  une  palme  notable  ».  D'un 
seul  coup  d'œil  elle  a  vite  reconnu  le  mal  dont 
souffre  l'agonisante.  Aussi,  supplie-t-elle  les  princes 
de  cesser  enfin  leurs  discordes  et  de  s'unir  pour  le 
bien  des  peuples.  Puis,  s'en  prenant  à  tous  ceux 
qui,  pleins  d'avidité,  ne  cherchent  qu'à  tirer  le  plus 
d'intérêt  possible  de  cette  triste  situation,  elle  les 
interpelle  durement. 
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Que  vous  faut-il,  o  gens  insaciables, 

Moins  durables  que  poudre  qui  vantelle, 

N'a  vous  assez  viandes  sur  vos  tables  ?      foi.  B4  r° 

Mais,  tout  à  coup,  par  je  ne  sais  quel  phéno- 
mène, fréquent  dans  les  ' songes,  voilà  la  France  ré- 
tablie et  la  Paix  qui  règne  partout  en  maîtresse 
Aussitôt,  le  poète  entonne  un  hymne  de  joie  et  d'es- 
pérance, et,  s'adressant  au  pays  tout  entier,  il  lui 
crie  joyeusement  : 

Resjouy  toi,  françoise  nacion, 
Laisse  ton  dueil  et  dejoye  te  pare..., 

parce  que  désormais  va  luire  pour  toi  une  ère  de 
prospérité  et  de  bonheur.  »  Plein  d'allégresse,  il  in- 
vite successivement  tous  les  corps  de  l'état,  «  évesques 
et  prélats,  nobles  de  tous  les  pays,  citoïens  et  mar- 
chans  »,  à  se  joindre  à  lui  pour  chanter,  en  pro- 
clamant partout  l'heureuse  nouvelle.  Enfin,  avec 
une  pitié  touchante,  il  crie  aux  habitants  de  la 
campagne  ravagée  : 

Et  vous,  povres  laboureurs,  exiliez, 

Couruz,  battuz  et  oppressez  de  taille,... 

A  vos  maisons  tournez  sans  demeurer, 

Et  quant  vouldrez  vos  terres  labourer, 

Liez  vos  bœufs  et  faictes  votre  office, 

Car  vous  avez  pour  deffence  Justice.  foi.  B5  v° 

Et  c'est  par  des  paroles  pleines  d'espérance  que 
s'achève  ce  poème  2. 

Chantez  doncques,  tous  les  estais  de  France, 

Faictes  par  tout  esbatz  et  feux  nouveaux, 

Car  aujourd'hui  estes  hors  de  souffrance, 

Ores  avez  les  jours  plaisans  et  beaux.  foi.  B5  v 


1.  Dans  l'édition  de  Za  Chasse  et  départ  d'Amours  chez  la  vuesve  Jehan 
Treperel,  déjà  citée,  je  trouve  la  note  manuscrite  suivante,  de  la  même 
écriture  que  précédemment  :  «  Pour  la  paix  faulse  entre  le  Roi  Char- 
les VHP  et  le  Roi  des  Rommains,  à  Senlis,  en  1493  »  ;  fol.  B  5  r°. 

2.  En  1413,  après  la  chute  de  la  tyrannie  cabochienne  à  Paris,  Chris- 
tine de  Pisan  avait  composé  le  Livre  de  la  Paix,  où  se  trouvent  de 
curieux  portraits  des  démagogues  de  l'époque.  Cf.  Œuvres  poétiques  de 
Christine  de  Pisan,  publiées  par  Maurice  Roy,  pour  la  Société  des  an- 
ciens textes,  3  vol.  in-8,  Paris,  1886-1896. 
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Hélas  !  cette  allégresse  générale,  ces  jours  «  plai- 
sants et  beaux  »  devaient  être  de  bien  courte  du- 
rée. Charles  VIII,  entraîné  par  son  imagination  ma- 
ladive et  des  rêves  de  gloire  chimérique,  fut  insen- 
sible aux  charmes  de  la  paix  que  lui  vantait  le 
poète,  comme  il  avait  été  sourd  aux  plaintes  de 
Justice  et  aux  avertissements  de  ses  amis.  Il  hâta 
ses   préparatifs  de  départ  pour  l'Italie. 

Du  moins,  faut-il  rendre  cette  justice  à  Octovien 
qu'il  avait  fait  tout  son  possible  pour  le  dissuader 
et  le  détourner  de  tenter  cette  folie.  Sans  doute, 
dans  ces  divers  poèmes  patriotiques,  il  sacrifie  trop 
souvent  aux  fausses  exigences  des  rhétoriqueurs  ; 
mais,  soit  qu'il  fasse  parler  la  France,  soit  qu'il 
prête  sa  voix  à  Franchise,  Justice  ou  Paix,  entraîné 
par  le  désir  de  convaincre  et  soutenu  par  son  su- 
jet, il  trouve  des  accents  vraiment  pathétiques  et 
écrit  de  fort  jolis  vers.  Il  se  montre  éloquent  et 
surtout  bon  Français,  en  défendant  ainsi  sa  patrie, 
et  en  lui  montrant  ses  intérêts  avec  une  clair- 
voyance qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer. 

Avant  de  partir  pour  l'Italie,  Charles  VIII  voulut 
témoigner  son  estime  et  sa  reconnaissance  à  Octo- 
vien,  il  le  fît  nommer  évêque  d'Angoulême. 

Mais  c'était  bien  plutôt  le  courtisan  que  le  pa- 
triote qu'il  voulait  récompenser.  Si,  en  effet,  ce 
jeune  poète  eut  l'honneur  d'être  revêtu  de  la  dignité 
épiscopale,  à  l'âge  de  26  ans  à  peine,  il  le  dut, 
probablement,  moins  à  ses  vers  patriotiques  qu'à 
son  Séjour  d'Honneur  et  à  la  traduction  des  Héroïdes 
d'Ovide. 


CHAPITRE  IV 


PREMIÈRES  TRADUCTIONS 


I.  —  Octovien  de  Saint-Gelays  devient  a  Facieiir  ou  Orateur  ; 
du  roi  ».  —  Vers,  à  propos  de  la  Complainte  de  Cons-  \ 
tantinople. 

II.  —  Traduction   de    V  Ysloire   d'Eiirialiis  el  de  Lucresse.  —  \ 
Dédicace  à   Charles  VIII.  —   L'œuvre  d'iEneas  Syl-  1 
vius.  — Analyse  du  roman.  —  Les  vers  d'Octovien. 
111.  —  Traduction  des  Héroïdes  :  date   de  composition.  Travail  ; 

fait  par  ordre  du  roi.  —  Prologue  :  excuses  du  ira-  ; 
ducteur  ;  attaques  de  CornéliL.s  Agrippa  et  de  Gou-  \ 
jet.  Succès  extraordinaire  de  cette  traduction.  —  Ap-  ; 
préciation.  Jugement  de  Colletet  et  des  contempo-  \ 
rains.  ! 


I 

Pendant  que  s'accomplissaient  les  événements  politi- 
ques dont  nous  venons  de  parler,  Octovien,  selon  toute 
probabilité,  se  trouvait  à  la  cour  de  France. 

Il  ne  dut  pas  manquer,  en  effet,  aussitôt  qu'il  eut  re- 
couvré un  peu  de  santé,  d'aller  reprendre  sa  place  au- 
près du  roi.  Et,  tout  en  s'abstenant  désormais  de  tous  les 
excès  qui  avaient  failli  causer  sa  perte,  il  prenait  encore 
part  extérieurement  à  cette  vie  mondaine  de  la  cour. 

Il  serait  cependant  assez  difficile  de  déterminer  exac- 
tement quel  était  le  rôle  qu'il  jouait  en  ce  moment.  Dans 
son  Episire  faicte  en  équiuocques  adressée  à  Charles  VIII, 
il  se  donne  le  modeste  titre  de  «  simple  orateur  du  roi  ». 
On  désignait  ainsi^  ou  sous  le  nom  de  «  facteur  »,  les 


1.  Ms.  Fr.  1721,  fol.  60  r\ 
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écrivains  et  poètes  que  Louis  XI,  surtout  Charles  VIII  et 
Louis  XII  aimaient  à  entretenir  auprès  de  leur  per- 
sonne, pour  se  donner  le  mérite  de  protéger  les  hommes 
de  lettres,  qui  chantaient,  en  retour,  leurs  exploits  et 
célébraient  leur  gloire,  comme  cela  se  passait  en  Italie  ^. 
Ils  faisaient  des  vers,  rimaient  des  chroniques  et  s'in- 
géniaient à  flatter  le  maître  par  leurs  paroles  et  leurs 
écrits,  moyennant  quoi  on  leur  accordait  une  pension 
déterminée.  Octovien  ne  pouvait  que  réussir  dans  cet 
art  du  poète  courtisan,  et  il  acquit  bien  vite  une  très 
grande  faveur  auprès  de  Charles  VIII. 

Une  petite  pièce  inédite,  formée  de  dix-huit  neu- 
vains  -,  nous  donne  quelques  détails  sur  sa  manière 
de  vivre  à  la  cour.  Le  poète  nous  apprend  que 
c'était  un  jour  d'hiver,  un  de  ces  jours  a  du  moys 
de  décembre  que  le  temps  est  pluvyeulx  et  divers». 
Or,  après  avoir  ce  jour  là,  selon  sa  coutume,  «  pris 
Son  plaisir  en  prose  et  en  vers  »,  il  ferma  son  li- 
vre, la  nuit  venue,  et  se  rendit  au  château  pour 
aller  se  reposer.  Dans  ce  château,  —  était-ce  à  Blois, 
à  Tours,  à  Amboise  ou  ailleurs  ?  peu  importe  —  il 
trouve  Charles  VIII  entouré  de  nombreux  courtisans, 
tenant  en  main  un  livre  qu'il  lisait  lui-même  à 
haute  voix,  prenant  un  extrême  plaisir 

Aux  prières  et  exhortations 

Qu'en  cest  escript  faisoit  Constantinople, 

Ores  faicte  de  glorieuse  ignoble.  fol.  115  r- 

A  ce  propos,  on  se  met  à  parler  avec  chaleur  du 
Turc,  et  surtout  de  la  si  noble  ville  qui  eut  tant 
de  puissants  empereurs  et  qui  se  trouve  réduite  au- 
jourd'hui à  un  si  honteux  esclavage.  Et  ceci,  nous 
indique  assez  exactement  la  date  de  cette  petite 
scène  :  c'était  en  novembre  1493,  alors  que  Charles 
VIII,  de  plus  en  plus  résolu  à  passer  en  Italie,  rê- 
vait de  conquérir  Constantinople  et  même  Jérusa- 
lem. On  sait   que   ces    projets    chimériques    le  han- 


1.  Cf.  De  Maulde  f.a  Clavièro,  op.  cit.,  p.  204-2  77,  et  347-349. 

2.  Bibl.  Nat.  Ms.  Vr.  ll.')8,  fol.  111  v    à  118  v. 
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taient,  et  que,  de  bonne  foi,  il  espérait  pouvoir  les 
réaliser.  D'un  autre  côté,  «  cet  escript  »  que  le  roi 
lisait  ainsi,  devait  être,  selon  toute  probabilité,  la 
Complainte  de  Constantinople  i  de  Jehan  Molinet,  l'his- 
toriographe bourguignon.  Sans  le  soupçonner  proba- 
blement, ce  poète  jouait  donc  un  rôle  tout  opposé 
à  celui  d'Octovien,  qui  n'avait  cessé  de  prêcher  la 
paix,  pour  le  bonheur  de  la  France. 

Quoiqu'il  en  soit,  quand  Charles  VIII  fut  assez  fa- 
tigué d'avoir  publiquement  caressé  ces  folles  et  dan- 
gereuses chimères,  avec  la  connivence  de  ses  courti- 
sans, il  alla  se  reposer.  Le  poète  l'imite,  mais  il  ne 
peut  trouver  le  sommeil.  Longtemps  il  réfléchit  et 
s'endort  enfin.  Seulement,  un  messager  céleste  lui 
apparaît  (que  d'apparitions  !)  et  lui  reproche  verte- 
ment sa  paresse.  «  Ne  te  monstre  pas  négligent  ser- 
viteur »,  dit-il  ;  à  l'œuvre  donc,  raconte  les  exploits 
de  ton  maître  et  seigneur.  Mais^  quand  bien  même, 
poursuit-il,  «  tu  sceusses  structures  massonner,  ra- 
dieux raiz  pourtraire,  marguerites  semer,  que  tu 
sceusses  escripre  comme  Homère,  Orphée,  Empédo- 
cle  et  Démosthènes,  etc.  )),  ton  talent  n'égalerait  pas 
les  mérites  de  ce  prince.  Car, 

Celluy  qui  tient  le  nombre  de  huictiesme 

Te  rend  perplexe  et  met  en  désarroy 

Ton  venil,  ton  gré  plus  qu'onques  ne  fit  roy.  foi.ii8v°. 

Malgré  les  vastes  projets  que  nourrissait  Charles  VIII, 
l'éloge  est  passablement  exagéré.  Mais,  du  moins,  ces 
vers  nous  prouvent  qu'Octovien  de  Saint-Gelays  était 
un  des  familiers  de  ce  prince,  vivant  dans  son  en- 
tourage, s'occupant  de  ses  études,  et  plus  encore  de 
célébrer,  en  toute  occasion,  les  louanges  et   les  méri- 

1.  La  Complainte  de  Constantinople,  composée  par  Molinet  et  envoyée 
aux  nobles  crestiens,  s.  1.  n.  d.,  in  4  goth.  de  4  ff.  avec  une  figure  en 
bois.  Cette  pièce  se  compose  de  15  stances  de  huit  vers  alexandrins 
chacune  ;  les  vers  sont  presque  tous  à  rime  battelée  ou  renforcée.  C'est 
la  même  pièce  qui  dans  les  Faiciz  et  dictz  de  1531  est  imprimée  sous 
le  titre  de  Complainte  de  Grèce,  en  17  stances,  dont  trois  manquent 
dans  la  première  édition,  laquelle,  de  son  côté,  présente  une  stance 
qui  na  pas  été  rééditée.  Cf.  Brunei. 
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tes  de  son  maître.  Il  tui  avait  déjà  offert  la  traduc- 
tion de  VYstoire  de  Eiiriahis  et  de  Liicresse  et  tra- 
vaillait alors  activement  à  mettre  la  dernière  main 
au  Séjour  d'Honneur  et  à  la  translation  des  Héroïdes 
d'Ovide,  impatient  de  lui  présenter  ce  petit  témoi- 
gnage ((  de  sa  bonne  voulente  »  et  de  son  absolu  dé- 
vouement. 

II 

Octovien  nous  apprend  lui-même  que  la  tra- 
duction du  livre  d'iEneas  Sylvius  fut  sa  première 
composition  poétique  importante.  Il  l'entreprit,  nous 
l'avons  vu,  à  la  prière  d'une  noble  dame,  qui  n'é- 
tant probablement  pas  à  même  de  goûter  ce  roman 
écrit  en  latin,  demanda  à  notre  poète  de  vouloir 
bien  lui  procurer  le  moyen  d'en  savourer  person- 
nellement les  beautés,  alors  tant  vantées.  Il  s'em- 
pressa naturellement  d'acquiescer  à  ce  désir.  C'est  là 
une  œuvre  de  prime  jeunesse.  Au  reste,  les  vers 
eux-mêmes  viennent  confirmer  cet  aveu,  car  ce  sont 
bien  des  vers  d'un  novice  en  poésie.  Mais,  plus  tard, 
Octovien  revit  sa  traduction  pour  l'offrir  au  roi,  heu- 
reux de  présenter  à  son  souverain  ce  «  premier  fruict 
de  sa  veine  poétique  ».  Dans  l'édition  de  1493,  par 
Antoine  Vérard  ^,  on  trouve,  en  effet,  au  premier  folio 
une  gravure  sur  bois  représentant  un  évêque,  ou 
abbé,  faisant  hommage  d'un  livre  au  roi  de  France. 
Au-dessous,  commence  la  dédicace  à  Charles  VIII, 
comprenant  trois  huitains  et  un  quatrain,  comme 
pour  une  ballade  ordinaire.  Le  poète  débute  par  une 
invocation  à  la  sainte  Trinité,  ainsi  que  l'on  fait 
pour  œuvre  pie. 

1 .  Celte  date  se  trouve  seulement  à  la  fin  de  la  traduction  par 
Johannis  Floridi  de  l'Histoire  de  Guisgard  et  de  Sigismonde,  composée 
par  l'Arétin  :  a  cy  finist  le  traité  des  deux  loyaulx  amans,  imprimé  à 
Paris,  le  sixième  jour  de  may,  l  an  mil  CCCC  quatre  vingts  et  treize 
pour  Anlhoine  Vérard  ».  Mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  deux 
traductions  ont  été  imprimées  en  même  temps,  les  caractères  étant  les 
mêmes. 
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En  l'honneur  de  la  Saincte  Trinité, 
LoLienge  de  vous,  Charles,  roy  très  chrestien, 
De  latin  en  françoys  j'ay  translaté 
L'ystoire  du  très  fort  amoureux  lien 
D'Eurialus  et  de  Lucresse,  le  maintien 
Que  en  amours  ont  eu  durant  leur  vie, 
Ainsi  que  l'a  descript,  au  temps  ancien, 
Eneas  Sylvius,  nommé  pape  Pie. 

Et,  comme  on  pouvait  trouver,  même  alors,  quelque 
peu  étrange  qu'un  jeune  ecclésiastique  employât  son 
temps  à  pareille  traduction,  il  insérait  aussitôt  quel- 
ques légères  excuses  à  l'adresse  des  censeurs  trop 
rigides  i.  «  Il  est  bien  permis  à  l'homme  ,  dit-il , 
après  dévote  contemplation ,  de  prendre  quelques 
moments  de  récréation  ;  toujours  prier  n'est  pas  né- 
cessité, il  suffit  surtout  de  chasser  oysiveté  ».  Après 
cette  justification,  il  poursuit  en  s'adressant  à  Char- 
les VIII, 

Yci  pourra  vostre  royale  majesté, 
En  lisant  par  manière  d'occupation. 
Prendre  soulas  et  aucune  félicité, 
Voyant  d'amours  la  condicion, 
L'orrible  peine  et  la  tribulation, 
Les  périlz  et  les  torfaiz  malheureux, 
Et  aussi  la  misère  et  affliction 
Que  ont  souvent  les  povres  amoureux. 

Prince  souverain,  par  ta  bénignité, 

Aux  povres  amans  donne  leur  allégence  ; 

Sur  tous,  entrelien  en  prospérité 

Charles  Ville,  très  chrestien  roi  de  France. 

Ces  vers  sont  bien  quelque  peu  boiteux  et,  somme 
toute,  assez  pauvres;  d'ordinaire  Octovien  les  agence 
mieux  et  plus  correctement.  Il  était  ici  à  ses  débuts. 
D'un  autre  côté,  la  prière  qu'il  adresse  à  Dieu  pour 
les  pauvres  amants  est  assez  curieuse,  en  tête  de  la 
traduction  de  ce  roman  «légèrement  charnel  ».  Le  sujet 
n'en  était  pas  nouveau  et  a  été  souvent  repris  depuis  : 
c'est  la  passion  fatale  et  partagée  d'un  jeune  homme 


1.  Cf.  De  Maulde  La  Clavière,  Louise  de  Savoie  et  François  I",  p.  43. 
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pour  une  femme  mariée.  Les  deux  héros  s'appelaient 
autrefois  Tristan  et  Yseult,  et  tout  le  Moyen  Age 
les  connaissait  bien.  Mais  ici  il  paraît  que  l'histoire 
est  véritable  :  ^Eneas  Sylvius  déclare  qu'il  la  recueillit 
lui-même,  alors  qu'il  se  trouvait  en  Allemagne,  de 
la  bouche  du  principal  héros,  Gaspard  Schlich,  fa- 
vori de  l'empereur  Sigismond  ^  ;  il  ne  fit  que  la  ra- 
conter exactement  en  latin. 

Ce  récit  imprimé  pour  la  première  fois  à  Cologne 
en  1473  ,  obtint,  de  suite,  une  vogue  extraordinaire 
qu'attestent  des  éditions  très  multipliées  2.  Cepen- 
dant, à  côté  de  détails  intéressants ,  de  quelques 
heureuses  descriptions  et  d'un  peu  d'analyse  psycho- 
logique, on  y  trouve  de  nombreuses  faiblesses  et 
beaucoup  de  défauts.  A  chaque  pas  ,  le  lecteur  est 
arrêté,  contrarié  par  l'abus  du  langage  mythologique 
et  surtout  par  des  locutions  maladroitement  em- 
pruntées à  Plante  et  à  Térence.  De  plus,  malgré  la 
tendance  morale  que  l'auteur  a  voulu  donner  à  son 
récit,  il  contient  bien  des  peintures  risquées  et  beau- 
coup de  détails  qui  choqueraient  aujourd'hui  les 
bienséances  ^.  Mais  on  était  moins  délicat  à  la  fin 
du  XY^  siècle,  et  le  parfum  pénétrant  de  volupté  qui 
se  dégage  de  la  peinture  des  coupables  entraîne- 
ments d'une  passion  que  l'auteur  condamne,  ne  pou- 
vait qu'attirer  et  captiver  les  lecteurs  de  cette  épo- 
que. 

L'héroïne  de  ce  roman  est  une  très  noble  dame 
de  Senes  (Sienne),  nommée  Lucresse,  et  mariée  à  un 
riche  personnage  du  nom  de  Ménélaus.  Elle  est  aussi 
vertueuse  que  belle  ;   mais  sa  beauté  même,  ses  ri- 

1.  Cf.  Philarèle  Chasles,  Eludes  sur  le  xvr  siècle  en  France,  liv.  I, 
parag.  II,  p.  55  et  ss.  —  En  1843,  Verdièrc  a  écrit  un  Essai  sur  JEneas 
Sijluius  Piccolomini,  et  Voigt,  le  savant  allemand,  a  publié  un  certain 
nombre  de  lettres  inédites  de  ce  pape,  in-8,  Berlin  1859. 

2.  Cf.  liruncl,  Manuel  du  libraire  et  de  l'amateur  de  livres,  t.  I,  p.  68. 

3.  Cf.  Brunei,  La  France  littéraire  au  xv  siècle,  p.  1G2-163.  L'auteur 
ajoute  :  a  Thomas  Moore  qualifie  cette  histoire  en  ces  termes  :  Tedious 
and  uninleresting  story,  very  false  and  laboured  style  of  latinity.  Récit 
insipide  et  sans  intérêt,  plein  de  fausseté  et  écrit  dans  un  latin  fort 
rccherclié.  > 
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cliesses  et  les  qualités  précieuses  de  son  esprit,  sem- 
blent la  prédestiner  a  bien  des  chutes  : 

Faire  ne  peult  chasteté  demourance 

En  haulx   palais  :  tel  lieu  lui  est  contraire. 

En  effet,  lors  de  l'entrée  de  l'empereur  Sigismond 
dans  la  ville  de  Sienne  ,  elle  aperçoit  du  haut  de 
son  balcon  Eurialus,  «  homme  noble  et  mignon  de 
l'empereur,  fort  vertueux  et  digne  d'estre  amé  ».  Ce- 
lui-ci l'aperçoit  à  son  tour  et  ,  sur  le  champ ,  naît 
dans  ces  deux  cœurs  une  passion  fatale  et  irrésisti- 
ble. Dès  lors,  ils  cherchent  à  se  réunir.  Un  servi- 
teur fidèle,  nommé  Sozie  ,  leur  sert  de  messager  : 
une  vieille  femme  porte  leurs  lettres,  mais  ils  doi- 
vent attendre  longtemps  avant  de  pouvoir  s'adresser 
quelques  mots,  après  s'être  ((  entresalués  des  yeux  seule- 
ment ».  Enfin  Eurialus  «  se  vest  d'un  roquet  en  guise 
d'ung  porteurs,  se  mêle  aux  autres  fermiers  amenant 
le  grain  »,  et  pénètre  dans  la  chambre  de  Lucresse. 
Les  expédients  se  multiplient  avec  les  péripéties  : 
survient  un  importun,  nommé  Achates,  on  l'écarté, 
ainsi  que  le  mari  qui  part  pour  un  voyage.  Ils  sont 
enfin  libres,  plus  de  dangers.  Mais  les  malheurs  ne 
tardent  pas  à  fondre  sur  les  deux  coupables.  Voilà 
que  l'empereur  part  pour  Rome  et  emmène  son  page 
avec  lui,  il  y  tombe  malade  de  regret.  Les  lettres  de 
Lucresse  lui  ont  bien  vite  rendu  la  santé.  Seulement, 
l'empereur  est  obligé  de  repartir  pour  l'Allemagne  : 
Eurialus  repasse  bien  par  Sienne,  mais  il  ne  peut 
saluer  son  amie  que  de  loin  et  se  voit  réduit  à  ne 
lui  parler  que  par  lettres.  Lucresse  dépérit  à  vue 
d'œil.  Elle  «  cheut  au  lict  malade  et  trespassa  entre 
les  bras  de  sa  mère,  par  déplaisance  de  l'absence  de 
son  amy  ».  Quant  à  Eurialus,  il  eut  d'abord  «  grand 
deuil,  mais  il  espousa,  depuis,  une  noble  demoiselle 
par  le  commandement  de  l'empereur  César  ». 

Telle  est  cette  histoire  qu'on  ne  tarda  pas  à  tra- 
duire en  prose    française      Elle  est    assez  peu  édi- 


1.  Cf.  Les  angoisses  et  remèdes  d'amour  du  Traoerseur  (c.-à.-d.  J.  Bou 
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fiante,  malgré  les  judicieuses  et  sages  réflexions  dont 
elle  est  entremêlée.  Aussi,  le  a  translateur  »  sentit  le 
besoin  d'ajouter  deux  huitains  à  la  fin  de  sa  tra- 
duction, pour  tenter  de  diriger  en  quelque  sorte  les 
réflexions  des  lecteurs,  qui  ne  durent  pas  manquer. 

L'istoire  que  ay  C}'  devant  translatée, 
Se  pour  bon  sens  on  la  veut  digérer, 
Et  quel  ne  soit  qu'en  bien  interprêtée, 
A  personne  ne  veult  mal  suggérer  ; 
Toute  vertu  et  bien  veult  ingérer, 
Péché  fuyr  et  faictz  pernicieux. 
Mais,  qui  vouldroit  son  venin  égérer, 
Le  bien  seroit  rendu  caligineux. 

Femmes  de  bien  qui  prendront  à  bien  vivre 

A  foie  amour  ne  s'abandonneront, 

Car  il  n'est  vin  si  fort  qui  tant  enyvre 

Que  fol  amour  :  bien  icy  le  liront. 

Ceulx  qui  d'amours  ie  train  suyvir  vouldront, 

Si  se  mirent  au  noble  Eurialus; 

De  leurs  dames  honneur  ilz  garderont 

Et  si  seront  tous  scandales  tolus. 

En  fait  de  scandales,  il  est  permis  de  douter  que 
la  traduction  d'Octovien  en  ait  empêché  beaucoup  : 
elle  pourrait  plutôt  en  avoir  fait  éclater  quelqu'un. 
Mais  passons.  Il  est  cependant  nécessaire  de  faire 
remarquer  que  ces  vers  sont  les  plus  faibles  parmi 
ceux  de  notre  poète.  Le  style  est  embarrassé  :  on 
sent  qu'il  n'est  pas  encore  maître  de  sa  langue.  Les 
mots  semblent  rebelles,  l'on  dirait  qu'ils  n'expri- 
ment qu'à  regret  et  avec  mauvaise  grâce  la  pensée 
de  l'auteur.  C'est  un  novice  qui  s'essaie.  Il  ne  con- 
naît qu'imparfaitement  l'harmonie  du  rythme  et 
l'art  d'associer  les  mots  dans  la  phrase,  pour  pro- 
duire une  agréable  mélodie.  Aussi,  ses  huitains  sont 


chct)  d  son  adolescence,  auquel  est  adjousté  une  plaisante  histoire  d'Eu- 
riale  et  Lucresse,  rédigée  en  langue  latine  par  Mneas  Sijluius,  poète  excel- 
lent, et  depuis  trud.  en  vulgaire  françois.  Rouen,  Abraham  Cousturier, 
1599  ;  pet.  in-12.  —  Le  texte  français  a  été  inséré  dans  les  Variétés  ou 
divers  écrits  de  M.  D.  S.  H.,  Amsterdam,  1744. 
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souvent  durs  et  rocailleux,  pleins  de  dissonances  dé- 
sagréables et  de  termes  barbares  «  écorchés  du  la- 
tin ».  Discutant  avec  sa  passion,  Lucresse  s'écrie  à 
un  moment  : 

Par  ces  moyens,  je  veuil  habandonner 

Mère,  mary,  mon  pays  et  renommée, 

Car  ma  mère  me  veult  rédarguer, 

Mieulx  sans  mary  fusse  que  mariée. 

Chascun  a  paj's  là  où  il  y  agrée 

Vivre  et  passer  son  temps,  comme  l'en  dit. 

Je  ne  pourroj^s  estre  plus  mal  eurée. 

Ne  pis  avoir  que  j'ay  ;  c'est  mon  édit.  foi.  Bii  w 

11  y  a,  dans  ces  vers,  de  très  nombreuses  négli- 
gences, les  rimes  sont  parfois  plus  que  pauvres  :  le 
poète  ignore  encore  le  pouvoir  «  d'un  mot  mis  à  sa 
place  )),  et  ne  sait  pas  relever  les  détails  bas  et 
pleins  de  trivialité  par  quelque  expression  poétique. 
Cependant,  on  trouve  déjà  dans  cette  traduction  des 
vers  bien  cadencés  :  parfois,  quand  la  pensée  de  l'au- 
teur latin  s'élève,  il  la  rend  en  français  avec  assez 
de  bonheur  : 

La  volupté  des  plaisirs  amoureulx 

Est  bien  courte  et  longue  la  douleur. 

O  voulsissons  pour  le  royaume  des  cieulx 

Autant  prendre  de  peine  et  de  labeur  ; 

Merveilleuse  est  la  folie  et  l'erreur 

De  nous,  povres  misérables  humains, 

Qui  cours  travaux  et  bien  peu  de  sueur 

Pas  n'endurons  pour  les  biens  souverains,   foi.  fyv". 

Octovien  fit  de  sensibles  et  rapides  progrès  dans  la 
poésie  :  les  qualités  que  l'on  ne  trouve  qu'accidentel- 
lement dans  la  traduction  des  amours  d'Eurialus  et 
de  Lucresse,  ne  tardèrent  pas  à  devenir  chose  ha- 
bituelle dans  ses  écrits.  Et  il  en  acquit  d'autres  en- 
core, avec  l'âge  et  l'expérience.  Ces  progrès  se  re- 
marquent déjà  dans  les  pièces  de  circonstance  dont 
nous  avons  parlé,  mais  ils  éclatent  plus  particuliè- 
rement dans  le  Séjour  d'Honneur,  dont  les  vers  sont 
toujours  agréables,  harmonieux  et  bien  cadencés. 
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C'est  qu'en  même  temps  qu'il  composait  ce  poème, 
Oclovieu  s'exerçait  encore  à  traduire  les  Héroïdes 
d'Ovide,  comme  pour  dérober  au  poète  latin  sa 
grâce  et  le  secret  de  sa  versification  toujours  si  fa- 
cile. 

III 

Nous  ne  savons  pas  exactement  en  quelle  année  Oc- 
tovien  de  Sainct-Gelays  entreprit  de  «  translater  »  de 
latin  en  français  «  les  XXI  épistres  »  d'Ovide  ;  mais, 
parmi  les  nombreux  manuscrits  de  cet  ouvrage,  il 
en  est  qui  nous  donnent,  sur  ce  point,  des  rensei- 
gnements assez  précis  et  fort  intéressants.  L'un  d'en- 
tre eux,  Fr.  873,  débute  par  ces  mots  :  «  cy  com- 
mencent les  Espistres  d'Ovide  translatées  de  latin  en 
françois,  le  xvi*^  jour  de  febvrier  mil  GCCC  IIII^'^ 
XVI,  par  Révérend  Père  en  Dieu,  maistre  Octovian  de 
Saint-Gelès,  à  présent  évesque  d'Angoulesme  >).  Comme 
le  fait  justement  remarquer  M.  Paulin  Paris  le 
16  février  1496  ne  peut  être  que  la  date  de  la 
transcription  de  ce  manuscrit  et  non  celle  de  sa 
composition.  Les  termes  mêmes  de  cette  indication 
laissent  clairement  entendre  que  notre  poète  n'avait 
pas  encore  obtenu  son  évêché,  quand  il  composa 
cet  ouvrage.  C'est  donc  vraisemblablement  vers  l'an- 
née 1492  qu'il  le  commença,  alors  que  la  composi- 
tion du  Séjour  d'Honneur  touchait  à  sa  fin. 

Un  autre  manuscrit,  Fr.  874,  nous  apprend  que 
cette  traduction  fut  faite  «  par  le  commandement  du 
feu  roy  Charles  septiesme  (VIII«),  dont  Dieu  ayt  l'àme  ». 
C'est  du  moins  à  ce  prince  que  l'auteur  dédia  son 
travail,  et,  quoique  les  termes  de  sa  lettre  dédicace 
qui  sert  de  prologue,  ne  soient  pas  très  clairs,  il 
semble  bien  qu'Octovien  eut  quelques  hésitations 
avant  d'entreprendre  cette  œuvre.  Il  devait  trouver 
qu'elle  était  assez   peu  en  rapport  avec  son  état  et 


1.  Les  Manuscrits  français,  l.  VII. 
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les  nouvelles  dispositions  de  son  âme.  Mais  un  cour- 
tisan doit  toujours  obéir  ;  Octovien  se  résigna,  tout 
en  essayant  de  se  justifier.  Et  il  commence  ainsi  i  : 
«  Toute  très  humble  recommandation  présupposée, 
voire  telle  comme  par  droit  appartient  et  est  deue  à 
souveraine  majesté  de  si  très  hault  et  très  illustre 
prince,  plaise  vous  savoir,  sire,  que  j'ay  toute  ma 
vie  esté  eureux  d'exécuter  et  parfaire,  selon  l'esten- 
due  du  mien  pouvoir,  aucune  chose  qui  donnast 
plaisir  à  vostre  œil,  récréation  de  cueur,  réfrigère  de 
pensée,  pour  la  décharge  du  feiz  de  vostre  solicitude 
et  des  soigneux  affaires,  qui  par  office  royal  gisent 
et  reposent  soubz  vostre  septre  ».  Ce  qui,  en  st5de 
plus  clair,  pourrait  peut-être  se  traduire  ainsi  :  «  Pour 
vous  amuser,  sire,  vous  m'avez  commandé  un  tra- 
vail qui  m'ennuie  fort,  mais  je  vous  obéis,  ne  pou- 
vant faire  autrement.  »  Il  avoue,  en  effet,  qu'il  a  été 
poussé,  ((  il  a  esté  semons  poursuivre  par  instigation 
de  bonne  voulente  le  premier  labeur  de  sa  plume  ». 
Et  pourtant  il  a  longtemps  hésité  ;  il  allègue,  il  est 
vrai,  son  «  peu  savoir  et  beaucoup  ignorer  »,  mais 
il  y  avait  autre  chose.  «  Néantmoins,  poursuit-il, 
après  ce  divers  combat  entre  ma  paour  et  bon  vou- 
loir. Raison  a  fait  l'accord  et  mis  fin  à  cest  estrif, 
déterminant  et  concluant  que  féal  service  ne  doist 
estre  espargné,  ne  vray  subject  estre  recreu  de  dé- 
sirer par  tous  moyens  possibles,  bons  et  honnestes 
rendre  son  seigneur  à  lui  propice  :  ains  emploïer 
sens,   temps  et   biens  à  se   monstrer  serviteur  tel 


1.  Je  me  suis  servi  pour  mon  étude  de  la  magnifique  édition  sur 
vélin,  imprimée  par  Anthoine  Vérard,  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
Nationale  ;  Les  KXI  épistres  d'Ovide,  translatées  de  latin  en  françoys  par 
Révérend  père  en  Dieu,  Monseigneur  Vévesque  d'Angoulesme,  s.  d.  (vers 
1502).  En  tête  du  Prologue  se  trouve  une  miniature  où  l'on  voit  un 
abbé  assis  à  son  bureau,  levêtu  d'une  sorte  de  chape,  ayant  un  grat- 
toir à  la  main  gauche,  la  plume  à  la  main  droite  et  écrivant  avec 
grande  attention.  A  la  fin  du  volume  on  lit  cette  note  :  «  Cy  fine  l'é- 
pistre  de  Sapho  à  Phaon,  la  dernière  de  ce  livre,  translaté  de  latin 
en  françois  par  Messire  Octovien  de  Saint-Gelais,  évesque  d'Angou- 
lesme. »  Bibl.  Nat.  Rés.  Vélins  2.088. 
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comme  bon  maistre  le  désire  ».  Et  oui,  l'on  com- 
prend bien  ce  qui  a  décidé  notre  poète  ! 

Voici  maintenant  pour  ceux  qui  songeraient  à  lui 
reprocher  une  pareille  traduction.  S'il  a  choisi  les 
«  Epistres  héro^^des,  par  le  très  éloquent  et  renommé 
poète  Ovide  jadis  compilées  en  forme  latine  doulce 
et  melliflue  »,  c'est  à  cause  de  la  grande  réputation 
dont  a  toujours  joui  cet  ouvrage,  depuis  les  Olym- 
piades jusqu'à  ce  jour.  Qui  donc  pourrait  lui  en  faire 
un  crime  ?  Aussi,  «  cela,  toute  autre  cause  regettée  », 
lui  a  donné  courage  de  mettre  ((  en  vulgaire  stille 
ce  que  langue  tant  de  bien  dire  coustumière  daigna 
nous  laisser  par  escript  en  très  aornée  et  parfaite 
éloquence  ». 

Je  doute  beaucoup  que  le  futur  évêque  d'Angou- 
lême  fut  parfaitement  convaincu  lui-même  de  la 
valeur  et  de  la  légitimité  de  ses  excuses.  Faut-il  lui 
faire  un  crime  d'avoir  entrepris  cette  traduction 
bien  peu  morale  ?  Cornélius  Agrippa  le  lui  reprocha 
aigrement  dans  une  circonstance.  Il  s'écriait  avec 
indignation  en  écrivant  à  Louise  de  Savoie  :  «  Pen- 
dant qu  on  me  reproche  de  dire  librement  ma  pen- 
sée, on  offre  aux  femmes,  on  fait  lire  aux  jeunes 
filles  les  Nouvelles  de  Boccace,  les  Facéties  de  Pogge,  les 
adultères  d'Euriale  et  de  Lucrèce...  et  autres  ouvrages 
où  les  femmes  apprennent  la  dépravation.  Ces  cen- 
seurs si  rigides,  si  pointilleux,  ne  lisent  pourtant 
pas  ces  choses-là  en  cachette,  ils  s'en  repaissent,  ils 
les  traduisent,  ils  les  exposent  :  on  dirait  qu'ils  ac- 
complissent, en  les  répandant,  un  apostolat  particu- 
lier, fussent-ils  princes  de  l'Eglise,  comme  cet  évêque 
qui  a  traduit  en  français  les  épîtres  d'amour  des 
héros  d'Ovide  i  ».  A  son  tour,  l'abbé  Goujet  l'accuse 
d'une  extraordinaire  simplicité  2,  s'il  a  réellement  cru 


1.  Epi.tlol.  IV,  :5  ;  cité  par  Paulin  Paris,  Etudes  sur  François  I  ",  t,  I, 
p.  40. 

2.  Bibliothèque  Françoise,  t.  V,  p.  390  :  «  Il  faut  supposer  une 
extrême  simplicité  dans  Octovien  de  Saint-Clelais,  évêque  d'Angouléme, 
pour  l'excuser  d'avoir  cru  qu'il  lui  était  permis  d'employer  son  temps 


70 


OCTOVIEN  DE  SAINT-GELAYS 


pouvoir  se  permettre  ,  en  conscience,  une  pareille 
occupation. 

Sans  vouloir  justifier  Octovien,  on  peut  plaider  les 
Circonstances  atténuantes.  Et,  tout  d'abord,  il  n'est 
pas  inutile  de  faire  remarquer  que  Cornélius  Agrippa 
n'attaque  ainsi  les  autres  que  pour  se  défendre  lui- 
même  de  soutenir  une  cause  détestable  et  condam- 
née par  l'Eglise  i.  En  second  lieu,  autres  temps,  au- 
tres mœurs.  Aussi,  M.  Paulin  Paris,  après  avoir  rap- 
porté ces  accusations  ,  ajoute  :  «  cette  traduction 
était  assurément  peu  répréhensible  dans  un  temps  où 
l'honnête  galanterie  faisait  partie  de  l'éducation,  et, 
J'ajouterais  volontiers,  des  devoirs  de  la  noble  jeu- 
nesse 2  ». 

Donc,  après  bien  des  hésitations,  mais  poussé  par 
le  désir  de  gagner  les  faveurs  royales,  Octovien  se 
mit  à  traduire  les  Héroïdes,  non  probablement  sans 
quelques  syndéréses  de  conscience.  Et,  sa  traduction 
terminée,  il  l'offrit  avec  empressement  à  Charles 
VIII,  comme  «  œuvre  de  très  humble  subject  »,  le 
priant  plus  humblement  encore  de  l'accepter  comme 
telle,  ((  lequel  vous  plaira  doulcement  et  à  gré  rece- 
voir, ainsi  que  l'intencion  mienne  est  et  sera  toujours 
encline,  preste  et  délibérée  de  me  faire  demourer 
soubz  l'escabelle  de  vos  piedz,  vostre  très  obéissant 
serviteur  ».  On  pourrait  trouver  qu'il  l'était  même 
trop. 

Sans  examiner  si  Ovide  écrivit  lui-même  les  vingt 
et  une  épîtres  qui  nous  sont  parvenues  sous  son 
nom,  il  suffit  de  rappeler  que  ces  déclamations 
amoureuses  obtinrent  un  immense  succès,  à  leur  ap- 


à  traduire  ces  Epistres.  De  la  manière  même  dont  il  parle  dans  son 
Prologue  au  Roi,  il  semble  qu'il  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  et  qu'il 
mettait  cette  occupation  au  nombre  de  ses  devoirs.  Le  désir  de  plaire 
au  roi  n'était  pas,  comme  Saint-Gelais  le  croyait,  un  motit  suffisant 
pour  travestir  en  bonne  œuvre  une  occupation  qui  ne  convenait  ni  à 
la  religion,  ni  à  son  caractère  ». 

1.  Il  attaquait  le  célibat  ecclésiastique.  Cf.  De  Maulde  La  Clavière, 
Louise  de  Savoie  et  François  I",  p.  242. 

2.  Etudes  sur  François  I",  t.  I,  p.  39. 
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parition  Les  Romains  se  plaisaient  à  découvrir, 
dans  ces  vieux  mythes,  des  allusions  aux  événe- 
ments du  jour,  comme  dans  une  sorte  de  chronique 
scandaleuse  voilée.  Aussi  étaient-elles  lues  et  colpor- 
tées partout  avec  une  maligne  avidité.  Lorsque  pa- 
rut la  traduction  d'Octovien  de  Saint-Gelays,  elle  ob- 
tint également  un  succès  extraordinaire.  Le  Moyen 
Age  n'avait  jamais  cessé  de  lire  ces  petits  poèmes, 
au  fond  curieux  et  au  style  brillant  ;  mais  ils  de- 
vaient particulièrement  plaire  à  la  cour  galante  de 
Charles  VIII  et  même  aux  premiers  partisans  de  la 
Renaissance.  Cette  traduction  des  Héroïdes  venait 
donc  bien  à  son  heure  ,  au  moment  des  guerres 
d'Italie,  quand  toute  l'élite  de  la  société  française 
se  piquait  d'érudition  et  s'éprenait,  à  la  lettre,  d'une 
belle  passion  pour  l'antiquité  classique,  alors  que  la 
galanterie  italienne  avait  encore  pour  les  barbares 
du  Nord  tous  les  charmes  et  tous  les  brillants  at- 
traits de  la  nouveauté.  On  peut,  dès  lors,  se  figurer 
quel  enthousiaste  accueil  on  fit  à  ces  Epîtres  amou- 
reuses, traduites  par  un  poète  si  délicat,  et  surtout 
si  renommé  pour  sa  gentillesse.  On  les  lisait  et  on 
les  relisait,  on  les  étudiait  pour  retenir  des  vers 
qu'on  trouvait  mille  occasions  de  citer.  Et,  pour  les 
relire  tout  à  loisir,  on  voulait  à  tout  prix  posséder 
ce  texte   a  tant  éloquent  et  melliflue  ». 

C'est  ce  qui  explique  les  nombreuses  éditions 
qu'on  fit  de  cet  ouvrage  avant  1550,  et  les  nom- 
breux et  splendides  manuscrits  qui  nous  en  sont 
parvenus.  Nous  en  connaissons  au  moins  huit, 
parmi  lesquels  cinq  sont  ornés  de  miniatures  re- 
marquables. La  Bibliothèque  Nationale  en  possède 
trois,  l'Arsenal  un,  et  le  dernier  se  trouve  à  la  bi- 
bliothèque royale  de   Dresde  -.  Quant  aux  diverses 


1.  \'oii-   sur  cette   question   des   Héroïdes   l'intéressante  plaquette  de 
MM.  Paul  Durrieu  et  J.-J.  Marquet  de  Vasselot,  Les  Manuscrits  à  Minia- 
tures  des  Héroïdes   d'Ovide,  traduites   par  Saint-Gelais,  etc.,  à  qui  j'em- 
prunte bon  nonibr(!  d'idées. 
2.  llnd. 
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éditions,  elles  dépassent  la  quinzaine  avant  le  mi- 
lieu du  xvr  siècle  i.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait,  à 
cette  époque,  un  seul  autre  ouvrage  ayant  eu  pa- 
reille fortune  2. 

Ce  n'est  pas  que  notre  poète  ait  montré  des  qua- 
lités particulières  dans  cette  traduction,  mais  il  y  a 
apporté  sa  grâce  ordinaire,  son  élégance  et  sa  fa- 
cilité. Et  cependant  Goujet  ^  lui  reproche  ((  sa  bar- 
barie de  langage  »,  ajoutant  qu'il  n'y  a  ((  rien  de 
plus  plat  et  de  plus  corrompu  que  la  versification 
du  traducteur  ».  A  l'entendre,  Octovien  ne  se  met- 
tait guère  en  peine  de  compter  le  nombre  des  syl- 
labes de  ses  vers,  pas  plus  que  des  autres  règles 
prosodiques.  Quant  à  la  fidélité,  on  ne  saurait  en 
parler.  On  peut  se  demander  si  Goujet  s'était  même 
donné  la  peine  de  feuilleter  cette  traduction  et  d'en 
lire  quelques  pages  ;  peut-être  s'était-il  arrêté  après 
la  préface.  Sans  doute,  il  y  a  dans  l'œuvre  d'Octo- 
vien  bien  des  termes  barbares,  mais  c'était  le  lan- 
gage du  temps.  On  ne  saurait,  en  tout  cas,  lui  con- 
tester son  mérite  d'habile  versificateur,  fidèle  aux 
règles  prosodiques  reçues  alors.  Il  entendait  d'ail- 
leurs fort  bien  le  latin.  Voici  simplement,  comme 
exemple  de  sa  traduction,  la  fin  de  la  lettre  de 
Léandre  à  Héro  : 

Fay  donc  poser,  en  forme  accoustumée, 
A  la  fenêtre  la  chandelle  allumée, 
Affmque  puisse  de  nuyt  apparcevoir 
Où  tu  seras  et  plus  clêrement  veoir, 
Et  cependant  je  ne  veulx  autre  chose 
Fors  que  ma  lectre  en  lieu  de  moy  repose 
Avecques  toy,  et  que  puisse  en  brief  temps 
Aller  après,  ainsi  comme  j'entens. 


1.  Cf.  Duplessis,  Essai  bibliographique  sur  les  diverses  éditions  d'Ovide, 
Paris  1889;  —  et  Brunei,  Manuel  du  libraire,  t.  V,  p.  391. 

2.  Cf.  Clauclin,  Histoire  de  l'imprimerie,  3  vol.  in-fol.  Paris,  1900-1904; 
et  Hain,  Repertorium  Bibliographicum. 

3.  Bibliothèque  Française,  t.  \,  p.  391. 
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A  son  tour,  Héro  répond  en  ces  termes  aux  pro- 
testation d'amour  de  son  amant  : 

O  Leander,  moult  désire  et  vouldroye 
Que  tu  te  misses  incontinant  en  voye, 
Affinque  j'eusse  au  vray,  non  par  escript, 
Le  tien  salut,  que  ta  lettre  m'escript. 
La  demeure,  tant  soit  ores  petite, 
M'est  ennuyeuse  :  car  ma  joye  déshérite. 
Si  je  te  dy  mon  entier  pensement, 
Pardonne  moy,  j'aime  impaciemment, 
Tous  deux  bruslons  d'une  flamme  pareille, 
Ung  même  feu  Amour  nous  appareille, 
Mais  ma  force  n'est  pas  pour  porter  faiz 
Aussi  pesant,  certes,  comme  tu  fais. 

Nous  sommes  loin  certainement  de  la  délicatesse 
et  de  la  pureté  de  style  du  poète  latin,  mais  ces 
vers  ne  sont  dépourvus  ni  de  grâce,  ni  d'aisance. 
De  plus,  le  premier  de  tous  nos  versificateurs,  Octo- 
vien  observe  ici  fidèlement  la  règle  de  l'alternance 
des  rimes  masculines  et  féminines.  Et  Goujet  est 
obligé  d'en  convenir  i.  Au  reste ,  ce  n'est  pas  la 
première  fois  que  notre  poète  observe  ainsi  d'ins- 
tinct une  règle  que  les  novateurs  de  la  Pléiade  de- 
vaient ériger  en  loi  absolue.  La  nature  lui  avait 
donné  le  sens  du  rythme  et  le  goût  de  l'harmonie. 
Aussi,  le  jugement  du  bon  Colletet  sur  les  Héroïdes 
nous  paraît-il  bien  plus  juste  que  celui  de  Goujet. 
Les  différentes  et  nouvelles  éditions  qui  se  produi- 
sirent, dit-il,  «  tesmoignent  assez  le  favorable  accueil 
que  l'on  fit  à  ce  gentil  ouvrage.  Car  encore  qu'il 
n'ait  pas  les  grâces  de  la  belle  poésie,  on  y  peut 
rencontrer  celles  de  la  fidèle  interprétation.  Et  après 
tout,  c'estoit  beaucoup  faire  en  ce  temps  là  que  de 
se  faire  entendre  clairement  ;  car  notre  langue  es- 
toit  alors  tellement  obscure  et  embarrassée  et  si 
remplie  des  phrases  latines  et  des  autres  élocutions 


1.  liihliothèque  Franniise,  /oc.  cit.  Voir  aussi  E.  Langlois,  Recueil 
d'arts  (le  seconde  rhétorique,  Paris,  I.  N.  1902;  et  Kaslner,  A  lustory  of 
french  uersification,  1903.  p.  63. 
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estrângères,  que  le  meilleur  orateur  de  ce  siècle-là 
n'estoit  qu'un  pur  artisan  du  plus  fin  galimathias 
du  monde  )).  Et,  comme  échantillon  de  son  style,  il 
cite  «  le  commencement  de  la  première  Epistre  de 
Pénélope  à  Ulysse  ».  Puis  il  ajoute  judicieusement  : 
ce  Quoy  que  ces  vers  sentent  leur  antiquaille,  si  est 
ce  que  l'on  peut  dire  avec  vérité  qu'en  les  compa- 
rant aux  vers  des  siècles  précédans  et  de  leur  siècle 
mesme,  il  semble  qu'il  ait  esté  le  Lingendes  ou  le 
Malherbe  de  son  temps  ^  » 

L'éloge  est  particulièrement  précieux,  venant  d'un 
disciple  de  Ronsard  et  d'un  contemporain  de  Boi- 
leau.  Mais  nous  pouvons  bien  croire  que  les  con- 
temporains d'Octovien  ne  faisaient  pas  ces  restric- 
tions, et  qu'ils  louaient  «  ce  gentil  ouvrage  »,  comme 
une  merveille  de  science  et  de  poésie.  Ils  devaient 
même  estimer  qu'un  évêché  n'était  pas  une  récom- 
pense trop  magnifique  pour  gratifier  le  poète  qui 
avait  eu  le  talent  d'écrire  le  Séjour  d'honneur,  et  le 
mérite  de  traduire,  avec  tant  de  grâce,  les  Vingt  et 
une  Epistres  d'Ovide.  La  récompense  ne  devait  pas 
se  faire  attendre  trop  longtemps,  encore  que  notre 
poète  crut  devoir  se  plaindre  de  ce  retard. 


1.  Colletet,  Vie  d'Octovien  de  S.-G.,  p.  12-18. 


CHAPITRE  V 


LE  SÉJOUR  D  HONNEUR 


1.  —  Daie  de  composition  (  1489  -  1493).  Prologue.  Titre. 
II.  —  Premier  livre:  Tristesse  de  l'Acteur.  Apparition  de  Sen- 
sualité :  ses    propositions.  —    Chemin  de  Fleurie  Jeu- 
nesse. —  Arrivée  au  tleuve  de  Mondaine  Lyesse. 

III.  —  Second  livre  :    Fol  Abuz   conduit    les    voyageurs.  — 

L'île  de  Vaine  Espérance.  —  La  danse  des  maris.  — 
Arrivée  de  Grâce  divine,  projets  de  conversion  vite 
évanouis. 

IV.  —  Troisième  livre  :  Sur  le    fleuve  de  Joie  Mondaine .  — 

Séjour  chez  Cas  Fatal.  —  La  Forêl  des  Aventures:  hé- 
los  et  savants. 

V.  —  Quatrième  livre.  Arrivée  au  Séjour  d'Honneur .  —  L'huis- 
sière. —  L'Escalier  d'Honneur  :  Charles  VIII.  —  L'Acteur 
vaincu  par  Les  Ungs  et  Les  Autres  est  chassé.  —  Re- 
grets. —  Dame  Raison.  —  Chemin  de  Pénitence  con- 
duisant à  VHermilage  d' Entendement. 
VI.  —  But  d'Octovien.  —  Ses  Confessions;  sa  sincérité.  — 
Qualités  particulières  :  encyclopédie  pour  le  fond  ; 
métrique  des  rhétoriqueurs,  pour  la  forme.  —  Espé- 
rances du  poète. 


I 

II  ne  semble  pas  possible  d'établir  d'une  manière 
exacte  la  date  précise  à  laquelle  Octovien  de  Saint- 
Gelays  olTrit  au  roi  le  Séjour  cVHonneur  1.  Ce  fut  pour- 
tant sûrement  avant  le  départ  de  Charles  VIII  pour 

1.  l\n  19()8,  M.  Henry  Guy,  que  je  m'honore  d'avoir  eu  pour  maître, 
fil  paraître,  dans  la  Revue  d'IIist.  lilt.  de  la  Fr.  (avril-juin,  n"  2),  un  ar- 
ticlo  remarqual)le  sur  lo  Séjour  d'Honneur.  Je  n'ai  pas  la  prétention 
de  refai»e  ici  celte  étude  si  pénétrante  et  surtout  si  fortement  docu- 
mentée. En  disciple  fidèle,  je  marcherai  sur  les  traces  de  M.  Guy,  me 
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l'Italie  1  .  Il  n'est  pas,  en  efTet,  admissible  que  notre 
poète,  courtisan  si  habile  ,  n'eût  point  parlé  dans 
son  livre  de  cette  grande  expédition ,  si  elle  avait 
eu  déjà  lieu.  Dans  le  Prologue,  au  moins,  il  aurait 
trouvé  moyen  de  glisser  quelques  éloges  à  l'adresse 
du  prince  qui  venait  d'accomplir  cette  extraordinaire 
équipée  au  delà  des  Alpes  ;  il  n'a  pas  manqué  de  le 
faire  dans  les  autres  ouvrages,  offerts  après  cette  expé- 
dition. Or,  on  ne  trouve  nulle  part  ici  la  plus  pe- 
tite allusion  à  cette  entreprise,  rien  qui  puisse  même 
laisser  soupçonner  que  quelqu'un  songeât  sérieuse- 
ment alors,  en  France,  à  la  possibilité  d'élever  des 
revendications  sur  le  royaume  de  Naples. 

De  plus,  la  première  édition  du  Séjour  d'Honneur, 
donnée  par  Antoine  Vérard,  sans  date,  porte  que  ce 
poème  a  été  «  composé  par  Messire  Octovien  de  Saint- 
Gelaiz,  lors  protenotaire  et  depuis  évesque  d'Angou- 
lesme  ».  Or,  c'est  en  mai  1494,  qu'Octovien  fut  nom- 
mé évêque.  A  ce  moment,  les  préparitifs  de  l'expédi- 
tion d'Italie  battaient  leur  plein  ;  peu  après,  Charles 
VIII  quittait  Lyon  pour  Grenoble  et  ne  tardait  pas 
à  franchir  le  mont  Genèvre.  Il  ne  rentra  en  France 
que  vers  la  fin  d'octobre  de  l'année  suivante.  En  sup- 
posant que  ce  fut  seulement  après  son  retour,  que 
notre  poète  lui  offrit  le  magnifique  exemplaire  ma- 
nuscrit (Fr.  12.783),  contenant  le  Séjour  d'Honneur,  il 
aurait  sûrement  parlé  incidemment  de  cette  expédi- 
tion et  n'aurait  pas  pris  le  titre  de  protonotaire  , 
alors  qu'il  occupait  le  siège  épiscopal  d'Angoulême 
depuis  plus  d'un  an. 

Et,  par   suite,  il   me   paraît  indispensable  de  re- 


contentant d'ajouter  çà  et  là  quelques  détails  plus  en  rapport  avec 
Tensemble  de  mon  travail.  A  l'avance  je  renvoie  à  ces  pages  si  savam- 
ment écrites,  ne  m'étant  jamais  flatté  de  pouvoir  faire  mieux.  —  Je 
me  suis  servi  pour  mon  étude  de  l'édition  de  1519,  Le  Séjour  d'Honneur 
composé  par  Révérend  Père  en  Dieu,  Messire  Octovien  de  Saint-Gelays, 
évesque  d'Angoulesme,  nouvellement  imprimé  à  Paris  pour  Anthoyne  Va- 
rard...  Et  fut  achevé  le  XXV-^  jour  d'aoust  mil  CCCCC  et  XIX  —  pet. 
in-4  goth.  —  Bibl.  Nat.,  Rés.  Ye,  296. 
1.  C'est  aussi  l'opinion  de  Goujet  :  Bihl.  Franç.,  t.  X,  p.  251. 
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garder  comme  des  additions  postérieures  tous  les 
vers  se  rapportant  à  quelque  événement  arrivé 
après  les  derniers  mois  de  1493 1  .  Rien  n'était  d'ail- 
leurs plus  facile  que  ces  additions,  dans  un  poème 
de  ce  genre,  où  l'on  trouve  tant  d'éloges  de  person- 
nages de  cette  époque,  introduits  là  selon  le  caprice, 
ou  plutôt,  d'après  l'intérêt  de  l'auteur. 

Il  est  également  difficile  de  déterminer  l'époque 
précise  où  Octovien  commença  son  œuvre.  Les  in- 
dications que  le  poète  nous  donne,  à  ce  sujet,  dans 
son  poème,  ne  concordent  nullement  :  ce  qui  serait 
une  nouvelle  preuve  que  l'auteur  retoucha  plusieurs 
fois  ses  vers,  ajoutant  sans  cesse  de  nouveaux  dé- 
tails, sans  se  douter  probablement  des  contradic- 
tions qu'il  introduisait  ainsi  dans  son  œuvre.  En  ef- 
fet, il  nous  assure  qu'il  avait  atteint  sa  vingt-qua- 
trième année,  quand  il  la  commença  ;  et,  quelques 
pages  après,  il  déclare  qu'il  n'y  a  pas  six  ans  qu'il 
vit  Louis  XI,  encore  vivant,  dans  son  château 
de  Plessis-lez-Tours.  D'après  cette  dernière  indica- 
tion, c'est  vers  le  milieu  de  1489,  qu'aurait  été 
commencé  le  Séjour  d'Honneur,  puisque  Louis  XI 
mourut  le  30  août*  1483.  Mais,  depuis  qu'il  est  éta- 
bli qu'Octovien  naquit  en  1408,  c'est  un  peu  plus 
tard,  vers  les  derniers  mois  de  1492,  qu'il  faudrait, 
au  contraire,  placer  la  date  première  de  cette  com- 
position, à  s'en  tenir  à  la  déclaration  faite  par  le 
poète,  en  tête  de  son  œuvre.  Je  crois  plutôt  qu'il 
venait  de  la  terminer,  quand  il  écrivit  ces  vers, 
dans  la  première  moitié  de  1493.  C'était,  en  quelque 
sorte,  la  date  qu'il  inscrivait  au  commencement  de 
son  travail,  avant  de  l'offrir  au  roi.  Dans  tous  les 
cas,  il  avait  déjà  mis  sur  pied  les  trois  quarts  de 
son  ouvrage,  avant  le  mois  de  mai  1491,  puisque, 
arrivé  vers  la  fin  du  troisième  chant  de  son  poème, 
il  consacre   quelques  vers  émus  au   duc  d'Orléans, 


t.  ("/est  aussi  l'opinion  de  M.  Henry  Guy,  en  parlant  des  vers  célé- 
brant la  mort  f  de  feu  Jacques  de  Brézc  »,  luco  cit.,  p.  195-196. 
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toujours  prisonnier  dans  la  grosse  tour  de  Bourges,  en 
priant  Dieu  de  vouloir  bien  lui  accorder  une  prompte 
délivrance  (fol.  vs  ).  Et,  bien  que  le  quatrième  chant 
soit  le  plus  intéressant  pour  nous,  à  cause  des  dé- 
tails particuliers  qu'il  contient  sur  le  poète,  il  ne 
saurait  lui  avoir  demandé  plus  de  temps  que  les 
autres,  étant  composé  presque  exclusivement  de  sou- 
venirs personnels. 

Il  ne  semble  donc  pas  téméraire  d'affirmer  que  le 
Séjour  dHonneui\  dans  son  ensemble,  fut  composé 
de  la  dernière  moitié  de  l'année  1489,  aux  premiers 
mois  de  l'année  1493.  Les  contradictions  chronolo- 
giques que  nous  trouvons  dans  ce  poème,  peuvent 
s'expliquer  par  les  additions  que  l'auteur  dut  y  faire, 
dans  la  suite,  même  après  qu'il  l'eut  présenté  au  roi. 

Quand  il  eut  terminé  son  œuvre,  Octovien  s'em- 
pressa de  rédiger  une  lettre  dédicace  pour  l'offrir 
à  Charles  VIII.  Cette  lettre  ou  prologue  s'ouvre  par  un 
souhait  respectueux  :  «  à  la  très  haulte,  très  chré- 
tienne et  très  redoublée  impérialle  puissance  et  sou- 
veraine majesté  de  vous  Charles,  par  la  grâce  de 
Dieu  vivant,  roy  victorieux  et  monarque  de  toute  la 
France,  huytiesme  de  ce  nom,  soit  louenge  perpé- 
tuelle, honneur  sans  fin,  toujours  durant  vie  pros- 
père et  bien  heurée  ».  Après  quoi,  le  poète  nous 
apprend  comment  il  a  été  amené  à  composer  ce 
nouveau  poème.  Depuis  longtemps,  dit-il  au  roi,  je 
connais  votre  «  incomparable  prééminence  »,  et  je 
n'ai  cessé  de  penser  comment  je  pourrais  «  parvenir 
à  si  grant  heur  d'ymaginer  ou  de  comprendre  à 
sçavoir  chose  édiffier,  ou  mectre  en  faict,  par  la- 
quelle je  sceusse,  au  moins  ung  coup,  avoir  de  vous 
la  veue,  et  qui  vous  peust  aucunement  plaire  ou  donner 
ung  moment  d'aise  ».  Et,  naturellement,  son  igno- 
rance et  ((  son  non-sçavoir  »  l'ont  fait  longtemps 
hésiter  avant  de  rien  entreprendre.  Enfin,  poursuit-il, 
«  encouragé  en  voyant  que  si  l'espée  moult  vous 
plaist  pour  querelle  et  droict  deffendre...,  pas  mointz 
certes  à  gré  n'avez  le  sainct  trésor  de  sapience,  et 
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moult  vous  plaist  livres  avoir  et  passer  temps  en 
maint  volume,  comme  un  second  Julles  César,  ung 
Ptolomée,  ou  ung  Théodore,  ou  comme  vos  très 
sainctz  et  glorieux  prédécesseurs,  vos  ancestres,  les 
roys  de  France,  Monseigneur  Saint  Charles  le  Grant 
et  Sainct  Loys,  qui  tant  ayma  saincte  escripture  », 
j'ai  compilé  ce  volume,  petite  chose  pour  un  si  grand 
prince.  ((  Pourtant,  Sire,  je  vous  supplie  tant  et  le 
plus  très  humblement  qu'il  gîst  certes  en  mon  pos- 
sible, que  non  de  dédaigneuse  main,  ains  pitoyable 
et  gracieuse,  vous  plaise  recueillir  ce  présent  livre 
que  j'ai  voulu  baptiser,  se  ainsi  vous  plaist,  le  Sé- 
jour d'Honneur  ». 

Ce  titre  est  assez  mal  choisi  et  n'indique  pas  suf- 
fisamment le  sujet  réel  du  poème.  Le  Séjour  d'Hon- 
neur, c'est  la  cour  où  réside  l'honneur  par  excel- 
lence, le  roi.  Or,  le  héros  n'y  parvient  qu'au  qua- 
trième chant,  après  une  l'oule  d'aventures  plus  ou 
moins  étranges,  à  la  suite  de  dame  Sensualité.  Ce- 
pendant il  faut  ajouter  que  le  but  qu'il  se  propose 
d'atteindre,  à  travers  toutes  ces  courses  et  ces  aven- 
tures, c'est  de  parvenir  enfin  au  Séjour  d'Honneur  et 
de  s'y  fixer  à  jamais:  suprême  bonheur  pour  un  cour- 
tisan !  Le  récit  de  cette  entreprise  difficile,  de  ce 
voyage  à  travers  la  vie,  voilà  ce  qu'à  voulu  racon- 
ter Octovien.  Il  l'a  fait,  conformément  au  goût  de 
l'époque,  en  mêlant  l'histoire  à  l'allégorie,  avec  un 
lourd  étalage  d'érudition  indigeste,  le  tout  agrémenté 
des  plus  savantes  formes  d'une  métrique  raffmée, 
chère  aux  rhétoriqueurs  de  ce  temps.  La  prose  se 
trouve  mêlée  aux  vers  :  est-ce  parce  que  le  poète 
n'a  pas  eu  le  loisir  de  parfaire  son  œuvre,  ou 
parce  qu'il  a  jugé  certains  détails  trop  vulgaires 
pour  être  versifiés  ?  

Toujours  est-il  que  c'était  alors  une  habitude,  pour 
ne  pas  dire  une  règle  absolue,  de  mêler  ainsi  prose 
et  vers  dans  les  ouvrages  d'une  certaine  étendue.  Il 
fallait  bien,  de  temps  en  temps,  se  reposer  un  peu, 
au  milieu  de  ces  laborieuses  compilations  poétiques. 
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II 

Vo3'ons  maintenant  notre  poète  à  l'œuvre. 

Estant  au  deuil  que  toujours  je  poursuys 

Et  de  mes  ans  venu  au  vingt  et  quatre, 

Ainsi  pensif  comme  souvent  je  suis, 

A  qui  regrect  veult  férir  et  combattre, 

Ung  jour  pensay  m'aller  aux  champs  esbatre... 

C'estoit  au  temps  que  Zephyre  commence 

Vouloir  complaire  à  Flora,  sa  maîstresse. 

Nous  voilà  donc  renseignés  sur  l'époque  de  l'an- 
née où  le  poète  va  commencer  sa  difficile  a  péré- 
grination C'était  au  début  du  printemps,  «environ 
le  temps  que  tout  aime  et  que  tout  pullule  dans  le 
monde».  La  nature  était  en  fête  et  tous  les  oiseaux 
en  chœur  lui  donnaient  un  concert.  Car, 

En  ce  doulx  temps,  par  bocages  et  boys, 

L'on  peut  ouyr  la  tant  doulce  musique 

De  tous  oyseaulx  et  leur  plaisante  voix, 

Dont  nature  leur  donne  la  pratique. . . . 

Et  je,  tout  seul,  possesseur  du  domaine 

De  desconfort,  en  ma  chambre  remaine.      fol.  84  v» 

Et  pourquoi  donc  le  poète  s'obstine-t-il  à  réciter 
ainsi  dans  sa  chambre,  triste,  seul  à  seul  avec  sa 
douleur  ?  —  Ceci  est  un  secret  qu'il  ne  veut  pas  li- 
vrer. Et  qu'importe  d'ailleurs  ? 

Or,  soit  celée  la  cause  de  mon  deuil, 

Le  racompter  n'y  vault  rien  pour  ceste  heure, 

Car  peu  de  gens  aussi  bien  y  ont  l'œil, 

A  nul  n'en  chault  si  je  larmoyé  ou  pleure... 

fol.  85  ro 

Privé  d'amis,  il  cherche  quelque  consolation  dans 
l'étude  ;  mais  ses  auteurs  favoris  :  Tite-Live,  Orose, 
Végèce,  Virgile,  Stace,  Lucain,  la  Bible  même  et 
Josèphe,  sans  parler  de  Froissart  et  des  autres  cliro- 
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niqueurs,  n'y  peuvent  rien.  Fatigué  et  souffrant  plus 
que  jamais,  il  se  met  au  lit  ;  là,  «  soubz  la  blanche 
courtine  »,  il  se  fait  apporter  son  luth.  Hélas  !  il  est 
a  tout  en  ruvne  »,  car  ce  de  troys  moys  n'en  avait 
tiré  accords  »  ;  il  le  repousse  et  s'écrie  douloureu- 
sement : 

J'ay  d'autres  fois  voulu  pindariser, 

Plus  n'en  ay  l'art,  mon  plectre  est  trop  débille, 

Car  mon  chant  est  lamentable  et  tlébille. . . 

fol.  a?  ro 

De  plus,  il  a  oublié  «  les  termes  d'Anfion  »  et  les 
doux  accords  du  parfait  Orion  i  (sic).  Il  ne  lui 
reste  plus  qu'à  gémir  et  à  pleurer,  «  donc  lui  con- 
vient que  vers  douloureux  chante.  »  En  conséquence, 
il  remercie  Calliope,  dit  adieu  «  à  la  fontaine  très 
doulce  d'Elicon  »,  aux  Piérides  muses  apoUinées,  à 
Pallas  »,  et  aux  autres  déesses,  pour  se  vouer  à 
Douleur.  Et  là  finit  une  longue  série  de  neuvains  ; 
notre  malade  abandonne  les  vers  pour  la  prose. 

Qu'on  me  permette  ici  une  réflexion,  avant  de 
poursuivre  l'analyse  du  Séjour  d'Honneur.  Je  soup- 
çonne fort  que  toute  cette  première  partie  du  poè- 
me a  été  ajoutée  après  coup,  soit  que  le  poète  l'ait 
composée  après  avoir  fini  son  travail,  soit  qu'il  eût 
écrit  ces  vers  uniquement  pour  soulager  sa  douleur, 
alors  que  la  maladie  l'oppressait,  sans  songer  encore 
à  son  grand  ouvrage.  En  effet,  ce  n'est  pas,  me 
semble-t-il,  avant  de  se  lancer  à  la  suite  de  Sensua- 
lité qu'il  pouvait  être  triste,  jeune  étudiant  plein 
d'espérances,  assoiffé  de  plaisirs.  Non,  mais  c'est  plu- 
tôt après  qu'un  mal  terrible  et  douloureux  l'eut 
banni  de  la  cour,  qu'il  rencontra  la  tristesse.  Et 
Octovien  plaça  ces  vers  en  tête  de  son  poème,  se 
contentant  de  les  relier  à  ce  qui  suit  par  quelques 
lignes  de  prose,  comme  il  le  fit  pour  bon  nombre 
d'autres  pièces  dans  sa    Chasse    et  départ  d'Amours. 


1.  L'édition  de  1519,  comme  le  manuscrit  Fr.  12.783,  donne  le  mot 
Orion,  il  semble  donc  que  ce  soit  une  confusion  du  poète  lui-même. 


6 


82 


OCTOVIEN  DE  SAINT-GELAYS 


Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  soupçon,  tandis  que  notre 
poète  s'abandonne  à  la  tristesse  et  aux  regrets,  se 
présente  devant  lui  une  dame  blonde  et  belle,  aux 
formes  impeccables,  attrayante  comme  pas  une.  Je 
le  crois  bien  !  C'était  Madame  Sensualité  en  personne. 

Aussitôt,  sans  façon,  elle  vient  s'asseoir  sur  le 
bord  du  lit,  et,  souriante  et  câline,  se  met  à  inter- 
roger notre  malade.  Pourquoi  être  triste  et  «  mélan- 
colieux  »  à  ton  âge,  pauvre  innocent  ?  Il  faut  s'amu- 
ser quand  on  est   jeune  : 

O  cœur  couvert  d'une  trop  grande  faiblesse, 
Par  simplesse 
Et  faute  de  bon  sens, 
Dequoy  te  peult  ung  si  long  dueil  servir, 
Fors  d'asservir 
Tout  ton  cœur  en  servage  ?      fol.  bu  v» 

Et,  dans  des  strophes  de  douze  vers  de  différente 
mesure,  étrangement  compliquées  d'équivoques  et  de 
calembours,  elle  continue  à  lui  prêcher  la  nécessité 
des  amusements  et  des  plaisirs.  Puis  elle  a  recours 
aux  huitains  ;  ils  se  pressent  insidieux  et  convain- 
cants. 

Jeunesse  et  dueil  sont  choses  répugnantes, 
Dissonnantes,  qui  mal  se  conviennent. . . 
Laisse  ce  train;  il  n'est  pas  encore  heure 
Que  ton  cœur  pleure  en  si  jeune  saison. . . 
Je  te  serays  bénigne... 

Soys  hardy  et  metz  la  voille  au  vent  !  fol.  ci  r» 

Elle  parle  ainsi  longtemps,  et,  après  l'avoir  caté- 
chisé en  vers,  elle  a  recours  à  la  prose.  Mais  c'est 
peine  perdue  :  le  malade  résiste.  Elle  se  fait  alors 
plus  insidieuse  et  fait  miroiter  à  ses  yeux  tous  les 
plaisirs,  tous  les  charmes,  toutes  les  jouissances  qui 
l'attendent  dans  le  monde.  Non  sans  grâce  et  sans 
quelque  éloquence,  elle  redit,  après  tant  d'autres, 
toutes  ces  choses  si  souvent  répétées.  La  description 
qu'elle  fait  du  printemps,  saison  qui  lui  est  sur- 
tout propice,  contient  de  fort  belles  strophes,  chan- 
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tantes  et  mélodieuses  comme   un  ramage  d'oiseaux. 

Ne  voys-tii  pas  le  printemps  umbroyer, 
La  terre  aussi  pleinement  verdoyer, 
Oyseaulx  divers  doulcement  verboyer 

Sur  les  branchettes  ? 
Et  illec  font  leurs  nidz  et  leurs  logettes, 
Renouvellant  loyalles  amourettes, 
Et  décoppent  cent  mille  chansonnettes, 

Tant  qu'en  tous  lieux 
On  peut  ouyr  leurs  chants  armonieux, 
Si  bien  sonnans  qu'au  monde  n'y  a  mieulx.,. 

fol.  C4  ro 

Elle  continue,  de  plus  en  plus  pressante,  dans  ces 
couplets  aux  rimes  multipliées,  pour  marquer  l'in- 
sistance et  imposer  en  quelque  sorte  la  conviction. 
Elle  vante  les  plaisirs  de  la  chasse,  les  plaisirs  des 
champs  et  les  autres  aussi. 

Ne  voys-tu  pas  aux  champs  jouer  et  rendre 
Pastours  plaisans  et  leurs  brebis  espandre, 
Entre  eulx  jouer  tant  qu'on  ne  peult  comprendre 

L'esbat  qu'on  maine  ? 
L'ung  du  flageol,  l'aultre  de  la  doulceyne 
Fera  dancer,  auprès  de  la  fontaine, 
Les  pastoures,  et  puis  de  marjolaine 

Ou  de  muguet 
Péronnelle  bastira  ung  boucquet, 

Pour  récompense  à  son  ami  Huguet.  fol.  C4  v® 

Voyant  le  jeune  homme  déjà  ébranlé,  dame  Sen- 
sualité lui  rappelle  doucement  le  temps  heureux  où 
il  savourait,  lui  aussi,  ces  plaisirs.  «  Las,  dit-elle, 
toi  aussi,  autreflbis  tu  as  prins  plaisance  à  complaire 
aux  dames,  tu  estais  lier  d'estre  leur  servant.  Et 
pourquoi  donc  abandonner  Amour  ?  Où  sont  les  motz 
dorez  qu'en  mainte  lettre  il  t'a  envoyez  ?  Agir  ainsi 
est  un  crime,  considère  le  péché  que  tu  faiz.  »  (fol. 
C5  ro). 

Le  jouvenceau  n'y  tient  plus,  il  est  vaincu.  Il  se 
lève   pour   partir,   subjugué   par    Sensualité.   Et  si, 
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comme  plus  tard  F'ranck  i,  l'intrépide  chasseur  des 
Alpes,  il  ne  met  pas,  en  partant,  le  feu  à  sa  de- 
meure, du  moins  il  la  quitte  sans  regrets,  bien  dé- 
cidé à  ne  plus  y  rentrer  :  «  Je  pars,  s'écrie-t-il, 
joyeux. 

Des  jouvenceaulx  fault  que  j'accomplisse 
Le  voj'age  que  j'ayja  proposé... 
Or  à  Dieu  donc,  me  suyvent  vieulx  et  jeunes, 
Je  n'espoir  pas  faire  en  chemin  grant  jeusnes. 

fol.  di  ro 

Il  part  donc,  en  compagnie  de  Sensualité  et  s'en- 
gage dans  un   poétique    sentier,  d'abord  très  facile  : 

C'est  appelé  ce  sentier 
Chemin  de  fleurie  jeunesse, 
Flairant  souef,  doulx  et  entier, 
Où  espine,  ne  esglentier 

Les  passants  nullement  ne  blesse.         fol.  duv» 

Oui,  mais  le  retour  est  impossible  et  nul  n'y  laisse 
de  trace,  pas  même  les  jouvencelles  fameuses,  ni  les 
héros  qui  ont  fait  trembler  la  terre.  Au  fur  et  à 
mesure,  le  vent  de  Courte  Durée  efface  tous  les  ves- 
tiges. Ils  vont  donc  gaiement,  quand  tout  à  coup 
se  présente  une  bifurcation,  «  une  fourche  ».  Et  à  ce 
propos,  Octovien,  voulant  faire  preuve  de  science, 
nous  parle  de  Pythagore  et  de  la  lettre  Y  figurant  le 
cours  de  la  vie  humaine  2.  Qu'est  ceci,  demande  le 
jeune  homme  incertain  ?  Et,  avec  la  plus  grande  com- 
plaisance. Sensualité  lui  explique 

Comment  le  chemin  de  jeunesse 

Se  départ  cy  en  double  adresse, 

Dont  l'une  à  bonne  fin  conduyt. 

L'autre  maine  au  mondain  déduyt.         fol.  h  r»> 

Il  hésite  ;  mais,  entraîné  par  sa  compagne,  il  prend 


1.  Cf.  Alfred  de  Musset,  La  coupe  et  les  lèvres,  Acte  I,  scène  1. 

2.  Le  poète  se  trompe,  c'est  la  lettre  T  qui  figurait,  chez  les  Pytha- 
goriciens, le  cours  de  la  vie  de  l'homme.  Voir  Chaignet,  Pythagore  et 
la  philosophie  pythagoricienne,  (Paris  1873)  t.  I,  p.  154.  —  Cité  par  M.  Guy, 
p.  198,  note. 
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le  sentier  fatal  ^.  On  peut  croire  que  c'est  avec  sin- 
cérité et  plein  d'amers  regrets,  qu'Octovien  s'écrie, 
en  songeant  plus  tard  à  cette  funeste  détermination  : 

Lors  triste  et  pensif  je  devins  , 
Si  j'eusse  esté  des  bons  devins, 
J'eusse  prinsla  meilleure  sente  !        fol.  li  v» 

Regrets  inutiles,  on  ne  revient  pas  en  arrière.  Nos 
deux  voyageurs  arrivent,  bientôt  après,  au  fleuve  et 
au  port  «  de  toute  Mondaine  lyesse  ».  Il  est  immense 
ce  fleuve  et  ressemble  plutôt  à  une  mer.  Voici 
comment  le  définit  dame  Sensualité,  toujours  prête  à 
tout  expliquer  : 

C'est  le  fleuve  d'aménité, 

Le  torrent  de  toute  lyesse, 

La  source  de  félicité, 

Le  cours  d'extrême  urbanité^ 

La  mer  de  flourie  jeunesse  : 

C'est  la  rivière  de  promesse 

Qui  arrouse  et  lave  les  cœurs 

Des  prodigues  et  gaudisseurs.       fol.  liii  v» 

11  faut  ,  de  toute  force  ,  traverser  cet  abîme 
dangereux  ;  seulement  Fol  Ahuz,  le  passeur  attitré, 
est  occupé,  pour  l'instant,  à  transporter  «  ung 
tas  de  playdoieurs  et  d'avocatz  ».  Comme  leur  nom- 
bre est  fort  considérable,  nos  deux  voyageurs  cher- 
chent une  hôtellerie  pour  passer  la  nuit.  C'est  cliez 
M.  Peu  d'Avis,  qu'ils  se  rendent.  Celui-ci  les  re- 
çoit très  bien,  et,  tout  en  les  régalant,  félicite  le 
jeune  homme  de  son  courage,  puis  lui  fait  présent  de 
l'écharpe  d'Oultrecuidance  et  du  bourdon  précieux  de 
Folle  Accoutumance.  Plein  de  confiance,  notre  voya- 
geur s'endort  content  ,  ce  soir-là  ,  entre  les  rideaux 
de  Vaine  Gloire,  dans  un  <<  cubile  »  des  plus  agréa- 
bles, préparé  par  Mauvaise  Discipline,  la  servante  de 
cette  hôtellerie. 


1.  ComparRr  avec  Alf.  do  Musset,  La  Coupe  et  lea  lèvres.  Acte  I,  scène  3. 
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III 

Et  nous  voici  arrivés  à  la  fin  du  premier  livre. 
Le  second  s'ouvre  par  la  description  du  lever  du  so- 
leil (fol.  fi),  à  propos  duquel  le  poète  nous  parle 
longuement  «  de  la  nature  naturée  ,  de  ce  secret 
merveilleux  de  Quinte  Essence  )).J;.Mais  suivons  nos 
voyageurs.  Ils  viennent  d'entrer,  ce  sans  messe  ouyr 
ne  dire  patenostre  »,  dans  la  barque  de  ce  nauton- 
tonnier  qui  conduit  tous  les  pèlerins 

en  sa  simple  naselle, 
Sur  les  bords  de  la  joye  mortelle.       fol.  fi  v» 

C'est  un  second  jour  de  mai.  Le  temps  est  mer- 
veilleux, la  navigation  des  plus  agréables,  Zephyrus 
enfle  les  voiles  et  l'on  avance  gaiement.  Mais,  tout  à 
coup,  la  tempête  éclate  et  notre  pèlerin  de  gémir  : 
((  mieulx  m'eust  valu  autre  voye  avoir  prinse  »• 
Hélas  !  c'est  déjà  trop  tard,  a  maintenant  n'y  vault 
le  repentir  ».  Danger  est  là  menaçant.  Alors  Fol  Ahuz 
fait  hisser  en  haut  du  mat  «  sa  très  large  bannière 
pour  la  veue  tollir  du  hydeux  monstre  ».  Puis,  il 
entonne  «  un  lay  à  Neptunus,  à  Triton ,  à  Hesperus 
et  Palinurus  ».  Cela  n'empêche  pas  que,  tout  trem- 
blant, 

l'acteur  sur  ceste  mer 
Vit  des  corps  humains  moult  grand  nombre, 
Morts  et  transis  par  grief  encombre, 
Qui  moult  lui  fut  dur  et  amer.  fol.  gi  r» 

Parmi  cette  foule  de  cadavres  ,  il  distingue ,  en- 
tre autres,  ceux  du  feu  roi  Louis  XI,  du  duc  de  Bre- 
taigne  et  du  duc  de  Savoie.  Pour  le  réconforter  un 
peu,  Fol  Ahuz  lui  cite  l'exemple  du  père  Eneas,  de 
Brutus,  le  roi  de  la  Grande  Bretagne  ,  d'Ulysse ,  de 
Scipion  et  de  Jules  César.  Nouvel  étalage  de  science 
et  d'érudition.  C'est  d'une  oreille  distraite,  et  fort  en- 
nuyé, que  V Acteur  écoute  ces  froides  raisons,  quand, 
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tout  à  coup,  un  bruit  ((  bien  sonnant  »  lui  fait  dres- 
ser la  tète.  Il  aperçoit  une  tour^  dans  une  île  déli- 
cieuse. ((  C'est  l'île  de  Vaine  Espérance,  lui  dit  Fol 
Abuz  ;  là  tu  pourras  te  reposer  tant  que  tu  voudras, 
avec  délices.  Vois ,  la  reine  de  ce  lieu  enchanteur 
te  fait  signe  d'accourir  ».  Et  ,  toujours  conduit  par 
Sensualité,  le  voyageur  aborde  et  tombe  à  genoux 
aux  pieds  de  la  maîtresse  de  céans  ,  accueillante 
comme  une  promesse.  Aussitôt  elle  se  fait  connaître  : 

Je  suis  celle  qui  mes  vassaux  conduys 

A  appéter  et  vouloir  mile  choses  ; 

Je  leur  baille  les  moyens,  et  conduis 

Pour  les  faire  susceptibles  et  duys 

Prendre  et  cueillir  entre  espines  les  roses. 

Brief,  je  leur  dy  tant  de  testes  et  gloses 

Qu'il  n'est  jeune,  ne  vieillard  décrépit 

Qui  n'attende  d'avoir  par  moy  répit.  fol.  iiii  r» 

Avec  complaisance  et  les  plus  attrayants  sourires, 
elle  se  plaît  à  énumérer  tous  les  avantages  et  tous 
les  privilèges  qu'elle  assure  à  ses  vassaux  ;  ce  sont 
de  vrais  miracles.  Elle  parle  avec  une  faconde  in- 
tarissable, sans  apprêts  et  recherche,  mais  avec  une 
agréable  facilité.  Ecoutons-la  un  moment  : 

Je  donne  à  l'ung  promesse  de  jouyr  • 
De  la  dame  que  tant  a  souhaictée  ; 
L'aultrc  je  fays  tout  à  coup  resjouyr, 
Luy  promectant  bien  tost  le  faire  ouyr  ; 
Et,  sa  douleur  chassée  et  déboutée, 
Au  malade  je  fays  une  tostéc 
D'ung  peu  d'espoir  destrempé  de  doulceur, 
Dont  le  soutirant  est  de  sa  santé  seur. 

Je  pousse  l'ung  tout  à  coup  en  avant 
Et  si  luy  fays  mainte  entreprise  faire  ; 
Les  nautonniers  meclent  la  voille  au  vent 
Par  mon  conseil,  et  suis  cause  souvent 
De  fairo  aymcr  tel  qui  soulloit  dcsplaire  ; 
Je  fays  courir,  je  fays  saultcr  et  brayre, 
Je  fays  souvent  un  sotart  et  ung  lourd 
lîoyre  et  humer  les  vapeurs  de  la  court... 
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fol.iiiiro  Je  fays  vendre  la  cire  et  plomb  rommain, 
Pour  obtenir  l'abbaye  en  commande, 
Ou  pour  avoir  bénéfices  en  main, 
Jaçoit  pourtant  que,  dès  le  lendemain. 
Tel  sera  mort  quy  aura  mis  l'offrande  ; 
Je  fays  avoir  la  cure  et  la  prébende 
Par  mes  mandats  ou  nominations 
A  gens  divers  de  toutes  nations. 

Elle  continue  longtemps  ainsi ,  car  elle  fait  des 
prodiges,  ayant  remèdes  à  tous  les  maux  et  recettes 
pour  toutes  les  situations.  C'est  d'ailleurs  un  person- 
nage bien  connu  de  toutes  les  époques,  une  entité 
toujours  vivante.  Ronsard  la  rencontrera  à  son  tour  ; 
seulement  elle  aura  un  peu  transformé  son  nom, 
selon  les  goûts  de  la  Renaissance,  et  s'appellera  Ma- 
dame Promesse.  Mais  c'était  bien  la  même  déesse, 
enjôleuse  et  décevante,  toujours  suivie  d'une  foule 
d'adorateurs  fidèles.  Aussi,  Octovien,  gagné  par  ses 
manières  et  ses  bonnes  promesses,  s'empresse-t-il  de 
la  suivre  dans  son  «  plaisant  vergier  ».  Elle  lui 
tend  une  poire.  Comme  elle  est  succulente  !  Il  en 
demande  une  seconde,  qui  lui  est  accordée  avec 
empressement.  Aussitôt  les  plus  riantes  espérances 
s'élèvent  dans  son  cœur  :  c'est  en  prose  que  l'au- 
teur les  énumère.  Il  se  voit  en  possession  de  la 
fortune,  «  riche,  honnoré  »,  admis  au  conseil  des 
rois,  ambassadeur,  légat  du  pape,  tout  ce  que  vous 
voudrez.  «  Brief,  je  pensay,  tant  je  fuz  fol,  avoir 
chevaulx  et  grosse  prébende,  en  boëtte  les  cent 
mille  escuz  d'or...,  toujours  le  barbier  près  pour 
agencer  cheveux,  chantres,  lutz,  tabourins  et  rebecs...  ». 
Et  il  entonne  aussitôt  une  sorte  de  dithyrambe  en 
l'honneur  de  cet  arbre  aux  fruits  si  merveilleux, 
(fol.  ki.) 

Mais,  tandis  qu'il  s'abandonne  ainsi  aux  fallacieu- 
cieuses  et  séduisantes  promesses  de  Vaine  Espérance, 
dans  ce  verger  délicieux,  une  musique  au  rythme 
cadencé  se  fait  entendre.  Apprenant  que  c'est  un 
bal,  le  jouvenceau    s'y   précipite.  Un  spectacle  ex- 
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traordinaire,  indescriptible,  se  présente  à  ses  yeux  : 
c'est  la  Danse  de  Mort.  Sur  un  moelleux  tapis  de 
gazon,  tournent  et  bondissent  dans  un  tourbillon 
efîréné  tous  les  hommes,  depuis  Adam.  Cette  danse 
dure,  en  efïet,  depuis  l'origine  du  monde  et  ne  ces- 
sera qu'à  son  dernier  jour.  A  chaque  instant  de 
nouveaux  arrivants  se  mêlent  aux  danseurs.  Et 
tous,  entraînés  par  les  manœuvres  du  puissant  in- 
cantateur  Espoir,  vont,  tournent  et  sautent,  sans  pou- 
Toir  jamais  s'arrêter.  Là,  Octovien,  surpris  et  hési- 
tant d'abord,  reconnaît  parmi  les  Grecs,  Priam, 
((  Hecuba,  qui  perdit  patience  »,  Hector,  Paris,  Hé- 
lène, le  conquérant  Jason,  Médée,  Hercule,  Déjanire, 
Narcisse,  Pyrame,  Phylis  avec  Démophon  et  «  Dydo 
la  royne  couronnée  ».  Puis,  à  la  suite  de  Tarquin 
l'orgueilleux,  «  s'avance  de  Rommains  moult  grand 
presse  ».  Notre  jeune  voyageur  reconnaît  les  plus 
fameux.  Voici  maintenant  les  chevaliers  de  la  Table 
Ronde, 

Tristan,  le  très  preux  combatant, 
fol.  lii  ro     Avec  Yseux,  s'amye  belle  et  blonde, 

Lancelot  avec  «  la  royne  Genèvre  »,  et  les  autres. 
Et,  parmi  la  foule  des  héros  récents,  il  croit  re- 
connaître, au  passage,  Albert  d'Autriche  frappé  par 
son  neveu  ;  l'empereur  Henri  ^,  qu'un  moine  em- 
poisonna ;  Louis  de  Bavière  ^,  Henri  d'Angleterre  4, 
Jean  de  Bourgogne  s.  Mais  il  y  en  a  une  infinité 
d'autres,  qu'il  serait  impossible  de  dénombrer.  Là, 
en  effet,  se  presse  une  foule  prodigieuse  de  gens  de 


1.  C'est  le  fils  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  tué  le  1"  mai  1308,  par 
son  neveu,  Jean  de  Souabe,  dit  le  Parricide. 

2.  Henri  VH,  empereur  d'Alletnagne,  de  la  maison  de  Luxembourg 
succéda  à  Albert  d'Autriche  et  mourut  à  Buonconvento,  près  de  Sienne, 
en  131.'{.  On  prélendit  qu'il  avait  été  empoisonné. 

3.  Louis  V  de  Havière,  fut  élu  empereur  après  la  mort  d'Henri  VI^ 
et  eut  un  règne  fort  agité  jusqu'en  1347. 

4.  Kst-ce  de  Henri  V  ou  de  Henri  VI  qu'il  s'agit  ici  ?  Peu  importe, 
l'un  et  l'autre  furent  également  funestes  à  la  France. 

5.  C'est  le  meurtrier  du  duc  d'Orléans,  au  pont  de  Montereau,  —  il 
n'est  que  trop  connu. 
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toute  sorte  :  ((  roys  et  ducs,  papes  et  cardinaux,  of- 
ficiers regens  et  maréchaux  »,  les  uns  u  de  long 
vestus  )),  les  autres  ((  habillez  de  court  ;  » 

D'abbez  aussi,  de  prieurs  tout  un  tas, 

Laissant  camail  et  froc  de  taffetaz 

Pour  mieulx  dancer,  selon  le  temps  qui  court. 

fol.  k  ro 

Cette  danse  fantastique  ne  manque  pas  de  gran- 
diose, bien  qu'elle  puisse  paraître  quelque  peu  ex- 
traordinaire. D'aucuns  en  ont  fait  un  très  vif  éloge, 
déclarant  qu'elle  appartient  à  la  plus  haute  poésie  i. 
Sans  aller  jusque-là,  on  peut  bien  dire  que  le 
poète  a  brossé,  dans  ces  vers,  un  tableau  curieux, 
de  conception  un  peu  naïve,  comme  celui  d'un  pri- 
mitif, mais  plein  de  relief  et  d'énergie  avec  ses  tons 
un  peu  heurtés. 

Entraîné  par  le  vertige  de  ce  tourbillon  vraiment 
endiablé,  YActeur  se  jette  au  milieu  de  la  danse 
échevelée,  donnant  le  bras  à  une  dame  qui  l'avait 
séduit.  Hélas  !  elle  devait  le  tromper  bientôt,  disant 
((  non  en  lieu  d'ouy  ».  Mais  il  ne  soupçonne  pas  ce 
qui  l'attend  ;  et,  tout  entier  aux  ravissements  de 
l'heure  présente, 

Il  branle  en  la  dance  amoureuse, 
Faisant  la  figu»  à  Crainte  dangereuse 

fol.  I5  vo 

Rien  ne  peut  l'arrêter  ;  excité  par  le  plaisir,  il  va, 
léger  et  plein  d'ardeur,  exécutant,  l'une  après  l'autre, 
toutes  les  danses  inventées  par  Vaine  Espérance  : 
celle  d'Orgueil,  de  Dissolution,  de  Temps  perdu,  de 
Vanité,  de  Folle  Plaisance,  de  Mensonge,  de  Gour- 
mandise et  de  Discorde.  Bref,  nous  dit  le  poète,  «  je 
fuz  lors  disciple  de  péché,  habandonnant  toute  vertu 
pour  vice  ».  (fol.  I7  v»). 

Enfin,  vers  minuit,  à  bout  de  forces,  il  va  se  cou- 
cher    en  la  chambre  de  Pensée  soubdaine  »,  quand 


1.  Cf.  VioUet  le  Duc,  Catalogue  des  livres  de  sa  bibliothèque,  Paris  1843 
—  art.  Séjour  d'Honneur.  —  Voir  Vie  d'Octovien  de  Saint-Gelais,  par  Col- 
letet,  p.  9,  note  1,  de  Gellibert  des  Seguins. 
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presque  aussitôt,  il  voit  se  présenter  à  lui  une  da- 
me plus  majestueuse  que  nulle  autre.  Le  danseur  la 
reconnaît  bien  vite,  quoiqu'il  prenne  quelques  cir- 
conlocutions pour  nous  la  nommer  :  c'est  Grâce  di- 
vine, celle  qui  convertit  David  et  saint  Augustin.  Il 
est  épouvanté  en  l'apercevant  :  Ah  !  dit-il,  certes, 

J'eusse  pour  lors  voulu  estre  convers, 

Du  cordelier  chantant  hymnes  et  vers.    fol.  mi  v» 

Avec  sa'^majestueuse  autorité,  la  messagère  céleste 
((  l'exhorte  à  prendre  autre  propos,  et  par  ses  prouf- 
fitables  motz  gracieusement  le  réconforte  »  (fol.  ni  ). 
Les  raisons  ne  manquent  pas,  et  quand  elle  lui  a 
déclaré  solennellement  : 

Or  une  fois  congnoistras  ton  dommaige 
Et  repentir  te  vouldras  de  l'hommaige 
Que  tu  as  faict  à  celle  qui  convoyé 
fol.  niii  Vf         Ton  fol  vouloir,  en  la  mondaine  voye, 

le  «  jouvenceau  »  est  tout  à  fait  converti,  et  bien 
décidé  à  changer  de  vie.  Aussi,  tout  le  reste  de  la  nuit, 
il  le  passe  à  pleurer  son  égarement.  Mais,  au  matin, 
quand  les  coqs  saluent  l'aurore,  Vaine  Espérance, 
Sensualité  et  Fol  Abuz,  se  doutant  de  ce  qui  est  ar- 
rivé, entrent  de  compagnie  dans  sa  chambre.  Aussi- 
tôt la  tentation  commence  :  chacun  des  trois  person- 
nages récite  à  son  tour  un  rondeau  fort  engageant. 
Octovien  résiste  d'abord  avec  courage,  «  parce  que 
encore  il  avoit  en  fraiz  record  l'exhortacion  salu- 
taire d'icelle  souveraine  princesse.  Grâce  divine  ».  Les 
tentateurs  reviennent  à  la  charge  ;  et,  par  de  nom- 
breuses et  persuasives  raisons,  exposées  en  prose,  ils 
lont  tant  et  si  bien  qu'ils  parviennent  à  entraîner  le 
pauvre  pénitent,  plus  esclave  que  jamais. 
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IV 

Nous  voici  parvenus  au  début  du  troisième  livre. 
Le  poète  fait  remarquer  qu'il  a  vieilli  singulière- 
ment, sans  s'en  apercevoir,  au  milieu  des  plaisirs  : 
«  ja  conmiençoit  à  laisser  thoison  ».  N'importe,  il 
reprend  sa  navigation  sur  le  fleuve  de  Joie  Mondaine. 
Et  de  nouveau,  triste  et  pensif,  il  contemple  les  ca- 
davres des  morts  récents  qui  flottent  çà  et  là.  Il 
ne  les  reconnaît  que  trop  les  pauvres  «  trespassés  »  : 
(fol.  pi  )  voici  un  prince  de  tous  vivans  réputé 
bon  »,  c'est  Jean  de  Bourbon,  avec  sa  femme  «  yssue 
de  Nemours  ».  2t  combien  d'autres  avec  eux  !  A 
leur  rouge  manteau,  il  reconnaît  deux  cardinaux  : 
l'un  «  de  Fouez  i  eut  nom,  et  l'autre  fut  cardinal  de 
Bourbon  2  ».  Mais  ses  regards  sont  invinciblement  at- 
tirés par  la  dépouille  d'un  personnage  0^  ressemblant 
homme  digne.  «>  Entre  ses  bras  se  trouve  une  sorte 
d'épitaphe,  sur  laquelle  on  lit  : 

Cy   gist  Pierre  nommé  de  Saint-Gelays, 

En  sont  vivant  chevalier  très  honneste, 

Qui  s'est  trouvé  en  maint  noble  conqueste, 

Servant  les  roys  ;  seigneur  fut  de  Montheu, 

Son  âme  soit  posée  devant  Dieu!  fol.  pni  r» 

En  apercevant  ce  corps  glacé  par  la  mort,  «  lors 
tout  à  coup  Octovien  eut  amour  paternelle  et  puis 
regret  qui  le  vint  assaillir  ».  Il  avait  reconnu  son 
propre  père  !  Saisi  de  douleur,  il  s'apprêtait  à  fran- 
chir le  bord,  pour  se  jeter  à  l'eau  et  satisfaire  son 


1.  Il  s'agit  ici  vraisemblablement  du  cardinal  Pierre  de  Foix,  évêque 
de  Vannes,  né  en  1449,  mort  en  1490.  C'était  le  petit  neveu  du  célèbre 
cardinal  Pierre  de  Foix,  archevêque  d'Arles  (1386-1464). 

2.  C'est  Charles,  cardinal  de  Bourbon,  archevêque  de  Lyon;  il  était 
le  frère  puîné  de  Jean  II,  sixième  duc  de  Bourbon,  dit  le  Bon.  A  la 
mort  de  ce  prince,  il  devint  le  septième  duc  de  Bourbon,  mais  mou- 
rut cette  même  année,  1488,  laissant  son  titre  à  son  frère  Pierre,  sire 
de  Beaujeu.  Ce  fut  un  prélat  ambitieux,  égaré  dans  l'Eglise  et  bien 
peu  édifiant. 
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affection  filiale,  lorsque  une  voix  intérieure  lui  rap- 
pelle impérieusement  qu'il  est  détendu  de  se  suicider. 

Cependant  le  navire  de  Fol  Abiiz  avance  toujours  ; 
mais  le  passager  ne  songe  déjà  plus  aux  charmes  de 
la  navigation.  Par  bonheur,  on  ne  tarde  pas  à  tou- 
cher terre  et  l'on  débarque  ,  après  avoir  soldé  le 
vieux  Fol  Abuz.  Tout  près  du  rivage  ,  se  trouve 
une  sombre  forêt,  immense  et  mystérieuse,  pleine  de 
dangers  (fol,  qi  ).  C'est  la  Forêt  des  Aventures,  expli- 
que Sensualité  à  son  compagnon.  «  Prépare-toi ,  lui 
dit-elle,  à  rencontrer  les  plus  étonnants  contrastes 
de  fortune  et  mille  difficultés  de  toute  sorte.  Impos- 
sible de  l'éviter,  il  faut  la  traverser  forcément  pour 
arriver  à  l'entière  jouissance  du  bien  mondain  ». 
Seulement,  avant  de  s'engager,  il  est  nécessaire  d'al- 
ler au  moins  saluer  le  maître  de  la  Forêt  :  il  a 
nom  Cas  Fatal.  Ils  vont. 

Le  vieux  seigneur  habite  un  château  curieux,  qui 
tourne  insensiblement  avec  les  signes  du  zodiaque. 
Il  fait  bon  accueil  aux  deux  voyageurs  et  se  met 
à  leur  expliquer  son  origine,  et  à  leur  énumérer  les 
membres  de  sa  famille.  Frère  et  mari  de  Fortune, 
il  a  les  Parques  pour  filles  ;  mais  ses  explications 
ne  sont  pas  des  plus  claires.  Aussi,  l'ami  de  Sensua- 
lité lui  demande-t-il  simplement  «  de  lui  déclarer  son 
advenir  »  afin  «  qu'il  saiche  obvier,  si  possible  est, 
à  tous  hazars  ».  «  Impossible,  répond  Cas  Fatal,  il 
n'y  a  qu'une  cause  première  et  supérieure,  c'est 
Dieu  ;  lui  seul  pourrait  t'expliquer  tout  ce  qui  tour- 
mente l'intelligence  humaine.  Pour  moi,  je  ne  sais.  » 
Et  comme  il  essaie  quelques  explications  fort  em- 
barrassées, VActeur  impatienté  l'interrompt  en  lui 
disant  :  a  Vous  me  boutez  du  blanc  en  noir,  et  moins 
entens  vos  conclusions  que  vos  prémices.  »  (fol.  rn  v«). 
Sur  ce,  arrivent  les  trois  Parques,  qui,  sans  qu'on 
les  interroge,  déclarent  tout  court  au  jeune  homme 
qu'elles  useront  envers  lui  de  «  leur  pouvoir  suffo- 
cant »,  l'heure  marquée  par  Mort  arrivée.  Et  n'est- 
ce  pas  justice  '  Tous  les   hommes  doivent  mourir  ; 
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nul  n'échappe  à  cette  fatale  loi  :  rois,  guerriers,  sa- 
ges et  savants,  tous  sont  morts.  Cherche  où  sont 
maintenant  les  Dames  célèbres  du  temps  jadis.  Alors 
le  poète  essaie  de  refaire  ou  plutôt  de  développer 
la  fameuse  ballade  de  Villon,  au  refrain  si  connu  : 
((  mais  où  sont  les  neiges  d'antan  ?  )) 

Où  est  lo,  Hercé  ou  Pandrosos, 

Dioppce,  Biblis  et  Phillomène  ; 

Où  est  Echo,  qui  n'eust  paix  ne  repos 

Et  travailla  maint  jour,  mainte  sepmaine 

Pour  Narcissus  ;  mais  où  est  Polixenne  ; 

Où  est  Briséis,  où  est  Déjanira  ; 

Où  est  Procus,  où  LuCresse  Romaine, 

Qui  pour  Tarquin  en  nos  mains  se  livra? 

fol.  r4  v» 

L'imitation  est  évidente,  mais  qu'il  y  a  loin  de 
ces  huitains  froids  et  sans  vie  au  cri  de  détresse  que 
pousse,  en  sanglotant,  le  pauvre  Villon  !  ^  Que  nous 
importent,  après  tout,  la  disparition  de  Pandrosos,  de 
Procus,  de  Gassandra,  des  filles  de  Sion,  ou  des  In- 
des peu  courtoises  ?  Il  est  vrai  que  ce  sont  les  Par- 
ques qui  parlent  ici  ;  mais  voilà  précisément  la  dif- 
férence essentielle  entre  ces  deux  compositions.  La 
première  est  l'expression  sincère  de  l'angoisse  pro- 
fonde, éprouvée  par  un  poète,  en  face  du  néant  des 
choses  et  surtout  de  la  beauté  :  l'autre  n'est  qu'un 
exercice  de  rhétorique. 

Après  avoir  entendu  les  fatales  paroles  des  Par- 
ques, Octovien,  ou  plutôt  notre  voyageur  se  retire 
pour  dormir.  On  le  conduit  «  en  la  chambre  noire 
de  Deuil,  tapissé  de  Desconfort  )).  C'est  là  qu'il  passe 
la  nuit,  entre  les  draps  de  Crainte  mortelle,  au  lit  de 
Tristesse  et  sous  la  couverture  de  Danger.  Vraiment 
l'hospitalité  de  Cas  Fatal  est  assez  froide.  Ajoutez  en- 
core que  l'oreiller  de  ce  lit,  déjà  si  lugubre,  est 
bourré  de  Soucis  ;  Peur  soudaine  constitue  les  rideaux, 
et  il  est  obligé  de  se  coiffer  de  Desplaisance,  comme 


1.  Voir  l'étude  de  M.  Henry  Guy,  qui  a  fait  remarquer  finement  les 
emprunts  d'Octovien  à  Villon,  loco  cit.,  p.  217-219. 
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simple  bonnet  de  nuit.  On  avouera  que  pareille  lit- 
terie  n'a  rien  de  bien  engageant  pour  passer  la  nuit. 
Aussi,  est-ce  avec  un  soupir  de  soulagement  que,  le 
matin  venu,  notre  voyageur  quitte  ce  peu  attrayant 
château.  Mais,  devant  lui,  s'ouvre  la  terrible  Forêt 
des  Aventures  :  il  faut  y  entrer,  quoi  qu'il  en  coûte. 

A  l'orée,  se  trouve  «  de  grosses  termes  une  fon- 
taine, ample  et  vivifiée  )),  qui  forme  une  forte  ri- 
vière de  pleurs  et  de  regrets  ;  et,  malgré  l'obscurité 
mystérieuse  qui  enveloppe  ces  lieux  étranges ,  le 
voyageur  aperçoit,  de  toutes  parts,  des  vestiges  sans 
nombre  d'hommes  et  de  femmes,  au  milieu  d'une  in- 
finité d'habitations  ruinées.  ((  Qu'est  ceci  ?  »  demande- 
t-il  à  sa  conductrice.  —  «  Ce  sont  les  seuls  restes  de 
tout  ce  que  le  temps  a  détruit  »,  répond  la  dame.  Et 
elle  se  met  à  lui  expliquer,  l'un  après  l'autre,  tous 
ces  vestiges  du  passé. 

C'est  ici,  en  quelque  sorte,  le  point  culminant,  l'é- 
pisode principal  de  cet  étrange  poème.  Sensualité  fait, 
à  sa  façon,  un  a  Discours  sur  l'histoire  universelle  », 
pour  prouver  par  les  faits  la  caducité  des  choses  et 
l'inanité  des  efforts  humains  contre  la  mort.  Ce  ra- 
pide coup  d'œil  sur  l'histoire  du  monde,  depuis  la 
création,  dans  ce  décor  lugubre  de  ruines  accumu- 
lées, au  milieu  d'un  silence  de  nécropole,  rendu 
plus  effrayant  par  la  demi-obscurité,  est  une  idée 
qui  ne  manque  pas,  certes,  de  grandeur.  Malheureu- 
sement, Octovien  l'a  développée  en  rhétoriqueur 
plus  qu'en  véritable  poète.  Il  n'est  donné  qu'aux 
plus  grands  génies  de  s'élever,  par  un  puissant  coup 
d'aile,  au-dessus  des  faiblesses  et  des  défauts  de  son 
temps. 

Donc,  (fol.  Si)  Sensualité,  accompagnée  de  son  fi- 
dèle disciple  ,  parcourt  avec  lui  toute  l'histoire  du 
monde.  «  Ces  larmes  que  tu  aperçois,  dit-elle,  ce  sont 
celles  d'Adam  et  d'Eve,  bannis  du  Paradis  terrestre.  » 
Et  elle  lui  explique  sommairement  l'histoire  du  peu- 
ple hébreu,  la  fondation  et  la  ruine  des  empires  qui 
se  sont  succédé  tour  à  tour,  jusqu'à  la  naissance  de 
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Francion,  le  fondateur  du  royaume  de  France  (fol.  ti  ). 
Voici,  à  sa  suite,  la  longue  série  de  nos  rois  :  Pha- 
ramond,  Clovis,  Charlemagne  ,  saint  Louis  et  enfin... 
Charles  VIII,  dont  le  poète  fait  un  éloge  dithyram- 
bique et  quelque  peu  exagéré.  Pardonnons  cette  fai- 
blesse à  un  courtisan,  jeune  ,  ardent  et  qui  voulait 
«  se  pousser  ».  Charles  VIII  a  toutes  les  qualités, 
tous  les  mérites  ;  il  ne  lui  manque  qu'un  héritier, 
qui  ne  semble  pas  s'annoncer  encore  ^.  C'est  assez 
dire  que  s'il  est  placé  à  la  suite  de  ses  ancêtres, 
dans  ce  lieu  de  mort,  c'est  simplement  par  anticipa- 
tion. La  poésie  devance  l'histoire. 

A  coté  de  ces  vestiges  de  rois  illustres  et  d'anti- 
ques héros,  il  y  en  a  d'autres  de  personnages  plus 
récents ,  moins  importants  sans  doute  ,  mais  non 
moins  dignes  d'intérêt  pour  Octovien  et  ses  contem- 
porains. Il  n'avait  «  ja  fait  d'une  lieue  le  quart  », 
quand  il  aperçoit,  sous  un  arbre,  un  cadavre  «  honny 
de  sang,  tout  couché  à  l'envers  »  ;  c'est  Louis  d'Or- 
léans. Sa  large  et  profonde  blessure  saigne  encore, 
car 

Le  cop  mortel  engendra  des  maux  tant 

Que  toute  paix  fut  de  France  exillée.  fol.  tiii  r" 

Tout  près,  est  étendu  Charles  le  Téméraire, 

Environné  de  rondeaulx  etescriptz, 
Faisans  à  luy  reproches,  plainz  et  cris. 

Voici  maintenant  a  Bertran  de  Glesquin  »,  avec  ((  les 
sept  nobles  preux  françois  qui  deffirent  sept  arron- 
gans  anglois  »,  non  loin  d'eux  est  Charles  VII,  qui 
semble  contempler  ces  vaillants. 

Après  lu}^,  je  vy  sur  cheval  fier  marchant 
Femme  qui  fut  d'harnoys  luysant  armée... 


1.  Ces  vers  ont  donc  été  écrits  avant  le  10  octobre  1492,  époque  où 
naquit  le  dauphin  Charles  Orland.  Je  crois  même  que  Charles  VHI  n'a- 
vait pas  encore  épousé  Anne  de  Bretagne.  Cela  me  semble  ressortir 
des  expressions  du  poète  et  de  ce  qu'il  ne  dit  rien  d'Anne  de  Breta- 
gne. De  plus,  nous  allons  voir  que  Louis  d'Orléans  était  encore  dans 
sa  tour  de  Bourges. 
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Dont  m'esbahis  de  veoir  femme  formée 
En  si  grant  cueur,  qui  les  gens  incitoyt 
Donner  dedans,  et  ung  chascun  citoyt 
A  guerroyer...  ;  c'est. . . 

La  Pucelle  par  miracle  trouvée  !  fol.  té  v*^ 

Elle  est  accompagnée  de  Jehan  de  La  Roche  et  de 
deux  «  nobles  conquérans,  La  Hire  et  Pothon  de 
Saintrailles  ».  De  plus,  notre  jeune  homme  voit  encore, 
comme  si  elles  se  livraient  sous  ses  yeux,  «  infinité 
de  batailles  esmeues  »;  mais  il  ne  peut  tout  racon- 
ter, car  «  il  serait  repris  d'ennuyeux  compte  et  de 
longue  escripture  ».  Il  se  contente  de  nommer  Cas- 
tillon,  Monthléry,  Guinegate,  et  s'en  va,  conduit  par 
Desplaisir,  dans  une  région  où  reposent  des  morts 
qui  lui  tiennent  plus  au  cœur.  Après  avoir  marché 
((  longuement  »,  il  voit  «  un  grand  serqueuil,  entier 
d'albastre  faict  en  riche  pourtraicture  ».  Il  contient 
Jehan  d'Orléans  comte  d'Angoulême,  un  ami  de  la 
famille.  Ses  voisins  se  nomment  Charles,  seigneur  et 
duc  d'Aquitaine  2,  «  qu'Atropos  a  convié  à  sa  table  à 
l'âge  de  trente  ans»;  le  comte  d'Armagnac  3,  tué  à 
Lestore,  et  le  prince  de  Navarre  4,  qui  mourut  d'un 
coup  de  lance.  Ce  sont,  certes,  «  deux  gens  de  nom 
qui  méritent  cronique  ».  Il  donne  aussi  un  souvenir, 


1.  Ce  Jean  d'Orléans  est  le  frère  cadet  de  Charles  d'Orléans,  le  poète, 
né  le  26  juin  1404,  il  mourut  le  30  avril  1467,  et  fut  l'aïeul  de  Fran- 
çois I".  Cf.  Moréri,  et  surtout  Jean  du  Port  des  Roziers,  Vie  de  Jean, 
comte  d'Angoulême. 

2.  'Ce  personnage  ne  peut  être  que  Charles  de  France,  frère  de 
Louis  XI  ;  d'abord  duc  de  Berry  et  de  Normandie,  il  perdit  ces  pro- 
vinces pour  s'être  laissé  entraîner  à  de  misérables  intrigues.  Nommé 
duc  de  Guyenne,  il  se  retira  dans  son  duché  et  y  mourut  à  26  ans, 
empoisonné,  dit-on,  par  une  pêche.  Cf.  Bouchet,  Annales  d'Aquitaine 
(1524). 

.'{.  C'est  Jean  V,  comte  d'Armagnac,  dont  la  tragique  fin  à  Lectoure 
est  bien  connue,  6  mars  147.3.  Cf.  Mandrot,  Louis  XI,  Jean  d'Armagnac 
et  le  drame  de  Lectoure  ;  Revue  historique,  1888. 

4.  Ce  prince  de  Navarre  doit  être  Gaston  de  P'oix,  le  père  de  Fran- 
çois Phœbus  et  Iv.  beau-frère  du  duc  de  Guyenne  et  de  Louis  XI.  Il  fut 
tué  d'un  coup  de  lance,  <lans  un  tournoi  à  Libourne,  vers  la  fin  no- 
vfMubrc  1 170.  Cf.  Art  de  vérifier  les  dates. 
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en  passant,  à  Loys  de  Pons,  dit  de  Mornac  i,  tué 
par  un  sanglier. 

Plus  loin,  ((  en  ung  jardin  délicieux  et  vert,  second 
terrestre  paradis  »,  se  trouve  «  le  bon  seigneur  d'An- 
jou »,  le  roi  René,  dont  le  poète  se  plaît  à  énumérer 
tous  les  titres,  et  à  rappeler  les  nombreuses  qualités. 
Il  est,  en  effet, 

Poèthe  expert,  aymant  littérature, 
Vray  orateur,  comme  de  Tulle  filz. 

Il  tient  une  sorte  de  cour  poétique  chez  les  morts, 
tout  près  de  «  Galias,  ce  grant  duc  ytalique  »,  si  tra- 
giquement assassiné  2.  (fol.  ui.) 

Après  les  rois,  les  princes  et  les  héros,  voici  les 
savants,  les  intellectuels,  toute  la  troupe  des  écrivains 
et  des  penseurs.  Ils  habitent  ((  en  lieux  solacieux, 
scientiffique  et  moult  délicieux  ».  Les  voilà  graves  et 
dignes,  «  plains  de  philosophie,  tous  abreuvez  du 
fleuve  de  sophie  ».  C'est  avec  un  saint  respect,  mêlé 
d'envie,  qu'Octovien  les  contemple,  se  demandant 
secrètement  s'il  lui  sera  donné  un  jour  de  prendre 
place  à  côté  d'eux. 

Là  les  vis  tous,  pâles  et  studieux, 

En  doulx  maintien  et  révérence, 

Comme  si  tous  fussent  anges  ou  dieux,  fol.  vi  v» 

Pas  un  de  ceux  qui  se  sont  illustrés  par  leur  sa- 
voir ou  leur  esprit,  ne  manque  à  cette  docte  assem- 
blée :  «Pas  n'y  faillait  Plutarque  ne  Solin».Les  an- 
ciens voisinent  avec  les  modernes,  mais  ce  sont  sur- 
tout ces  derniers  qui  nous  intéressent.  En  tête, 
comme  un  chef,  se  trouve  Jean  de  Meung,  le  grand 
poète  du  Moyen  Age  ;  il  est  sur  la  même  ligne  que 


1.  Les  De  Pons  s'étaient  alliés  plusieurs  fois  aux  Saint-Gelays  ;  je  n'ai 
trouvé  aucun  renseignement  précis  sur  ce  Loys,  dit  de  Mornac. 

2,  Galéas  Marie  Sforza,  duc  de  Milan,  fils  de  François  Sforza,  né  le 
14  janvier  1444,  se  trouvait  en  France  quand  son  père  mourut,  en  1466  ; 
il  accourut  à  Milan  et  fut  proclamé  duc.  Son  gouvernement  fut  une 
vraie  tyrannie.  Il  mourut  assassiné  par  trois  gentilshommes,  dans  l'Eglise 
de  Saint-Etienne,  le  26  décembre  1476. 


LE  SÉJOUR  d'honneur 


99 


Dante,  Pétrarque  et  le  gentil  Boccace.  Puis,  parmi 
les  plus  récents,  notre  pèlerin  reconnaît  Jacques 
Milet  1,  mort  bien  jeune  et  qui  pourtant  eut  loisir 
d'écrire  «  livres  de  grant  excellence  ».  Voici  Alain 
Cliartier,  i(  doulx  en  ses  faictz  et  plein  de  rhétorique.  » 
Entin,  il  «  apperçoit  du  côté  senestre,  son  leu  patron 
et  très  lîonnoré  maistre  »,  Martin  Magistri,  l'ancien 
principal  du  Collège  Sainte-Barbe.  Avec  une  sorte  de 
filiale  vénération,  il  s'empresse  de  lui  témoigner  toute 
son  affectueuse  reconnaissance,  pour  ses  bonnes  et 
doctes  leçons  d'autrefois,  (fol.  V4  r°.) 

Mais  on  ne  peut  s'arrêter  plus  longtemps  dans  ce 
lieu  ((  moult  délectable  :  «  il  faut  tirer  plus  avant  », 
dit  Sensualité.  Ce  n'était  là,  en  effet,  qu'un  épisode 
reposant,  une  sorte  d'oasis  au  milieu  de  ce  désert 
de  ruines  et  de  cadavres.  Le  voyageur  doit  donc 
reprendre  sa  course.  Cependant,  il  comprend  qu'il 
touche  déjà  à  la  fin  de  cette  désolante  pérégrina- 
tion :  voici  des  vestiges  tout  récents,  des  ruines  en- 
core fumantes.  Et,  tour  à  tour,  il  aperçoit  la  noble 
ville  de  Nantes,  démantelée  par  les  bombardes  ;  les 
plaines  arrosées  de  sang  de  Saint-Aubin-du-Cor- 
mier,  où  gisent  encore  de  nombreux  cadavres  ;  il 
salue  Louis  d'Orléans,  toujours  enfermé  dans  la  tour 
de  Bourges,  et  s'élance  enfin  hors  de  cette  funèbre 
Forêt  des  Aventures,  en  accordant  un  souvenir  à 
quelques  morts  récents  :  Jacques  de  Brézé,  2  Gaston 
de  Lion  et  son  frère  Pierre,  archevêque  de  Toulouse. 

La  place  qu'occupent  ces  vers  permet  de  soupçon- 
ner qu'ils  ont  été  ajoutés  après  l'achèvement  complet 
du  poème.  Nous  sommes,  en  effet,  parvenus  à  la  fin 
du  troisième  livre,  et  si  le  voyageur  n'est  pas  encore 
arrivé    au   Séjour  d'Honneur,  où  l'attend   la  récom- 

1.  (^cst  en  particulier  l'auteur  du  mystère  profane,  La  destruction  de 
Troie  par  personnaiges,  composé  en  1452,  alors  qu'il  n'était  qu'étudiant. 
11  mourut  en  14(36.  —  Cf.  Petit  de  JuUeville,  Les  mystères,  Paris  1880. 
2  vol.;  —  et  M.  Henry  Guy,  op.  cit.  p.  207,  n"  1. 

2.  Jacques  de  Hrézé,  comte  de  Mauleuvrier,  grand  sénéchal  de  Nor- 
mandie, mou'ut  seulement  le  14  août  1494.  —  Voir  ce  qu'en  dit  M- 
Henry  Guy,  op.  cit.,  p.  195,  n*  2. 
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pense  de  tant  de  peines  et  de  courses,  il  lui  reste 
bien  peu  de  trajet  à  accomplir. 


V 


Le  quatrième  livre  s'ouvre  par  une  longue  invoca- 
cation  à  Clio,  «  d'éloquence  extrême  géniture  ».  C'est 
bien,  en  effet,  la  Muse  qui  inspire  Octovien.  Il  est 
maintenant  parvenu  dans  (c  la  pleine  de  Demy  temps  » 
(fol.  yi).  De  là,  il  aperçoit,  en  face,  un  somptueux 
manoir^  si  beau,  si  majestueux,  qu'il  s'arrête  ébahi 
et  fait  le  signe  de  la  croix,  se  croyant  en  face 
((  d'un  temple  de  dieux  ».  Sensualité,  avec  sa  com- 
plaisance ordinaire,  lui  explique  que  c'est  là  enfin 
le  Séjour  d'Honneur,  le  but  de  tous  ses  désirs  et  de 
ses  longues  recherches.  Et  elle  l'entraîne  pour  essayer 
d'y  pénétrer  : 

Si  tu  as  voulente  de  bien  faire 

Pour  cœurs  mouvoir  et  à  pitié  attraire, 

Avançons-nous.  fol.  zi  ro 

Ils  avancent  et  se  trouvent  bientôt  en  face  de 
l'huissière  ;  c'est  Madame  Court.  Quelle  belle  per- 
sonne et  comme  elle  est  parée  !  l'arrivant  est  litté- 
ralement déconcerté  : 

Bien  me  semble  assez  suffisante 

Pour  estre  d'ung  pays  régente, 

Voyre  royne,  dame  ou  princesse... 

Et  quant  d'elle  près  me  vis, 

Je  n'eus  pas  bonnement  advis 

De  luy  faire  la  révérence.  fol.  zii  v" 

Mais  elle,  pleine  de  gentillesse,  de  lui  dire  aussi- 
tôt, avec  un  sourire  engageant  : 

Ami,  que  quérez, 
Et  qu'est-ce  que  vous  désirez  ? 
Quel  vent  vous  amaine  icy  ? 

Se  besoing  avez  ou  soucy, 

Dictes  le  moy...  fol.ziiiro 
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Bien  humblement,  le  solliciteur  supplie  la  dame 
d'avoir  égard  non  à  sa  «  rustique  simplesse  »,  mais  à 
sa  c(  bonne  voulente  »  et  aux  labeurs  qu'il  a  entre- 
pris pour  arriver  jusqu'à  ce  séjour,  dont  il  sollicite 
l'entrée.  —  «  Mais  à  quel  titre  ?  demande  l'huissière. 
Que  sais-tu  faire  ?  Connais-tu  le  métier  des  armes  ?  » 
—  Et  Octovien  de  répondre  avec  candeur  —  celle  du 
courtisan  —  «  je  ne  sais  pas  batailler,  jamais  je  n'ai 
mis  cuirasse  ni  brigandine,  ni  tenu  une  épée,  je  n'ai 
même  onques  vu  assiéger  une  place.  Mais  j'ai  fait 
quelques  études,  je  suis  même  licencié,  je  fais  des 
vers  : 

Si  mon  mestier  vous  agrée, 
De  plume  je  vous  serviray, 

Car  désir  de  vous  servir  ay.  fol.  Z4  r» 

La  dame,  gagnée  par  cette  équivoque  et  cet  hum- 
ble aveu,  lui  ouvre  aussitôt  la  porte  de  faveur,  celle 
qui  donne  sur  le  fameux  Escalier  d'Honneur  qu'il 
faut  gravir.  Mais,  comme  il  est  haut,  glissant,  diffi- 
cile et  dangereux  !  Plus  d'un,  après  en  avoir  péni- 
blement monté  toutes  les  marches,  s'y  est  ensuite 
cassé  le  cou  ;  témoin  Doyac  et  Olivier  le  Daim.  Tant 
pis  pour  les  imprudents  ou  les  maladroits  !  Et  Octovien 
se  lance  hardiment  à  monter  «  à  l'eschelle  si  haulte  ». 
Il  y  a  cohue  :  «  une  kyrielle  de  montans  »  se  gênent 
les  uns  les  autres.  —  Parmi  les  plus  habiles  ou  les 
plus  acharnés,  voici  trois  ecclésiastiques.  Le  premier 
est  le  fameux  cardinal  Balue  i,  revenu  en  faveur  et 
montant  toujours.  Puis  vient  ((  maistre  Pierre  Sa- 
cierge^  »,  et,  a  ung  peu  plus  hault,  maistre  Raymon 
Pérault  ».  Octovien  n'en  parle  pas  avec  beaucoup  de 
sympathie,  et  l'on  sent  presque  percer  la  jalousie. 

A  son  tour,  il  s'eflorce  de  se  pousser  et  de  monter, 
lui  aussi,  tant  et  si  bien  qu'avec  l'aide  de  Bon  \  ouloir 


1.  Voir  II.  Forgeot,  Jean  Balue,  cardinal  d'Angers,  1895.  —  Ce  cardi- 
nal mourut  le  5  octobre,  1491.  Octovien  avait  donc  composé  ces  vers 
avant  cette  date. 

2.  Sur  ce  personnage  devenu  chancelier  de  Milan,  cf.  Gall.  Christ. 
t.  II,  p.  1411. 
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il  arrive  enfin  jusqu'au  trône  d'Honneur  lui-même, 
c'est-à-dire  du  roi  Charles  VIII.  Tout  autour  de  ce 
prince,  se  tiennent  ceux  qui  sont  «  parvenus  »,  rangés 
selon  leur  faveur.  En  première  ligne  viennent  Ma- 
dame Anne  de  France,  Louis  d'Orléans,  délivré  et 
réconcilié,  le  duc  de  Bourbon,  Jean  de  Foix,  le 
comte  de  Dunois,  et  Vendôme.  Tout  près,  se  pres- 
sent ensuite,  désireux  de  s'avancer,  Louis  de  la  Tri- 
moille,  prince  de  Talmont  ;  Louis  de  Luxembourg, 
comte  de  Ligny  ;  Louis  de  Miolans  et  bien  d'autres 
ambitieux  encore.  Le  nouvel  arrivant  parvient  à  se 
faufiler,  se  prosterne  aux  pieds  du  roi  souriant  ;  et 
se  met  à  lui  réciter  une  ballade.  Elle  n'est  pas  des 
plus  heureuses  ;  cependant  elle  est  fort  bien  accueil- 
lie, et  lui  mérite  une  place  attitrée  à  la  cour.  Aussi, 
écoutez  les  éloges  hyperboliques  qu'il  adresse  à  Char- 
les VIII, 

De  l'aage  de  vingt  et  deux  ans  i  , 

Jeune  de  jours,  mais  vieil  de  sens, 

Aux  fiers  de  fière  resistence, 

Aux  humbles  d'humble  contenence, 

Ung  joyau  fait  pour  regarder, 

Ung  thrésor  heureux  à  garder, 

Ung  cueur  en  vertus  enchâssé, 

Ung  courage  preux,  non  lassé.  fol.  Yi  r" 

Et  dès  lors,  il  se  berce  des  plus  flatteuses  espéran- 
ces :  bénéfices,  prieurés  et  prébendes,  abbayes,  en  at- 
tendant un  évêché,  vont  lui  arriver  l'un  après  l'au- 
tre, (fol.  Ai) 

Mais,  tandis  qu'il  est  ainsi  à  rêver,  dans  une  heu- 
reuse quiétude.  Ambition  le  secoue  brutalement.  «  De- 
bout, camarade,  si  tu  veux  réussir,  devenir  argenteux^ 
il  faut  lutter  et  vaincre.  Aujourd'hui  même,  va  se 
donner  une  brillante  passe  d'armes  dans  mon  enclos. 
Tu  ne  peux  te  dispenser  d'y  prendre  part.  Va.  »  Et 
il  va,  lutte  brillamment  contre  Les  ungs,  qu'il  ren- 


1.  Charles  VIII  étant  né  le  30  juin  1470,  il  s'ensuit  que  ces  vers  au- 
raient été  composés  après  le  30  juin  1492,  à  prendre  le  renseignement 
au  pied  de  la  lettre. 
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verse  ;  mais,  pendant  ce  temps,  un  second  champion, 
Les  antres,  a  lui  gette  un  grant  dard  de  vengeance.  » 

Et  tost  après,  d'espée  de  rigueur 

Me  donne  coup  de  soubdaine  oubliance, 

Tant  que  je  cheuz  en  la  malle  meschance 

Et  fus  foullé  de  ces  deux  ennerays.  fol.  Aii 

Fort  maltraité,  il  reste  un  certain  temps  étendu 
par  terre,  se  relève  enfin  tout  meutri  et  veut  rega- 
gner clandestinement  le  Séjour  dHonneur  par  une 
porte  dérobée.  Seulement,  ce  n'est  plus  la  gentille 
huissière,  Court,  qu'il  rencontre,  mais  un  Cerbère 
impitoyable,  vieux  et  rébarbatif,  il  a  nom  Long 
Aage.  Brutalement,  il  arrête  le  vaincu  et  lui  com- 
mande de  rebrousser  chemin,  avec  un  ton  plein 
d'insolence  : 

Mon  amy,  tu  t'abuses, 
Jeunes  oyseaulx  viennent  à  la  fin  buses  ; 
Toutes  choses  ont  leur  temps  et  saison,  fol.  Aiii  r" 

Et  il  lui  ferme  le  guichet,  en  lui  disant  que  sa 
place  n'est  plus  dans  ce  séjour.  Que  faire  ? 

Saisi  de  regret,  «  aussi  noir  que  mure  »,  le  pau- 
vre banni  se  met  en  devoir  de  regagner  sa  maison.  Il 
part  et  entre  bientôt  au  Désert  mélancolique,  a  des- 
coulouré,  palle,  deffait  et  blesme  ».  Là,  il  est  tout 
à  coup  assailli  par  a  une  dame  layde  plus  que  boes- 
me  C'est  Maladie.  Désespéré,  n'en  pouvant  plus, 
il  se  jette  sous  V Arbre  d'Angoisse  et  se  livre  aux 
plus  amères  réflexions  : 

Ores  congnois  mon  temps  premier  perdu, 

De  retourner  jamais  ne  m'est  possible  : 

Déjeune  vieux,  de  requis  esperdu. 

De  beau  très  lait,  et  de  joyeulx  laisible 

Suis  devenu  :  riens  n'estoit  impossible 

A  moy  jadis,  hélas  !  ce  me  sembloit, 

C'estoit  Abus  qui  caultement  embloit 

Ce  peu  qu'avois  pour  lors  de  cognoissance. 

Quant  je  vivois  en  mondaine  plaisance.      fol.  A4 

Il   icpasse  tristement  les  joies  de  son  printemps 


104 


OCTOVIEN  DE  SAINT-GELAYS 


gaspillé.  Le  souvenir  de  sa  joyeuse  jeunesse  se  pré- 
sente aussitôt   à   son  esprit  :    que  de  succès   alors  ! 

Mais  maintenant,  puisque  porte  lunettes, 

De  Cupido  ne  m'accointeray  plus, 

De  sa  maison  suis  chassé  et  forclus  ; 

Plus  ne  feray  ne  rondeaulx,  ne  ballades. 

Cela  n'est  pas  restaurant  pour  malades,    fol.  A5  r» 

Il  pleure,  en  songeant  à  la  vie  morose  qu'il  fau- 
dra désormais  mener  :  «  toussir,  cracher,  ce  sont  les 
fleurs  et  roses  de  vieillesse  ».  Puis,  tout  à  coup, 
passe  devant  ses  yeux,  une  figure  aimée,  bien  con- 
nue :  c'était  jadis  la  dame  de  ses  pensées  ;  c'est 
elle  qui  le  pria  de  traduire  VHistoire  d'Eiirialus  et 
de  Lucresse.  Vieux  souvenirs  que  tout  cela  !  Le 
poète  ajoute  avec  une   prenante  mélancolie  : 

Dieu  !  que  j'ay  deuil  quant  me  souvient  de  celle 

Que  j'aimoys  tant  alors  parfaictement. 

Qui  me  donna  premier  enseignement 

De  bonnes  meurs  !  Pour  acquitter  sa  grâce, 

S'elle  est  morte,  mon  Dieu  pardon  luy  face. 

Et  s'elle  vit,  je  prie  à  Jesuchrist, 

Que  de  tout  mal  et  dangier  la  préserve. 

Pour  elle  ay  faict  maint  douloureux  escript  ; 

Plus  ne  m'attens  que  jamais  je  la  serve. 

Car  banny  suis,  vieillart  mis  en  réserve, 

Plus  que  gémir  certes  je  ne  feray.  fol.  Ab  v» 

Il  y  a,  dans  ces  vers,  un  accent  de  sincérité  qui 
frappe  et  captive,  une  sorte  de  grâce  touchante  et 
émue  qui  ne  peut  venir  que  du  cœur.  Ce  sont  des 
vers  vécus  :  Octovien  avait  ressenti  cette  tristesse, 
quand,  irrévocablement  frappé  par  la  maladie,  il  eut 
quitté  la  cour,  se  croyant  déjà  près  du  tombeau. 
Aussi,  avec  quelle  émotion  pleine  de  déchirements, 
il  dit  adieu  à  tout  ce  qu'il  a  aimé  :  «  adieu,  maisons 
et  beaulx  lieux  de  sa  première  jouvence  !  Adieu, 
gentil  pays  d'Angoulmoys  !  Adieu,  Congnac,  second 
paradis  !  Adieu,  beau  temps,  beaux  habits,  chevaux 
et  chasses  !  »  Et  la  douleur  l'accable  !  Mais  voici  déjà 
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poindre  le  sentiment  qui  va  lui  dicter  son  livre  :  il 
éprouve  le  besoin  d'avertir  les  imprudents  de  ce  qui 
les  attend. 

Ha  !  blanche  chair  et  délices  mains, 

Ris  amoureux,  œillades  et  conquestes, 

De  vous  ay  faict  eschange  et  si  remains 

Chassé  d'espoir  et  banny  d'amourettes  ! 

Certes,  je  fuz  tout  tel  comme  vous  estes, 

Gens  de  loysir,  et  vous  n'y  pensez  pas  ; 

Si  vous  faudra-il  que  vous  passez  le  pas, 

De  ter  n'estes,  ne  d'acier,  ne  de  cuyvre, 

N'en  plus  que  moy,  pour  en  estre  délivre  !         Ae  r» 

Continuant  ses  avertissements  ,  il  supplie  tous  ces 
jouisseurs  de  jeter  au  moins  un  coup  d'œil  sur 
«  Testât  de  sa  povre  personne,  en  attendant  que 
Dieu  face  de  luy  l'àme  partir  ». 

Sensualité,  qui  l'a  rejoint,  a  beau  essayer  de  le 
consoler,  «  en  lui  mectant  en  son  giron  la  teste  »  ; 
rien  n'y  fait.  Mais,  voici  venir  une  dame  «  qui  ves- 
ture  blanche  avoit,  cheveulx  espars  plus  déliés  que 
soye  ».  C'est  dame  Raison  (fol.  Bi).  Elle  se  met  à  rai- 
sonner notre  banni,  fort  longuement,  en  vers  d'a- 
bord, puis  en  prose  —  «  Hélas,  répond  le  malheu- 
reux, si  j'ay  failli,  à  tout  mefTait  ne  gist  qu'amende, 
et  si  vault  mieux  tard  que  jamais  ».  Ce  qu'enten- 
dant, dame  Raison,  pour  le  consoler,  lui  prouve  que 
tout  doit  vieillir  ici-bas ,  mais  surtout  que  le  bon- 
heur est  ailleurs  que  sur  cette  terre.  Tout  à  fait 
convaincu,  VActeur  s'écrie  avec  élan  :  «  Hélas,  dame, 
pourvoyez-y,  car  en  vous  meclz  doresnavant  sens  et 
entente  ».  (fol.  Ci).  Elle  déploie  alors  son  trésor  — 
sorte  de  blason  d'or  qu'elle  tenait  en  ses  mains  — 
lui  donne  Foy  et  Bonne  Espérance,  et  l'engage  dou- 
cement à  la  suivre,  pour  retrouver  sa  première  inno- 
cence. Le  malheureux  se  lève  avec  résolution,  rejette  le 
bourdon  de  Folle  accoustumance,  sur  lequel  il  s'était 
si  longtemps  appuyé,  dénoue  cette  trompeuse  es- 
charpe  d Oullrecaidance,  et  va  avec  Raison. 

Seulement  ,  Madame  Sensualité   ne  l'entend  pas  de 
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cette  oreille,  elle  court  après  l'infidèle,  fort  mal  con- 
tente ;  et,  comme  il  refuse  de  l'écouter,  elle  dé- 
roule sous  ses  yeux  une  sorte  de  tableau,  où  était 
peinte  d'or  et  de  soie  la  vie  qu'il  avait  menée  jus- 
que là.  Vaine  tentation. 

Conduit  par  Raison,  il  s'engage  résolument  dans  le 
Chemin  de  pénitence,  et  ne  tarde  pas  à  arriver  «  à 
ung  très  beau  petit  hermitiage  »,  où  coule  une  claire 
fontaine,  tout  près  d'une  ((  gente  chapelle  ».  Lieu  char- 
mant, certes,  et  comme  il  doit  faire  bon  y  vivre  et 
prier  dans  la  coquette  chapelle  bien  tranquille,  sur- 
tout quand  on  sait  qu'elle  est  couverte  de  divine  in- 
telligence, que  ses  murs  sont  «  tous  cymentés  de 
hault  scavoir  ,  et  que  les  «  fenestres  et  la  verrière 
sont  faictes  toutes  d'angélicque  himière  ».  De  plus, 

Porte  y  avoit  gente  et  nayve, 
Appelée  Ymaginative, 
fol.  Ciii  \^  La  serrure  Mémoire  eut  nom  ; 

bref,  c'était  «  un  droit  lieu  pour  demeurer  ». 

L'Hermite  s'avance,  austère  mais  accueillant.  Le 
poète  prend  plaisir  à  nous  en  faire  une  minutieuse 
peinture  ;  il  avait 

. . .  Robe  plus  blanche  que  neige, 

Tyssue  d'immortalité, 

Toute  double  de  vérité, 

Baston  de  sens  et  de  sagesse 

Pour  mieulx  déclairer  sa  noblesse.     fol.  Cé  v^' 

C'est  Entendement  qu'on  le  nomme.  Quand  il  a 
ouï  le  pénitent  ,  lui  demandant  grâce  et  pardon  ,  il 
l'interroge  sur  les  sacrements  de  baptême  et  de  con- 
firmation et  sur  les  principales  vérités  enseignées 
par  l'Eglise.  Le  nouvel  arrivant  fait  une  profession 
de  foi  des  plus  orthodoxes.  Sur  ce  ,  Entendement  ((  lui 
baille  sans  différer  le  bénéfice  de  grâce  et  d'abso- 
lution, et  lui  fait  revêtir  la  robe  d'innocence  ». 

Et  désormais  Octovien  fera  son  possible  pour  vi- 
vre «  léans  bon  religieux  ».  C'est  en  ce  lieu  béni, 
que  loin  des   bruits  du  monde  et  de  ses  dévorants 
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plaisirs,  il  a  composé  c(  ce  traictié  de  la  vie  humaine  », 
pour  donner  une  leçon  à  tous  les  ambitieux,  à  tous 
les  écervelés,  qui,  trompés  par  Sensualité,  oseraient, 
ou  plutôt  osent,  tous  les  jours,  s'engager  dans  la 
redoutable  Forêt  des  Aventures ,  pour  parvenir  au 
Séjour  cV Honneur.  Il  termine  enfin  par  cette  prière, 
qui  nous    renseigne   pleinement  sur  ces  intentions  : 

Si  pp}'  au  benoist  Jesiischrist 
Que  ce  mien  douloureux  escript 
D'avertissement  leur  proffite, 
Affin  qu'ils  en  aj^ent  mérite, 

Et  moy  et  eulx  grâce  et  pardon.  toi.  C7  v» 


VI 

Telle  est  cette  œuvre,  étrange  mais  fort  considéra- 
ble, qu'Octovien  de  Saint-Gelays  composa  de  22  à 
26  ans.  Les  derniers' vers  de  son  poème  ne  laissent 
aucun  doute  sur  le  but  de  son  entreprise  :  ce  sont 
ses  Confessions  qu'il  a  voulu  écrire,  «  avec  l'intention 
manifeste  de  faire  servir  sa  propre  biograpliie  à  des 
enseignements  généraux,  et  de  peindre,  en  retraçant 
la  marche  des  passions,  l'évolution  normale  de  tou- 
tes les  âmes  »  ^  Le  Séjour  d'Honneur  est  donc,  dans 
la  pensée  de  l'auteur,  comme  il  le  dit  du  reste  lui- 
même,  c(  un  traictié  de  la  vie  humaine  ».  Et  afin  que 
les  leçons  qu'il  voulait  donner  fussent  plus  frappan- 
tes et  surtout  mieux  acceptées  de  ses  contempo- 
rains, il  adopta  la  forme  littéraire  la  mieux  reçue 
alors,  en  faisant  intervenir  une  foule  de  personna- 
ges allégoriques.  Ne  vous  faites  pas  les  disciples  de 
.Se/7.snrt///é,  comme  j'ai  eu  l'imprudence  de  le  devenir, 
ou  attendez-vous  à  ce  qui  m'arrive.  Je  vous  en  sup- 
l)lie  donc,  jeunes  gens  inexpérimentés,  en  parcourant 
('  le  chemin  de  Jeunesse  fleurie  »,  prenez  de  grâce 
«'  la  sente  qui  à  bonne  fin   conduyst  »,   et  vous  ne 


1.  M.  Ilcnry  Guy,  oj).  cil.,  p.  19.;. 
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serez  pas  ensuite  obligés  de  pleurer  vos  lunestes  éga- 
rements. » 

L'intention  est  généreuse  et  louable,  si  elle  n'est  pas 
entièrement  dépouillée  de  toute  arrière-pensée  d'in- 
térêt. Sans  doute,  l'accusation  des  fautes  passées  laisse 
percer  parfois  un  fugitif  regret  des  plaisirs  éva- 
nouis ;  sans  doute  encore,  il  est  nécessaire  de  faire, 
dans  ce  récit,  la  part  de  la  fiction  :  certains  détails 
ont  été  ajoutés  pour  le  besoin  de  la  thèse,  afin  de 
rendre  la  démonstration  plus  frappante  ;  il  semble 
bien  établi,  par  exemple,  que  le  poète  n'a  jamais 
éprouvé  la  moindre  disgrâce  ;  mais,  ces  réserves  fai- 
tes, on  peut  dire  que  l'aveu  est  véridique  et  sincère. 
Lorsque  Octovien  se  peint  comme  un  vieillard  usé, 
souffreteux,  le  dos  courbé,  la  face  amaigrie,  regret- 
tant sa  jeunesse  passée,  il  ne  fait  qu'assombrir  le  ta- 
bleau. La  maladie  l'avait  vieilli  avant  l'âge,  et,  sous 
les  étreintes  de  la  douleur,  il  ressentait,  à  l'avance, 
les  dures  nécessités  de  la  vieillesse. 

Dans  tous  les  cas,  les  vers  dans  lesquels  il  dit 
adieu  à  tous  les  plaisirs  d'antan  et  à  toutes  les  cho- 
ses qu'il  a  aimées,  paraissent  bien  jaillir  du  fond 
de  son  àme,  et  ce  n'est  pas  sans  émotion  que  nous 
l'entendons  s'écrier,  avec  l'accent  d'une  poignante  et 
communicative  tristesse  : 

Adieu,  maisons  et  ces  nobles  lieux, 
Où  j'aj^  passé  ma  première  jouvence... 

Adieu  vous  dy,  le  pays  d'Angoulmoys, 
Le  plus  plaisant  qui  soit  dessoubz  la  nue, 
Plaindre  m'en  voys  ma  lyesse  perdue. 

fol.  Ab  v»  Adieu,  Congnac,  le  second  paradis, 

Chasteau  assis  sur  fleuve  de  Charente, 
Où  tant  de  foiys  me  suys  trouvé  jadis 
Mettant  esbas  et  bonne  chière  en  vente... 

Adieu,  bon  temps  et  doulx  plaisirs... 
Adieu,  amours  ;  adieu,  chevaulx  et  chasse... 
...  Quant  de  tout  me  souvient  et  remente, 
J'en  ay  le  deuil  qui  passe  tout  plaisir  ! 
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Il  n'est  pas  moins  touchant,  ni  moins  heureux 
dans  la  peinture  si  mélancolique,  et  si  vraie,  dans 
sa  naïve  simplicité,  des  joies  falotes  que  lui  réserve 
encore  la  vieillesse.  Ces  neuvains  ont  une  particu- 
lière saveur  de  bonhomie  et  d'intérêt  :  vraiment  le 
poète  avait  savouré  à  l'avance,  par  la  pensée,  toute 
l'insipide  fadeur  de  ces  plaisirs  qu'il  ne  devait  pas 
goûter  en  réalité. 

Doresnavant,  tiendray  mon  raenc  à  part, 
Auprès  du  feu,  pour  eschauffer  la  cire, 
Et  comptera}'  les  faitz  de  Sallezart  i 
A  mes  voisins,  de  Polhon  ou  La  Hyre. 
Du  temps  passé  pourray  compter  et  dire, 
Voyre  et  servir  de  tesmoing  ancien. 
J'auray  mon  chat  et  mon  beau  petit  chien. 
Nommé  Muguet,  et  deux  ou  trois  gélines, 
Patenostres  et  mes  vieilles  matines.      fol.  Ab 

Maintenant,  je  ne  fais  aucune  diffculté  d'accorder 
qu'Octovien  comptait  bien,  lui  aussi,  tirer  quelque 
profit  de  son  livre.  Son  frère  Jacques  n'avait-il  pas 
obtenu  l'évêché  d'Uzès,  à  moins  de  frais  ?  Et  que 
d'autres,  moins  méritants  et  mieux  pourvus  !  Nul 
alors  ne  s'en  offusquait,  du  moins  ouvertement.  Au 
reste,  le  Séjour  d'Honneur  était  un  poème  remarqua- 
ble pour  cette  fin  du  quinzième  siècle,  si  pauvre  en 
œuvres  littéraires. -Sans  doute,  il  est  loin  de  consti- 
tuer une  étape  marquante  dans  l'Histoire  de  la  Litté- 
rature française,  mais  il  contient  comme  un  premier 
souffle  de  la  Renaissance.  Certes,  l'auteur  de  cette 
épopée  indigeste  est  de  son  temps,  par  bien  des  cô- 
tés. On  a  cependant  plaisir  à  constater  qu'il  a  été 
puiser  à  d'autres  sources  que  celles  que  fréquentait 
d'ordinaire  le  Moyen  Age.  M.  Henry  Guy  l'a  savam- 
ment et  péremptoirement  démontré,  dans  son  étude 


1.  C'est  .lean  de  Salazar,  gentilhomme  espagnol  entré  au  service  de 
la  France,  sous  (Charles  VII.  Il  fut  très  utile  à  ce  prince  et  encore  plus 
h  son  fils,  Louis  XI,  dans  la  guerre  du  Bien  public.  Il  mourut  en  1479. 
Cf.  Morcri. 
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sur  le  Séjour  d'Honneur  ^.  C'est  chose  admise  qu'Oc- 
tovien  est  un  disciple  de  Jean  de  Meung,  qu'il  a 
emprunté  aussi  à  Villon  et  à  Alain  Cliartier,  mais 
qu'il  doit  encore  beaucoup  plus  à  Dante  et  à  Boc- 
cace.  Il  prouve  pareillement  qu'il  connaissait  fort 
bien  Virgile  et  son  Enéide,  Horace,  Ovide,  Sénèque  et 
Valère  Maxime.  On  pourrait  même  retrouver,  dans  ce 
poème,  plus  d'un  souvenir  d'Homère.  Il  est  de  tradition 
constante  qu'Octovien  traduisit  une  partie  de  l'O- 
dyssée. Or,  n'y  a-t-il  pas  queique  ressemblance  en- 
tre Circé,  la  femme  séduisante  et  dangereuse  des 
Grecs,  et  dame  Sensualité  '!  Il  ne  serait  peut-être  pas 
non  plus  téméraire  d'affirmer  que  notre  poète,  par- 
courant la  Forèl  des  Aventures,  s'est  souvenu  d'Ulysse 
évoquant  les  ombres,  au  pays  des  Cimmériens,  et  re- 
trouvant les  mânes  des  héros  connus  devant  Troie. 
Mais,  comme  il  est  bien  difficile,  dans  beaucoup  de 
cas,  de  reconnaître  exactement  la  source  des  idées 
chez  un  poète,  je  me  contente  de  signaler  le  fait. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  curieux  de  constater  que, 
plus  de  cinquante  ans  avant  le  fameux  manifeste  de 
la  Pléiade,  un  tout  jeune  poète  allait  piller  les  Ita- 
liens, les  Latins  et  les  Grecs,  pour  composer  un 
poème  allégorique. 

Ce  poème  est  une  véritable  encyclopédie  :  il  aborde 
tous  les  sujets,  soulève  tous  les  problèmes  qui  pas- 
sionnaient alors  les  esprits  cultivés.  C'est  d'abord  un 
traité  de  morale  en  action  :  Grâce  Divine  et  Raison 
connaissent  tort  bien  leur  théologie  et  peuvent  en 
remontrer  aux  plus  habiles  casuistes  de  ce  temps.  On 
voit  qu'elles  ont  fréquenté  les  Universités  alors  en  vo- 
gue, où  l'on  enseignait  la  philosophie  scolastique, 
appuyée  sur  l'autorité  incontestée  d'Aristote  et  de  Saint 
Thomas.  Cas  Fatal  est  également  un  savant  scolasti- 
que. Ses  connaissances  en  astronomie  et  sur  le 
monde  sont  peu  étendues,  mais  ce  n'est  pas  sa  faute. 
Nous  trouvons  encore  là  un  résumé  d'histoire,  telle 


1.  Op.  cit.,  §  III,  Sources  de  cette  épopée,  p.  211-219. 
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qu'on  la  comprenait  et  qu'on  l'enseignait  alors.  Et 
non  seulement  le  poète  nous  renseigne  sur  les  faits 
militaires  et  politiques,  mais  encore  sur  les  mœurs 
et  les  écrits  des  auteurs  alors  en  vogue.  C'est  une 
sorte  d'histoire  littéraire,  en  même  temps  qu'un  ta- 
bleau exact  de  la  cour,  constitué  par  une  foule  de 
scènes,  curieuses  de  détail,  et  une  véritable  galerie  de 
portraits.  L'évocation  de  ces  personnages  connus,  et 
dont  plusieurs  étaient  encore  en  vie,  introduisait  dans 
cette  œuvre  un  élément  puissant  d'intérêt,  augmenté 
même  par  les  confidences  de  ce  jeune  courtisan,  es- 
prit éveillé  et  curieux. 

A  tous  ces  mérites  du  fond,  s'en  ajoutaient  encore 
d'autres,  du  côté  de  la  forme,  au  moins  pour  les 
contemporains  d'Octovien  de  Saint-Gelays.  Ces  pro- 
cédés allégoriques,  qui  nous  font  aujourd'hui  sourire, 
étaient,  sans  doute,  connus  depuis  longtemps,  mais 
toujours  bien  goûtés.  Au  reste,  il  faut  reconnaître 
que  le  poète  s'est  efforcé  de  les  rendre,  en  général, 
aussi  vraisemblables  que  possible.  Ils  ne  nuisent  pas 
à  l'action,  qui  s'avance  tout  naturellement  par  un 
enchaînement  d'images,  de  paraboles  et  d'aventures. 
Ce  voyage  d'un  jeune  homme,  triste  parce  qu'il  est 
solitaire,  entraîné  par  Sensualité  à  travers  une  foule 
de  péripéties  vers  le  Séjour  d'Honneur,  devait  inté- 
resser grandement  les  esprits  cultivés  du  temps  de 
Louis  Xn.  D'autant  plus,  que  la  composition  est 
assez  habile  ;  dans  chaque  livre,  un  épisode  princi- 
pal groupe  autour  de  lui  les  événements  moins  im- 
portants, pour  leur  communiquer  un  peu  de  son 
intérêt.  Et,  ça  et  là,  le  poète  sait  glisser  à  f)ropos 
un  habile  compliment ,  une  adroite  flatterie  aux 
puissants  du  jour.  Une  sorte  de  voluptueux  mysti- 
cisme, fait  de  dévotion  sincère,  de  tendresse  mélan- 
colique, de  grâce  délicate  et  de  regrets,  était  bien  de 
nature  à  lui  gagner  tous  les  cœurs  sensibles.  Et  quelle 
que  soit  la  forme  poétique  qu'il  emprunte  pour  ex- 
primer ses  divers  sentiments,  c'est  toujours  avec  la 
plus  grande  aisance  qu'il  se  joue  des  dificultés  d'une 
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métrique  aussi  savante  que  compliquée.  Ses  vers 
sont  parfois  lâches  et  négligés,  mais  toujours  faciles 
et  harmonieux.  Les  Saint-Gelays  étaient  des  artistes 
que  la  nature  avait  doués  de  tous  les  talents  ;  ils 
savaient  s'en  servir  pour  leur  intérêt. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  eut  quelques  faiblesses  dans 
ce  brillant  poème,  même  pour  les  contemporains  de 
l'auteur  ;  mais  elles  étaient  insignifiantes.  Le  livre 
eut  une  vogue  extraordinaire,  attestée  par  plusieurs 
manuscrits  et  quatre  éditions  successives,  dont  la 
dernière  est  de  1526.  On  n'avait  pas  alors  les  mêmes 
goûts  littéraires  que  de  nos  jours  :  cette  lourde 
compilation  élevée  par  de  puérils  artifices,  cet  abus 
de  froides  allégories,  joint  à  un  pédant  étalage  d'é- 
rudition étaient  regardés  comme  des  qualités.  Aussi, 
était-ce  sans  la  moindre  témérité  qu'Octovien  fondait 
sur  ce  monument  les  plus  belles  espérances.  Il  pou- 
vait répéter  en  toute  confiance  : 

Je  ne  crains  point  que  n'aj^e  un  évesché, 
Tout  pour  le  moins  abbaye  ou  prébende, 
Ou  quelque  grosse  prieuré  en  commande. 
J'auray  bulles,  signature  et  mandats, 
Tels  qu'il  les  fault  selon  la  Pragmaticque, 
Et  si  l'on  tient  aussi  les  concordats, 
Je  n'en  auray  pour  ce  moindre  practique. 

fol.  Ai  ro 

Celte  confiance  était  d'autant  plus  fondée,  qu'elle 
reposait  encore,  comme  nous  l'avons  vu,  sur  bien 
d'autres  titres  littéraires  et  sur  une  réputation  des 
mieux  établies.  De  l'avis  de  tous,  Octovien  était  vé- 
ritablement ((  épiscopable  ».  Et  le  roi  n'attendait 
qu'une  occasion  favorable  pour  le  pourvoir  d'un 
siège,  digne  de  ses  qualités  et  de  sa  brillante  répu- 
tation de  poète. 


CHAPITRE  VI 


PROTONOTAIRE 

EN  ATTENDANT  UN  ÉVÊCHÉ 

[  1493  - 1494  ) 


I.  —  Impatience  d'obtenir  un  évéché.  —  Vers  contre  les  Ré-  i 
formateurs  d'Eglise,  issus  de  bas.  —  Protonotaire  \ 
apostolique.  —  II  s'adonne  à  la  prédication.  i 

II.  —  Epistre  en  équivocques   à  Charles  VIII  :  éloges   adressés  i 

au  roi  ;  doléances  contre  les  «  faux  rapporz  ».  —  Kon-  \ 
deau  sur  le  cardinal  Péraud. 

III.  —  Nomination  à  l'évêché  d'AngouIêmc.  Elie  de  Couilonge  ! 

son  compétiteur.  —  Octovien  est  sacré  évêque,  dans  \ 
l'église  Saini-Paul  de  Lyon,  par  Charles,  évêque  i 
d'Elne  et  les  évêques  d'Angers  et  de  Cornouaille.  —  \ 
Départ  pour  sa  ville  épiscopale. 


I 

Par  ce  qui  précède,  on  voit  qii'Octovien  ne  né- 
gligeait aucune  occasion  de  plaire  au  roi  et  de  se  mettre 
en  évidence,  pour  arriver  plus  sûrement  au  but  de 
ses  désirs.  Par  quelles  faveurs  Charles  VIII  paya-t-il 
d'abord  ses  services  empressés  ?  Je  ne  sais.  En  qua- 
lité «  d'orateur  ou  de  facteur  du  roi  »,  il  avait  sa 
place  marquée,  à  la  cour,  et  son  existence  assurée. 
Mais  on  peut  bien  croire  qu'avant  de  le  nommer  à 
l'évêché  d'Angoulême,  Charles  VIII  lui  avait  donné 
d'autres  marques  particulières  de  sa  reconnaissance 
et  de  sa  faveur. 

En  outre,  tout  en  flattant  le  roi,  il  n'avait  garde 
de  négliger  de  gagner  les  bonnes  grâces  des  grands 
seigneurs  dont  le  crédit    et.  la  puissance  pouvaient 
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lui  être  fort  utiles  pour  la  prochaine  réalisation 
de  ses  espérances  ambitieuses.  C'est  ainsi  qu'en  1493, 
âgé  de  25  ans,  il  apporta  au  fameux  maréchal  de 
Gié  l'appui  de  son  témoignage  contre  Jean  de  Foix, 
seigneur  de  Lautrec  Il  s'agissait  de  la  possession 
du  château  et  des  terres  de  la  vicomté  de  Fronsac, 
et  Octovien  vint  déclarer  qu'il  avait  toujours  ouï 
dire  que  cette  seigneurie  appartenait  à  la  famille 
du  maréchal.  C'était  un  nouveau  protecteur  gagné  à 
ses  intérêts. 

Cependant,  malgré  toutes  ses  démarches,  l'évêché 
désiré  se  faisait  trop  attendre,  au  gré  de  ses  désirs. 
Il  en  gémissait  tout  bas,  n'osant  trop  élever  sa  voix 
pour  faire  entendre  ses  plaintes.  Une  petite  pièce  2, 
que  je  crois  de  cette  époque,  nous  fait  assez  bien 
connaître  son  état  d'àme.  C'est  une  diatribe  contre 
de  prétendus  réformateurs  d'Eglise,  issus  de  bas,  qui 
cachent  leur  avidité  sous  de  faux  prétextes.  Quoi- 
que obscurs  pour  nous,  ces  vers  sont  intéressants. 

Octovien  se  représente  triste,  désolé,  seul,  laissant 
passer  avec  indifférence  «  les  estèz  et  les  liyvers  ». 
La  vie,  dit-il,  est  maintenant  devenue  insupporta- 
ble :  plus  de  sécurité  dans  les  relations  sociales, 
parce  qu'il  est  impossible  de  «  congnoistre  ennemys 
ou  amys  ».  La  dissimulation  règne  partout  ;  dans 
tous  ceux  qui  l'environnent,  il  voit  «  le  propos  en- 
tremys  et  penser  double  ».  D'où  défiance  continuelle, 
état  de  gêne  générale.  On  peut  bien  conclure  de 
ces  vers  qu'Octovien  avait  été  desservi  auprès  du 
roi  et  de  la  cour.  C'était  probablement  quelque 
ambitieux  comme  lui,  qui  avait  profité  de  l'occasion 
pour  dauber  sur  un  rival,  dont-il  craignait  la  con- 
currence. La  suite  de  la  pièce  confirme  pleinement 
cette  hypothèse.  ((  O  bienheureux,  s'écrie  le  poète, 
ceux  qui  sont  sans  ambition,  comme  ils  vivent 
tranquilles  !  » 

1.  Cf.  De  Maulde  La  Clavière ,  Procédures  politiques  du  règne  de 
Louis  XII,  p.  CXXIV. 

2.  Ms.  Nouv.  Acq.  Fr.  1158,  fol.  106       à  111  r\ 
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  De  désirs  bornés, 

Vertu  colent  et  honorent  Justice, 
Droictureux  sont  et  maintiennent  police, 
Point  ne  taschent  que  le  juste  appouvrisse. 

Qui  trop  s'en  sent  ; 
Jà  ne  veullent  acquérir  dix  pour  cent. 

Et,  plein  d'amertume,  il  fait  une  sombre  peinture 
du  malheureux  état  dans  lequel  se  trouve  la  France, 
par  suite  de  cette  cupidité  générale.  Or,  personne 
ne  s'en  préoccupe.  Tandis  que  tout  va  de  mal  en 
pis,  dit-il,  ((  nous  rions,  nous  gallons  ;  et  en  riant 
et  gallant,  nous  allons  droict  à  ruyne,  qui  bien  près 
des  talions  nous  va  marchant  ».  Ah  !  certes,  autre- 
fois ce  n'était  pas  ainsi,  a  le  cloz  de  France  sou- 
loyt  estre  de  grant  prospérité  », 

Si  que  sembloit  un  second  paradis  ; 
Et  maintenant  par  gens  faulx,  maulditz, 
De  baz  yssus  et  trop  tost  agrandiz, 
Fault  que  tout  change. 

Alors,  il  se  met  à  invecliver  ces  gens,  qui  sans 
vergogne  ((  font  empruntz,  reffbrment  l'Eglise  », 

Seuls  ont  les  dons,  les  charges,  les  offices, 
Les  évôchés  et  les  gros  bénéfices. 

Ah  !  voilà  bien,  semble-t-il,  la  véritable  cause  de 
la  tristesse  d'Octovien  :  ces  parvenus  avides  acca- 
parent toutes  les  dignités  ecclésiastiques,  tous  les  évê- 
chés  et  il  ne  reste  rien  pour  lui  ;  il  est  encore 
obligé  d'attendre  ! 

Il  serait  assez  difficile  de  dire  à  quelles  tentatives 
de  réforme  ecclésiastique  le  poète  fait  ici  allusion, 
et  de  déterminer  quels  sont  ces  prélats  ,  «  issus 
de  bas  »,  qui  accumulaient  alors  sur  leur  tête  de 
gros  bénéfices,  car  c'était  chose  commune  en  France, 
à  la  fin  du  xv^  siècle.  Ainsi  le  fameux  Geofîroi  de 
Pompadour,  après  avoir  été  évêque  d'Angoulême, 
passa  sur  le  siège  épiscopal  de  Périgueux  et,  de  là, 
sur  celui  du  Puy,  conservant  irrégulièrement  l'évê- 
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ché  de  Périgueux,  à  titre  d'administrateur,  et  jouis- 
sant encore,  avec  cette  double  prélature,  de  plusieurs 
abbayes,  prieurés  et  autres  riches  bénéfices.  Seule- 
ment, il  était  issu  de  très  noble  race.  Parmi  les 
ecclésiastiques  ambitieux  de  cette  époque,  de  fort 
modeste  origine  et  parvenus  à  de  hautes  situations, 
on  peut  citer  Pierre  Sacierges  et  Raymond  Péraud, 
dont  il  a  été  déjà  question.  Ce  dernier  allait  même 
être  élevé  au  cardinalat. 

Il  y  avait  donc  des  abus,  et  tous  les  membres  du 
clergé,  véritablement  animés  de  l'esprit  apostolique, 
étaient  unanimes  à  demander  des  réibrmes.  Déjà,  aux 
Etats  généraux  de  Tours,  en  1484,  maître  Jean  de 
Rely  les  avait  réclamées  en  termes  véhéments. 
L'année  suivante,  le  concile  de  Sens  avait  essayé 
d'en  introduire  quelques-unes,  parmi  les  plus  ur- 
gentes ;  mais  la  guerre  avait  tout  compromis.  Ce- 
pendant l'idée  de  «  réformation  »  subsistait  toujours. 
Au  reste,  Charles  VIII,  «  qui  approchoit  de  luy  bon- 
nes gens  de  Religion  et  les  oyoit  parler  »,  nous 
apprend  Commynes  était  pleinement  convaincu  de 
la  nécessité  de  ces  réformes.  «  Il  avoit  bien  vou- 
loir, s'il  eut  pù,  qu'un  évesque  n'eut  tenu  que  son 
évesclîé,  s'il  n'eut  esté  Cardinal,  et  cestuy-là  deux, 
et  qu'ils  se  fussent  allez  tenir  sur  leurs    bénéfices.  » 

Il  essaya  même  de  commencer  cette  réformation, 
tout  en  préparant  sa  malheureuse  expédition  d'Italie. 
Une  curieuse  lettre  circulaire,  écrite  de  Lyon,  le  7 
mars  1493,  et  adressée  à  tous  les  prélats  du  royaume, 
est  là  pour  témoigner  de  sa  bonne  volonté  pour 
procurer  partout  l'observation  des  saints  canons  2.  Bien 
plus,  en  novembre  de  cette  môme  année,  il  convo- 
qua à  Tours  une  assemblée  de  gens  d'Eglise,  et  les 
((  réformistes  »  purent  en  toute  liberté  y  formuler 
leurs  doléances  et  y  exposer  leurs  projets  ^. 


1.  Mémoires,  liv.  VHI,  chap.  XVIII. 

2.  Cf.  Berthier,  Ilisloirc  de  l'Eglise  gallicane,  t.  XVII,  p.  269,  note. 

3.  Sur  ceUe  assemblée  de  Toui's  et  sur  l'étal  de  l'Eglise  gallicane  à  la 
fin  du  xv"  siècle,  consulter  l'ouvrage  si  intéressant  de  M.  Imbart  de  La 
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Or.  parmi  ces  réformateurs,  l'un  des  plus  ardents 
était  sans  contredit  le  Flamand  Jean  Standonck, 
principal  du  collège  Montaigu.  D'aucuns  même 
trouvaient  son  zèle  intempestif  et  l'accusaient  d'am- 
bition. Il  se  fît  bannir  de  Paris,  quelques  années 
après.  Fils  d'un  pauvre  cordonnier  de  Matines,  il 
était  «  issu  de  bas  »  ;  mais  il  est  bien  peu  proba- 
ble que  ce  fut  contre  lui  qu'Oclovien  faisait  enten- 
dre ses  récriminations.  Car,  somme  toute,  tous  les 
deux  poursuivaient  les  mêmes  abus,  et  Standonck 
était  encore  peu  connu. 

Peu  importe  d'ailleurs  le  nom  de  ces  accapareurs 
de  dignités  et  de  bénéfices  ;  toujours  est-il  qu'Oc- 
tovien  ne  leur  ménage  pas  les  invectives  :  «  autref- 
foys,  dit-il,  les  pasteurs  et  les  bergiers  de  la  France, 
donnaient  exemple  aux  estrangiers  »,  par  leur  dé- 
sintéressement et  leur  zèle  au  service  de  Dieu.  Cha- 
cun d'eux  était  content  a  de  sa  parcelle  et  de  son 
peu.  »  Pour  subvenir  à  leurs  folles  dépenses,  il  leur 
faut  aujourd'hui  «  de  bénéfices  une  pluralité  ».  a  Que 
Dieu  les  confonde.... 

Apparoir  veullent  rclligieux  au  monde, 
Mais  Dieu  congnoist  la  malice  profonde 

De  ticLdx  facteurs, 
Qui  font  semblant  d'cstre  réformateurs 
De  tous  abuz,  et  sont  exécuteurs 

De  plus  grands  maulx  et  dépopulateurs.       fol.  111  r> 

Evidemment  le  poète  qui  a  écrit  ces  récriminations 
n'était  pas  content  de  sa  situation,  et  désirait  beau- 
coup mieux.  Cependant  il  était  revêtu  de  la  dignité 
de  protonolaire,  comme  il  ressort  de  la  première 
édition  du  Séjour  d'Honneur^  .  Mais  c'était  un  titre 
alors  fort  commun  dans  le  clergé  de  la  cour.  On 
l'obtenait  très  facilement,  par  un   simple  rescrit  du 

Tour,  Les  Origines  de  lu  Réforme,  t.  II  :  VEçflise  catholique,  la  crise,  et 
la  lienaissance. 

1.  Séjour  (l'Honneur  composé  par  Messire  Octouien  de  Suint-Gelaiz,  lors 
proteiiutuire  rt  depuis  évesque  d'Ançfolesme...  imi)rinié  |)Our  Anthoine 
V(':rar(I,  petit  in-1  golh.  s.  d. 


118 


OCTOVIEN  DE  SAINT-GELAYS 


Pape,  sur  demande  motivée  ;  seulement,  ce  n'était 
qu'un  pur  honneur  ecclésiastique,  sans  fonction  et 
sans  bénéfices  particuliers. 

Octovien  ne  pouvait  être  satisfait  d'un  titre  si  mo- 
deste, d'autant  moins  qu'il  s'était  déjà  acquis  une 
grande  réputation  comme  orateur  ^  Revenu  à  la 
santé,  il  ne  voulut  pas,  en  effet,  se  contenter  d'a- 
vertir les  imprudents  qui  seraient  tentés  de  suivre 
Sensualité^  par  ses  vers  allégoriques  du  Séjour  d'Hon- 
neur ;  il  eut  encore  recours  à  la  prédication.  Et 
tout  porte  à  croire  que,  dans  la  chaire  de  vérité, 
son  âme  ardente  trouva  des  accents  profonds  et 
vraiment  communicatifs.  Il  parlait  d'expérience  et 
avec  une  entraînante  conviction.  Son  visage  pâle  et 
amaigri,  l'éclat  de  ses  yeux,  d'ordinaire  remplis  de 
mélancolie,  sa  parole  facile  et  imagée,  non  moins 
que  sa  réputation  poétique  et  sa  haute  naissance, 
étaient  bien  faits  pour  lui  gagner  la  sympathie  de 
ses  auditeurs.  Il  obtint  les  plus  grands  succès.  Peut- 
être  même  fut-il  nommé  prédicateur  ordinaire  du 
roi  ;  ceci  expliquerait  le  titre  a  d'orateur  »  qu'il 
prend  dans  son  Epistre  en  éqv  'wocques  à  Charles  VIII  2. 


II 

Octovien  ne  craint  pas,  dans  cet  écrit,  d'adresser 
ses  doléances  au  roi  lui-même.  Il  le  fait  en  emprun- 
tant une  forme  poétique  particulièrement  chère  aux 
rhétoriqueurs  et  surtout  à  Jean  Molinet  et  à  Guillau- 
me Crétin  :  la  rime  équivoque,  qui  repose  sur  le 
calembour.  Les  dernières  syllabes  de  chaque  vers 
sont  reprises  dans  le  vers  suivant  avec  un  autre 
sens.  Je  me  hâte  d'ajouter  que,  si  notre  poète  a 
voulu  montrer  qu'il  était  capable  d'exécuter  les  toui  s 
de  force  prosodiques  où   s'exerçaient  ses  contempo- 


1.  Cf.  Collelet,  Vie  d' Octovien  de  St-G.,  p.  53. 

2.  Ms,  Fr.  1721,  fol.  60. 
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rains,  il  n'y  a  guère  mieux  réussi  qu'eux.  Cependant, 
s'il  est  parfois  ridicule  et  mauvais,  il  est  rarement 
détestable  dans  ce  genre,  qui  l'est  par  nature.  Et 
peut-être  faut-il  lui  en  savoir  gré  :  du  moins  il  a 
le  mérite  d'avoir  compris  le  ridicule  de  ces  puéri- 
lités, qu'il  ne  s'est  permises  qu'une  seule  fois,  dans 
les  vers  qui  nous  restent  de  lui. 

Son  Epistre,  abstraction  I"aite  de  la  forme,  est  as- 
sez curieuse.  Elle  comprend  deux  parties  bien  dis- 
tinctes: l'éloge  de  Charles  VIII  et  l'exposé  des  do- 
léances du  poète.  Il  commence  par  célébrer  deux 
qualités  particulières  du  roi,  (c  très  chreslien,  impé- 
rial seigneur,  victorieux  et  puissant  triomphateur  »,  à 
savoir,  sa  justice  et  sa  valeur  guerrière.  C'est  même 
surtout  sur  cette  dernière  qualité  qu'il  insiste,  peut- 
être  parce  que  Charles  VIII  avait  besoin  qu'on  exa- 
gérât un  peu,  à  ce  sujet.  Dans  tous  les  cas,  le  poète 
courtisan  nous  assure  que  «  chascun  s'esbaliit  »  en 
voyant  cette  valeur,  et  va  répétant  :  «  que  pensez- vous 
donc  que  sera  ce  champion  dans  l'âge  mûr,  alors 
que  personne  n'ose  lui  résister  en  son  adolescence  ?  » 
Et  il  cite,  comme  preuve,  le  siège  de  Nantes  et  la 
dernière  expédition  des  Anglais  qui  viennent  de 
rentrer  assez  piètrement  dans  leur  pays,  après  en 
être  sortis  «  en  grant  caterve  »  .  Ceci  rapporte  la 
composition  de  cette  épître  après  le  mois  de  no- 
vembre 1492. 

Après  avoir  ainsi  loué  grandement  Charles  VIII, 
Oclovien,  par  une  transition  assez  gauche,  en  ar- 
rive à  son  véritable  but.  Tout  en  protestant  que, 
pour  rien  au  m.onde,  il  ne  voudrait  «  estre  impor- 
tun »,  il  se  met  à  exposer  longuement  ses  doléan- 
ces. C'est  surtout  «  aux  rapporteurs  »  qu'il  en  veut. 
Ces  récriminations  établiraient  une  corrélation  assez 
nntuielle,  entre  cette  Epîire  et  la  ))ièce  précédeirle, 
contre  ((  les  rél'ormalcurs  d'Eglise  ».  Il  se  plaint, 
en  ellV't,  (jue  chacun  use  aujourd'hui  d'une  foule 
de  «lapporz  »  pour  parvenir  ;  les  recommandations 
seules  tiennent  lieu  de  mérite.  Et,  avec   une  liberté 
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que  nous  avons  remarquée  ailleurs,  mais  qui  n'est 
pas  particulière  à  Octovien,  en  cette  fin  du  xv«  siè- 
cle, il  se  met  à  faire  la  leçon  au  roi  : 

Vérité  dort,  qui   plus  n'est  en  chef  mise, 
Raison  morfond  en  sa  froide  chemise, 
Pitié  n'a  lieu,  Justice  est  aux  abbois. 

Ce  n'est  pas  tout,  Science  ne  sert  de  rien,  Discré- 
tion, Conseil  et  Bon  advis  sont  ((  en  oubliance  », 
Vertu  n'est  pas  écoutée,  mais  celui  qui  arrive  au 
((  triumphe  d'honneur»  c'est  le  (c  plus  large  donneur  ». 
Conclusion  : 

Et  cil  remaint  desconfit  ou  poureux 
Qui,  pour  certain,  mérite  par  droicture 
D'estre  léans  recueilly  à  droite  heure. 

On  comprend  ce  que  cela  veut  dire.  Aussi  le 
poète  s'écrie,  en  s'adressant  au  roi  :  a  ô  chef  d'hon- 
neur, héritier  de  Pallas,  fils  émané  de  la  chambre 
des  dieulx  », 

Pour  contempler  votre  immense  justice, 
Faictes,  pour  Dieu,  que  le  fleuve  juste  yssc 
Ça  bas  sur  nous,  vos  très  humbles  subjetz. 

En  retour,  Dieu  lui  accordera  un  brillant  succès 
dans  l'expédition  qu'il  médite.  Evidemment  c'est  de 
l'expédition  d'Italie  qu'il  s'agit  ici.  Le  poète  souhaite, 
en  effet,  à  Charles  VIII,  d'étendre  «  son  loz  »  au 
delà  des  «  destroictz  les  plus  contathenez  »,  désirant 
que  «  montagnes,  roches,  isles  et  mers  »  ne  puis- 
sent l'arrêter,  mais  qu'il  joigne  bientôt  «  les  nobles 
fleurs  de  liz  à  l'aigle  d'or  »,  comme  fit  autrefois 
Charlemagne.  L'allusion  est  assez  transparente. 

Ceci  nous  conduit  donc  aux  derniers  mois  de  1493, 
ou  jusqu'au  début  de  1494.  Nouveau  détail  :  Octo- 
vien prie  Dieu  de  donner  au  roi  «  la  plus  féconde 
part  à  bon  conseil  »,  pour  arriver  à  bonne  fin.  Cer- 
tes, le  souhait  n'était  pas  inutile.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  plus   intéressant  pour  nous,  dans  cette  pièce,  ce 
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sont  les  derniers  vers.  Le  poète  termine  ainsi  son 
épître  : 

Et  que  celluy  qui  tous  régnans  coronne 
En  vostre  chef  mccte  triple  coronne  ! 
Octovian,  vostre  simple  orateur, 
De  cet  escript  que  voyez  or  acteur, 
Ainsi  le  veult,  le  désire  et  l'affecte  ; 
Prenez  en  grès  l'oraison  qu'il  a  faicte. 

Ce  n'est  probablement  pas  sans  quelque  intention 
qu'Octovien  prend  le  titre  de  «  simple  orateur  » 
du  roi  :  il  trouvait  cette  dignité  par  trop  a  simple  », 
et  en  sollicitait  une  autre.  Son  Epitre  n'a  même  pas 
d'autre  but  ;  c'est  véritablement  une  lettre  de  de- 
mande ;  aussi  la  termine-t-il  en  priant  Charles  VIII 
de  vouloir  bien  agréer  son  oraison. 

Et  ,  de  fait  ,  une  année  ne  devait  pas  s'écouler, 
avant  qu'Octovien  fut  pourvu  d'un  magnifique  évê- 
ché.  Mais  ce  qui  avivait  ses  désirs  et  surexcitait  son 
impatience,  c'était  de  voir  quelles  brillantes  dignités 
obtenaient  facilement  d'autres  ambitieux,  qu'il  esti- 
mait, certes  ,  bien  inférieurs  à  lui.  Il  apprend,  un 
beau  jour,  que,  le  20  septembre  de  cette  année  1493, 
le  pape  a  créé  douze  cardinaux  i  dont  deux  Fran- 
çais. Et  voici  le  curieux  rondeau  ,  encore  inédit, 
que   lui  inspire  cette  nouvelle  : 

L'on  n'en  faict  plus  que  par  douzaines 
Des  cardinaulx,  on  temps  qui  court; 
Sainct-Denys  a  appris  sa  court 
Très  bien  ès  parties  rommaynes. 

Verdun  y  a  perdu  ses  peyncs, 
Mainctcnant  le  temj^s  est  trop  court  ; 
L'on  n'en  laict  plus,  etc. 

Perrault  a  tant  tendu  ses  vcyncs, 

I^'aisant  du  bigot  et  du  lourd, 

Qu'a  luy  le  chapeau  rouge  accourt  ; 


1.  Voir  la  lislo  des  douze,  cardinaux  dans  Fleury,  Histoire  ecclésiasti- 
que, I.  XVI,  p.  Le  Sacré-(lolIèfîe  n'en  approuva  que  sept. 

2.  Ms.  Nouv.  AC(\.  Fr.  ll.',S,  fol.  Mf)  r. 
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Le  Mans  demeurra  aux  quinzaines, 
L'on  n'en  faict  plus,  etc. 

Notre  poète  n'est  rien  moins  que  flatteur  pour  le 
cardinal  Péraud  ;  ce  n'était  sûrement  pas  un  ami, 
bien  que  ce  fut  un  compatriote  Il  est  moins  amer 
pour  le  cardinal  de  Saint-Denys.  C'était  Jean  de 
Villiers,  surnommé  de  la  Groslaye  2.  D'abord  béné- 
dictin ,  il  fut  nommé  évêque  de  Lombez  et  devint, 
en  1475,  abbé  de  Saint-Denys.  S'étant  distingué  dans 
diverses  ambassades,  il  fut  créé  cardinal  du  titre  de 
Sainte-Sabine,  grâce  aux  démarches  de  Charles  VIII, 
qui  l'estimait  beaucoup.  Il  se  rendit  en  Italie,  à  la 
suite  du  roi,  et  mourut  à  Rome,  le  6  août  1499. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  connaître  aussi  les 
deux  autres  évêques,  qui,  d'après  ce  rondeau,  avaient 
des  prétentions  au  chapeau  rouge. 

L'évêque  de  Verdun  avait  nom  Guillaume  d'Ha- 
raucourt  c'était  l'ami  et  l'ancien  complice  du  car- 
dinal Balue.  Au  dire  de  Commynes,  ce  fut  lui  qui 
inventa  les  fameuses  cages  de  fer  dont  se  servait 
Louis  XI  ;  et,  «  en  la  première  qui  fut  faite  ,  fut 
mis  incontinent  et  y  a  couché  quatorze  ans  » 
Revenu  en  faveur,  sous  Charles  VIII,  il  ne  put  ja- 
mais, malgré  toutes  ses  intrigues,  obtenir  la  pour- 
pre romaine.  Il  mourut  en  1500,  dans  un  âge  fort 
avancé,  après  avoir  possédé  le  siège  de  Verdun  pen- 
dant près  de  quarante-cinq  ans. 

Philippe    de  Luxembourg  ,    évêque  du  Mans  ,  fut 


1.  Il  était  né  à  Sainl-Germain  de  Marenccnnes,  dans  la  Sainlonge 
d'une  famille  très  modeste.  Tout  jeune  encore,  il  se  rendit  à  Rome  où 
il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer.  Evêque  de  Gurk,  en  Carinthie, 
il  posséda  aussi  révêché  fie  Saintes  et  joua  un  très  grand  rôle  dans  la 
suite.  Cf.  Berthier,  Histoire  de  l'Eqlise  gallicane,  t.  XVH,  p.  248-249  ;  et 
De  Maulde  La  Claviére,  Chroniques  de  Louis  XII,  d'Auton,  t.  H,  p.  141 
et  ss. 

2.  Cf.  Gallia  Christiana,  nouv.  édit,  t,  VU,  col.  40G-407. 

3.  Cf.  Gallia  Christiana,  nouv.  édit.,  t.  XII,  col.  12.35;  —  Berthier, 
Histoire  de  l'Eglise  gallicane,  t.  XVII. 

4.  Mémoires,  liv.  YI,  cliap.  XII.  —  Commynes  ajoute,  en  parlant  de 
l'inventeur  des  fillettes  du  roij  :  «  plusieurs  depuis  l'ont  maudit,  et 
moy  aussi,  qui  en  ay  tasté,  sous  le  roy  de  présent,  huict  mois,  » 
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plus  heureux  ;  il  Tut  fait  cardinal  en  janvier  1498. 
Il  occupait  son  siège  épiscopal  depuis  1477,  ayant 
succédé  à  son  père,  Thibaut,  qui,  devenu  veuf,  était 
entré  dans  les  ordres  sacrés  et  avait  été  créé  cardi- 
nal par  le  paj)e  Sixte  IV.  Philippe  joua  un  rôle 
considérable  ^  ;  niais  ,  eu  1506  ,  il  démissionna  en 
faveur  de  son  neveu  ,  François  de  Luxembourg  ,  et 
se  retira  à  Rome,  où  il  mourut  en  1519.  On  voit 
qu'il  ne  demeura  pas  trop  longtemps  «  aux  quin- 
zaines »,  avant  d'obtenir  le  cardinalat. 

Octovien,  lui  aussi,  allait  voir  finir  son  attente  et 
combler  heureusement  ses  désirs. 


III 

En  l'année  1494,  tandis  que  Charles  VIII  était  gran- 
dement occupé  de  ses  préparatifs  de  départ  pour 
ritaiie,  on  apprit  la  mort  de  l'évêque  d'Angoulême, 
Robert  de  Luxembourg.  Heureuse  circonstance  pour 
Octovien  !  Le  comte  Charles  d'Angoulême  s'empressa 
de  demander  au  roi,  pour  sa  bonne  ville,  l'évêque 
de  son  choix,  le  gentil  protonotaire  de  Saint-Gelays. 
Le  chapitre  de  la  cathédrale  d'Angoulême  ayant 
abandonné  entre  ses  mains  son  droit  de  nomination 
au  siège  épiscopal  2,  Charles  VIII  présenta  à  Rome 
Octovien,  qui  fut  aussitôt  agréé  par  le  pape,  Alexan- 
dre VI. 

Cette  renonciation  des  bons  chanoines  d'Angou- 
lême n'avait  probablement  pas  été  unanime,  ni  bien 
expresse  ;  car,  bientôt  après,  nous  les  voyons  choisir 
un  des  leurs,  Jean-Elie  de  Coullonge,  comme  suc- 
cesseur de  Robert  de  Luxembourg.  L'élu  du  chapi- 
tre protesta  contre  la  nomination  d'Octovien  et  en 
Mj)j)ela  au  Parlement.  Mais,  fort  de  la  protection 
royale  et  de  l'acceptation  du  Souverain  Pontife,  cc- 


1.  Cf.  GdUin  (lliristidna,  nouv.  ('dit.,  l.  XIV,  col.  411-412. 

2.  Cf.  (idUid  Clirisliana,  II,  1.018. 
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lui-ci  ne  se  laissa  pas  arrêter  par  ce  petit  détail. 
Il  se  hâta  de  se  faire  sacrer,  dès  qu'il  eut  reçu  de 
Rome  les  bulles  canoniques. 

On  était  au  mois  de  juillet  ;  toute  la  cour  se 
trouvait  à  Lyon,  a  où  le  Roy  pour  lors  estoit  parmy 
ses  princes  et  gentilshommes,  menant  joyeuse  vie  à 
faire  joustes  et  tournoys  chascun  jour,  et,  au  soir, 
dancer  et  bal  1er  avecques  les  dames  du  lieu  ^  ».  Oc- 
tovien  de  Saint-Gelays  avait  accompagné  Charles  VIII. 
Pour  ne  pas  perdre  du  temps  et  mettre  son  com- 
pétiteur on  face  du  fait  accompli,  il  résolut  de  se 
faire  sacrer  dans  cette  ville  même,  en  la  magnifique 
église  de  Saint-Paul.  Ce  fut  une  fête  pour  toute  la 
cour.  Le  roi  se  fit  un  plaisir  d'assister  à  la  consé- 
cration épiscopale  de  cet  aimable  courtisan,  si  gen- 
til et  si  renommé.  A  ses  côtés,  se  pressaient  les 
ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon,  les  comtes  d'Angou- 
lême,  de  Foix,  de  Nevers,  de  Montpensier  et  une 
foule  d'autres  grands  seigneurs  et  d'évêques  2.  Le 
prélat  consécrateur  tut  Révérend  Père  en  Dieu  Char- 
les, évèque  d'Elne  en  Roussillon,  assisté  des  évôques 
d'Angers  et  de  Cournouaille.  Ce  Charles  avait  nom 
de  Martigny  ;  il  avait  succédé,  en  1475,  sur  le  siège 
épiscopal,  à  Charles  de  Saint-Gelays  ^,  cousin  d'Oc- 
tovien.  C'était  un  habile  diplomate  :  Louis  XI  l'a- 
vait employé  dans  ses  négociations  avec  Ferdinand 
d'Aragon  et  il  avait  été  envoyé  en  Angleterre,  quel- 
que temps  après.  Mais,  depuis  le  20  janvier  de  cette 
année,  il  avait  cédé  le  siège  d'Elne  à  Ascagne  Marie 
Sforza  et  était   devenu  évèque  de   Castres     Ses  re- 


1.  Le  Loijal  serviteur,  chap.  IV. 

2.  Cf.  GalUa  Clirisliana,  éclit.  de  1770,  t.  II,  col.  1.018. 

.3.  Voir  E.  de  Fouchcr,  Charles  de  Saint-Gelais,  évèque  (VElne  (1470-75). 
EIne  est  un  bourg  do  rarrondissement  de  Perpignan,  à  13  kilomètres 
de  cette  ville,  et  comptant  aujourd'hui  près  de  3.000  habitants.  C'est 
une  cité  fort  ancienne  dont  l'impéiatrice  Hélène  fit  un  siège  d'èvêclié, 
au  commencement  du  iv  siècle.  Ce  siège  fut,  au  xvi"  siècle,  transféré 
à  Perpignan. 

4.  Cf.  Gallui  Cltrislidiia,  nouv.  édit.  Province  de  Narbonne,  t.  VI, 
col.  1.064. 


PROTONOTAIRE 


125 


lalions  avec  la  famille  des  Saint-Gelays  dataient 
donc  de  loin,  et  expliquent  le  rôle  qu'il  joua  dans 
la  consécration  du  nouvel  évèque  d'Angoulême. 

Les  deux  prélats  assistants  étaient  deux  figures 
bien  connues  à  la  cour  :  l'évêque  d'Angers  se  nom- 
mait Jean  de  Rely,  et  Raoul  de  Moël  portait  le 
titre  d'évêque  de  Cornouailles  ou  de  Quimper.  Il  ne 
sera  pas  inutile  de  les  taire  connaître  en  quelques 
mots,  à  cause  du  rôle  important  qu'ils  jouèrent 
auprès  de  Charles  VIII,  et  parce  qu'ils  furent  les 
amis  et  les  compagnons  d'Octovien. 

Jean  de  Rely  était  né  à  Arras  i  :  son  père  Bau- 
douin de  Rely,  et  sa  mère,  Jeanne  Brioys,  étaient 
tous  deux  d'extraction  noble.  Après  de  brillantes 
études  au  collège  de  Navarre,  Jean  devint  successi- 
vement doyen  du  chapitre  de  St-Martin  de  Tours, 
archidiacre  de  Ponthieu,  en  l'Eglise  d'Amiens,  et 
Chancelier  de  Notre-Dame  de  Paris.  Nommé  député 
aux  Etats  généraux  de  Tours,  il  s'y  distingua  par 
son  éloquence,  et  fut  choisi  comme  précepteur  et 
confesseur  du  jeune  roi.  A  la  mort  du  cardinal 
Balue,  Charles  VIII  le  fit  nommer,  par  le  chapitre 
d  Angers,  évêque  de  cette  ville.  Seulement  le  pape 
Innocent  VIII,  croyant  avoir  le  droit  de  disposer  de 
cet  évêché,  parce  qu'il  vaquait  in  Ciiria,  en  avait 
pourvu  Charles  de  Carrette,  son  parent.  D'où  conflit 
entre  les  deux  pouvoirs.  Mais,  soutenu  par  son  sou- 
verain, Jean  de  Rely  se  fil  sacrer  par  l'archevêque 
de  Tours,  son  métropolitain,  qui  confirma  son  élec- 
tion ;  et,  le  14  octobre  1492,  il  fit  son  entrée  solen- 
nelle dans  sa  ville  épiscopale.  Il  s'en  fallut  même 
de  peu  (ju'il  ne  devint  évêque  de  Paris  :  Charles  VIII 
avait,  en  eflbt,  demandé  personnellement  aux  cha- 
noines de  Notre-Dame,  de  voter  pour  son  confes- 
seur, après  la  mort  de  Louis  de  Beaumont.  Les 
chanoines  élurent  un  certain  Gérard  Gobaille.  Et 
Jean  de  Rely  dut   se  contenter  de  l'évêché  d'Angers, 


1.  Cf.  Gallia  Cliiisiiatni.  Didol,  1«5(3,  XIV,  col.  582-58:{. 


126 


OCTOVIEN  DE  SAINT-GELAYS 


qu'il  était  réduit  à  faire  visiter  par  procureur,  ses 
fonctions  de  confesseur  du  roi  l'obligeant  sans  cesse 
à  séjourner  à  la  cour.  Il  y  avait  connu  Octovien,  et 
il  fut  heureux  de  l'aider  et  de  l'encourager  contre 
son  compétiteur.  Il  accompagna  le  roi  en  Italie  et 
ce  fut  lui  qui  prononça  l'oraison  funèbre  de  ce 
prince,  qu'il  servit  toujours  avec  beaucoup  de  fidé- 
lité et  de  dévouement.  Il  mourut  à  Saumur,  le  27 
mars  1499,  avec  la  réputation  d'un  homme  de 
science  et  de  vertu,  «  grand  annonciateur  de  la  pa- 
role de  Dieu  »  i.  C'est  lui  qui  rédigea,  en  1461,  les 
fameuses  Remonstrances  adressées  par  le  Parlement 
de  Paris  au  roi  Louis  XI,  sur  les  prétendues  liber- 
tés de  l'Eglise  gallicane. 

Quant  à  Raoul  de  Moël  ou  de  Calvy,  c'était  un 
breton  -  .  Son  rôle  fut  moins  considérable  que  celui 
du  précédent.  S'étant  introduit  à  la  cour  ,  il  devint 
aumônier  du  roi  et  fut  nommé  évéque  du  pays  de 
Cornouaille,  le  22  novembre  1493.  Les  événements 
ne  lui  permirent  pas  de  faire  son  entrée  solennelle 
dans  sa  ville  épiscopale  ,  avant  le  mois  d'octobre 
1496.  Il  accompagna  Charles  VIII  en  Italie,  et  mou- 
rut en  1501,  ayant  joui  d'une  particulière  faveur  au- 
près de  Louis  XII. 

Tels  furent  les  trois  prélats  choisis  pour  donner  à 
Octovien  de  Saint-Gelays  la  consécration  épiscopale. 
Le  nouvel  évêque  était  impatient  d'aller  prendre 
possession  de  son  siège.  Au  reste,  par  suite  de  la 
concentration  des  troupes  destinées  à  l'expédition 
d'Italie,  des  maladies  contagieuses  n'avaient  pas  tardé 
à  se  déclarer  dans  la  ville  de  Lyon.  Non  sans  re- 
grets, Charles  VUI  se  retira  à  Vienne  ^,  et,  de  là,  à 
Grenoble,  accompagné  de  Jean  de  Rely  et  de  Raoul 
de  Moël  ,  les  deux  seuls  officiers  ecclésiastiques  qui 


1.  Cf.  Oroux,  Histoire  ecclésiastique  de  la  cour  de  France,  t.  I,  p.  640. 

2.  Cf.  Gallia  Christiana,  Didot,  1856,  XIV,  p.  887. 

3.  Cf.  Ulysse  Chevalier,  Les  deux  entrées  et  séjours  du  très  chrestien 
roi  de  France,  Charles  VIII,  en  la  cité  de  Vienne.  Vienne,  Savigné,  1881. 
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devaient  le  suivre  en  Italie.  Pendant  ce  temps ,  Oc- 
tovien  se  dirigeait  vers  Angoulènie,  où  le  comte  Char- 
les, aidé  de  tous  les  barons  du  pays,  lui  préparait 
une  grandiose  réception. 


DEUXIÈME  PARTIE 


L'Evêque 

(1494-1502) 


Depuis  l'intronisation  d'Octovien 
jusqu'à  sa  mort. 


CHAPITRE  I 


LE  PRÉLAT 

SA.  FAMILLE  —  SES  OCCUPATIONS 


I.  —  La  ville  d'Angoulême  :    description.    —  Entrée  solen-  I 

nelle  d'Octovien.  —  Naissance  de  François  d'Angou-  i 
léme.  —  Réclamations  d'Elie  de  Coullonge. 

II.  —  Mellin  de  Sainl-Gelays  :  fils  ou  neveu  ?  —  Date  et  lieu  \ 

de  naissance.  —  Ociovien  fait  lui-même   l'éducation  i 

de  cet  enfant.  \ 

m.  —  Les  autres  membres  de  sa  famille  :  Jacques.  —  Charles.  1 

—  Jean,  seigneur  de  Monilieu.  —  Mellin.  —  Alexan-  1 
dre  et  Marguerite.  —  Parents. 

IV.  —  Travaux  de  restauration.  —  Voyages  à   la  cour  :  épi-  i 

sode  de  la  dame  Sans  Sy.  —  Etudes  :  il  cultive  tou-  1 
jours  les  Muses  et   les  Belles-Lettres.  —  Rondeaux. 


I 

La  ville  d'Angoulême  n'est  guère  connue  que  de- 
puis le  iv«  siècle  Le  poète  Ausone  est  le  premier 
écrivain  qui  en  ait  fait  mention  ;  il  l'appelle  Incu- 
lisnci.  Les  écrivains  postérieurs  la  nomment  Engo- 
Usma,  et  c'est  ce  nom  qui  lui  est  resté.  Elle  eut  ses 
comtes  particuliers,  à  partir  du  commencement  du 
IX'  siècle  ;  ils  devinrent  fameux,  sous  le  nom  de 
Tailiefer.  Mais,  en  1181,  le  dernier  d'entre  eux, 
Aymar,  étant  mort  sans  enfants  mâles,  sa  fille,  Isa- 
belle, veuve  de  Jean-sans-Terre,  apporta  l'héritage 
paternel   à    Hugues    X   de  Luzignan   ou  Lezignen, 


1.  Cf.  Franrois  Vigier  de  la  Pile,  Histoire  de  l'Angoumois  ;  et,  à  la  suite  : 
Recueil  en  forme  d'histoire  de  ce  qui  se  trouve  par  écrit  de  la  ville  et  des 
comtes  d'Angoulême,  par  François  de  Corlieu. 
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comte  de  la  Marche.  On  sait  que  les  Saint-Gelays 
prétendaient  descendre  de  cette  antique  famille.  Elle 
posséda  le  comté  d'Angoulême,  pendant  tout  le  xiip  siè- 
cle. En  1297,  Hugues  XIII  étant  mort  sans  enfants, 
son  frère.  Gui,  voulut  indûment  s'emparer  de  l'An- 
goumois,  mais  le  roi  Philippe  le  Bel,  irrité  contre 
ce  seigneur,  ami  des  Anglais,  confisqua  le  comté  au 
profit  de  la  couronne.  Après  le  traité  de  Brétigny, 
Angouléme  se  vit  obligée  de  recevoir  une  garnison 
anglaise  ;  les  habitants  ne  tardèrent  pas  à  la  chasser, 
par  patriotisme,  ce  qui  valut  à  la  ville  de  nombreux 
privilèges  octroyés  par  Charles  V.  Peu  après,  le  titre 
de  comte  d'Angoulême  fut  rétabli  en  faveur  de  Jean 
d'Orléans,  frère  puîné  de  Charles  d'Orléans,  le  poète. 
Ce  Jean  avait  ainsi  fondé  la  branche  des  Valois 
d'Angoulême,  d'où  devait  sortir  François  1^»'. 

Bien  que  Cognac  fut  la  résidence  favorite  des  com- 
tes d'Angoulême,  les  circonstances  les  obligeaient 
souvent  à  aller  passer  quelque  temps  dans  la  capi- 
tale de  leur  comté,  et  cela  donnait  à  cette  ville  un 
regain  de  vie  et  d'activité.  C'était  d'ailleurs  un  séjour 
des  plus  intéressants,  car  Angouléme  occupe  un  site 
particulièrement  favorisé  par  la  nature.  Voici  la  des- 
cription qu'en  faisait  François  de  Corlieu,  en  1568, 
au  lendemain  de  l'épouvantable  dévastation  que  les 
bandes  calvinistes  avaient  infligée  à  cette  pauvre  cité. 
((  La  ville  d'Engolesme  est  bastie  en  lieu  fort,  sur 
un  promontoire  que  font  la  queue  et  coing  d'une 
grande  et  longue  plaine,  eslevée  entre  le  fleuve  de 
Charante  et  la  rivière  d'Enguène,  lesquels  s'assemblent 
en  ce  lieu.  Et  est  ce  coing  aucunement  séparé  du 
reste  de  la  plaine  par  un  petit  vallon  du  costé  de 
l'orient,  à  sa  cime  estendu  en  planice  autant  qu'il 
en  est  besoing  par  la  circonférence  des  murailles,  et 
revestu  d'un  roc  naturel  qui  se  continue  par  tout 
son  enceint,  en  un  endroict  plus  rude  et  en  l'autre 

moins        D'un  costé  elle  a   la  forest  de  Braconne, 

renommée  en  tout  ce  royaulme,  qui  contient  de  qua- 
tre à  cinq  lieues  de  longueur.  D'austre   costé,  deux 
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plaisans  buissons  ou  garaines,  qui  donnent  jusques 
dedans  les  faulx  bourgs  de  la  ville.  »  Enfin  le  paysage 
environnant  est  si  bien  harmonisé  «  que  presque  par- 
tout vous  rencontrez  d'une  même  veue  tout  ce  qu'ail- 
leurs il  se  trouve  de  beau  en  une  bien  grande  esteri- 
due  de  terre  ^  ». 

Telle  était  la  ville  donnée  comme  siège  épiscopal 
à  Octovien  de  Saint-Gelays.  Il  allait  y  trouver  de 
précieux  souvenirs  de  famille,  une  foule  d'amis  et 
un  enthousiaste  accueil.  Quand  il  se  présenta  aux 
portes,  pour  faire  son  entrée  solennelle,  il  fut  reçu 
avec  le  plus  grand  empressement  par  le  doyen  et 
tout  le  chapitre  de  sa  cathédrale.  Charles  ,  comte 
d'Angouléme,  était  là  aussi,  avec  tous  les  seigneurs 
et  nobles  barons  du  pays.  C'était  le  17  août  1494,  le 
dimanche  après  la  fête  de  l'Assomption.  Plusieurs 
écrivains  se  sont  trompés  sur  cette  date  2  ;  cependant 
toutes  les  indications  chronologiques  concordent  par- 
faitement, il  n'y  a  pas  d'hésitation  possible  à  ce 
sujet  3. 

Après  avoir  été  salué,  harangué  et  complimenté 
en  bonne  et  due  forme,  Octovien  s'avança  au  mi- 
lieu d'un  grand  concours  de  peuple,  au  bruit  des 
fantares  et  des  applaudissements  répétés,  pour  aller 
prendre  possession  de  son  église  cathédrale.  Là,  il 


1.  Op.  cit.,  p.  1-2. 

2.  Les  renseignements  donnés  par  le  Gallia  Christiana  sont  des  plus 
précis  et  puisés  à  bonne  source.  Nous  y  lisons  :  «  Octovianus  epis- 
copus  Rngolism.  fecil  suani  solenanem  inthronisationem  in  dicta  eccle- 
sia  Kngolism.  die  dominica  post  festuirï  Assumtionis  B.  Mariai,  17  au- 
Kuslo,  eodem  anno  d.  Or  précisément  le  17  août  était,  cette  année  là, 
un  dimanche,  tandis  que,  l'année  suivante,  le  17  était  un  lundi. 

.3.  ("est  donc  par  une  confusion  de  chiffres,  ou  par  une  erreur  évi- 
dente, que  Castaigne  écrit,  dans  sa  Notice  sur  la  famille  de  Saint-Gelays, 
p.  .313.  «  Kn  faisant  son  entrée  solennelle  dans  sa  ville  épiscopale,  le 
17  août  1497,  Octovien  fut  reçu  en  grande  pompe  par  Louise  de  Sa- 
voie, suivie  de  son  jeune  fils,  âgé  de  trois  ans  »  François  d'Angou- 
léme n'était  pas  encore  né.  I^e  Gallia  Christiana  cite  comme  témoignage 
les  archives  mêmes  de  l'évéché  d'Angouléme  (sic  habent  chartie  Engo- 
lism.  episcop.).  Je  ne  m'explique  pas  non  plus  pourquoi  M.  de  Maulde 
La  Claviére,  op.  et/.,  p.  48,  donne,  comme  date  de  celte  entrée,  le 
17  août  1405. 
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célébra  une  messe  solennelle  en  l'honneur  de  la 
Vierge  Marie,  pour  rendre  grâces  à  Dieu.  Et  tous 
les  assistants  furent  émerveillés,  en  voyant  avec 
quelle  gracieuse  et  solennelle  dignité  pontifiait  ce 
nouveau  pasteur,  et  surtout  en  entendant  sa  voix 
mélodieuse  et  sa  parole  pleine  d'onction  et  de  cha- 
leur. 

La  messe  terminée,  l'évêque  passa  dans  son  palais 
épiscopal,  où  l'attendaient  ses  familiers,  avec  le  comte 
d'Angoulàme  et  les  plus  grands  seigneurs  du  pays. 
Noble  et  puissante  dame  Louise  de  Savoie,  avait  dû 
prudemment  rester  à  l'écart,  à  cause  de  son  état, 
se  contentant  d'applaudir  de  loin  à  l'arrivée  de  ce 
jeune  prélat,  qui  devait  lui  être  particulièrement 
cher.  Octovien  s'empressa  d'aller  lui  offrir  ses  hom- 
mages et  ses  vœux  les  meilleurs.  Quelques  jours 
après,  la  noble  comtesse  donnait  naissance  à  un  fils 
qui  reçut  le  nom  de  François.  Et  le  nouvel  évêque 
remonta  aussitôt  sa  lyre,  pour  féliciter  «  sbn  sei- 
gneur et  redoutable  maître  »,  le  comte  Charles,  sa- 
luant avec  enthousiasme,  dans  une  ballade  i, 

Ce  nouvel  venu,  

Oingt  et  sacré  de  son  précieux  cresme, 
Collatéral  de  la  souche  de  France, 
Custode  et  garde  du  pays  d'Angoulesme. 

Il  souhaitait  à  cet  enfant  les  qualités  de  son  père 
et  l'honneur  de  porter  un  jour  une  belle  cou- 
ronne. Sans  le  savoir,  Octovien  fut  prophète  ;  ce 
nouveau-né  s'appellera  plus  tard  François  1^^. 

En  possession  de  son  riche  évêché,  honoré  et 
adulé,  à  côté  de  sa  famille  de  plus  en  plus  en  fa- 
veur, Octovien  se  voyait  maintenant  au  comble  de 
ses  désirs.  Il  faut  noter  cependant  que  son  compé- 
titeur ne  se  tenait  pas  pour  battu.  Pour  défendre 
ses  droits,  Jean-Elie  de  Coullonge  en  avait  appelé 
au  Parlement  de  Paris,  et  l'affaire  suivait  son  cours, 
selon   la   procédure   ordinaire.  Ses  prétentions  n'é- 


X.  Ms.  Nouv.  Acq.  Fr.  1158,  fol.  140. 
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taient  sûrement  pas  sans  quelque  fondement,  puis- 
que, malgré  le  fait  accompli  et  la  prise  de  posses- 
sion d'Octovien,  et  nonobstant  ses  puissants  protec- 
teurs, la  querelle  dura  près  de  deux  ans.  «  Elle  dut 
être  terminée  par  le  pape  Alexandre  VI,  qui,  en 
1496,  créa  une  pension  de  500  livres  sur  les  reve 
nus  de  l'évêché  d'Angoulême,  en  faveur  de  ce  Jean- 
Elie  de  Coullonge,  pour  le  décider,  sans  doute,  à 
se  désister  ^  » 

II 

Octovien  de  Saint-Gelays  avait  amené  avec  lui  un 
tout  jeune  enfant  de  quatre  ou  cinq  ans  à  peine. 
Frêle  et  de  santé  délicate,  il  avait  une  physionomie 
attraj^ante,  avec  ses  cheveux  aux  grandes  boucles 
blondes  et  ses  yeux  bleus  qui  semblaient  vouloir 
déjà  tout  comprendre.  Il  trottinait  ça  et  là,  à  tra- 
vers le  palais  épiscopal,  caressé  par  chacun,  faisant 
retentir  les  grandes  salles  de  l'éclat  de  son  rire  in- 
nocent, ayant  toujours  quelque  nouvelle  question  à 
poser  à  ceux  qu'il  rencontrait.  Il  répondait  au  nom 
quelque  peu  étrange  de  Mellin.  Qui  était-il?  Quand 
on  posait  cette  question  aux  familiers  de  l'évêché, 
ils  répondaient  avec  empressement  :  «  c'est  le  ne- 
veu de  Monseigneur.  »  Et  si  quelqu'un  s'avisait  de 
demander  quels  étaient  ses  parents,  il  n'obtenait 
pour  toute  réponse  qu'un  sourire  énigmatique,  avec 
l'aveu  plus  ou  moins  déguisé  qu'on  n'en  savait  rien. 

Nous  ne  sommes  guère  mieux  renseignés  aujour- 
d'hui, malgré  toutes  les  recherches  de  l'histoire. 
C'était  un  Saint-Gelays,  et  personne  ne  lui  contesta 
jamais  ce  nom  qu'il  devait  rendre  illustre,  plus 
qu'aucun  de  ceux  qui  l'ont  porté.  Nous  pouvons  même 
ajouter  qu'il  était  le  fils  d'un  des  enfants  de  Messire 
Pierre   de    Saint-Gelays,  mais  un   lils  illégitime.  Un 


1.  Sénemaïul,  Compte  rendu  des  séances  de  la  Société  archéologique  et 
historique  de  la  Charente.  Juin-août  1858,  p.  24.  (Mlé  par  Gellibort  des 
Si'guins,  p.  (i. 
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document,  découvert  il  y  a  peu  d'années  i,  nous  prouve 
en  effet,  que,  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  fut  obligé,  pour 
devenir  régulièrement  abbé  de  l'Escale  Dieu,  de  de- 
mander au  Saint-Siège  une  dispense  particulière  pour 
vice  de  naissance,  a  defectu  natalitium  ».  Parmi 
ses  contemporains,  les  uns,  comme  Thevet  et  Scévole 
de  Saincte  Marthe,  le  tiennent  pour  fils  illégitime, 
les  autres,  en  particulier  Du  Verdier  et  Dreux  du 
Radier,  comme  plus  tard  Niceron,  le  disent  simple- 
ment neveu  d'Octovien,  mais  sans  nous  transmettre 
le  moindre  renseignement  sur  ses  véritables  parents. 

En  1525,  Symphorien  Champier,  lui  adressant  une 
lettre,  publiée  en  tête  de  la  Vie  du  preulx  chevalier 
Bayard  ^,  lui  parle  de  ((  feu  son  oncle  évesque  de 
Angoiesme  ». 

Cependant,  aujourd'hui,  on  s'accorde  généralement 
pour  croire  que  Mellin  était  le  fils  d'Octovien,  fruit 
illégitime  de  sa  jeunesse  orageuse,  alors  qu'il  était 
encore  à  la  cour.  C'est  là  l'opinion  des  auteurs  du 
Gallia  Christiana  ^  et  de  la  plupart  des  généalogistes  4. 
Mais  les  preuves  sont  loin  d'êtres  absolues.  Aussi, 
quelques  historiens,  même  de  nos  jours,  proclament 
cet  enfant  fils  de  Jean,  seigneur  de  Montlieu,  l'aîné 
de  la  famille,  qui  l'aurait  confié  à  son  frère  Octovien, 


1.  C'est  M.  l'abbé  Degert  qui  a  signalé  cette  particularité  de  la  vie 
de  Mellin,  dans  la  Revue  de  Gascogne,  mars  1904,  p.  122.  Cf.  Acta  con- 
sistorialia  :  Bibl.  Nat.  F.  lat.  12.558,  fol.  465  r°.  Il  est  dit,  dans  cette 
pièce,  que  le  pape  Paul  III,  le  7  juillet  1556,  «  commendavit  ad  eamdem 
nominalionem  monasterium  Scala;  Dei...  B.  Merlino  de  Sancto  Gela- 
sio,  clerico  Engolismen. . .  diœcesis. . .,  cum  dispensatione  super  defectu 
natalitium  ». 

2.  Les  gestes  ensemble  la  vie  du  preulx  chevalier  Bayard  etc..  im- 
primé à  Lyon  sur  le  Rosne  par  Gilbert  de  Villiers  ;  l'an  de  grâce  1525. 
le  24'  de  novembre  ;  in-4,  gothique  Bibl.  Nat.  Rés.  Ln^^  1198.  L'Epistre 
à  Monsieur  Merlin  de  Saint-Gelays,  ausmonier  de  monseigneur  le  Daul- 
phin,  est  au  fol.  VI,  v°. 

3.  T.  II,  col.  1017  :  «  Filium  habuit  Merlinum  Sangelasium,  qui  pa- 
tris  vestigia  secutus,  prœclara  ingenii  sui  monumenla  posterilati  con- 
secravit.  » 

4.  Cf.  Prosper  Blanchemain,  Notice  sur  Melin  de  Sainct-Gelays,  en  tête 
de  ses  œuvres,  p.  5-6. 
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pour  s'en  débarrasser^.  D'autres,  au  contraire,  s'ap- 
puyant  sur  le  témoignage  d'une  généalogie  manus- 
crite -  et  sur  plusieurs  indices  assez  frappants,  le 
disent  fils  de  Mellin  de  Saint-Gelays,  seigneur  de 
Saint-Séverin,  qui  devait  jouer  un  rôle  assez  impor- 
tant sous  François  El  cette  opinion  me  paraît 
assez  vraisemblable,  parce  qu'elle  concilie  bien  des 
difficultés.  Elle  explique  les  hésitations  de  bon  nombre 
de  généalogistes  qui,  après  avoir  donné  Mellin  comme 
fils  naturel  d'Octovien,  ont  ensuite  barré  cette  indi- 
cation 3  ;  elle  donne  raison  à  ceux  qui  regardent  cet 
enfant  comme  un  neveu  de  l'évêque  d'Angoulême,  et 
nous  aide  à  comprendre  pourquoi  on  lui  donna,  au 
baptême,  son  nom  quelque  peu  étrange^  et  pourquoi 
aussi  il  entra  brusquement  dans  l'état  ecclésiastique, 
pour  lequel  il  n'était  nullement  fait,  précisément  à 
la  naissance  du  fils  aîné  de  ce  seigneur  de  Saint-Séverin. 

Etant  donné  ces  incertitudes,  on  comprendra  qu'il 
soit  plus  difficile  encore  de  dire  quelle  fut  sa  mère. 
Ceux  qui  la  connaissaient  ont  gardé  sur  ce  point 
un  silence  absolu,  et  il  n'est  pas  même  possible 
d'émettre  une  simple  conjecture.  Peut-être  cet  en- 
fant ne  sut-il  jamais  lui-même  positivement  quels 
étaient  ses  parents.  Il  ne  les  mentionne  nulle  part, 
et,  quant  au  nom  de  sa  mère,  en  particulier,  il 
n'est  pas  possible  de  percer  le  mystère,  avec  les 
seules  données  que  nous  possédons  4. 

Nous  ne  sommes  guère  mieux  renseignés  sur  le 
lieu  et  la  date  de  la  naissance  de  C3t  enfant.  Nous 
savons  seulement  qu'il  vint  dans  le  palais  épisco- 
pal  d'Angoulême,  presque  en  même  temps  qu'Octo- 
vien,  qui  l'appelait  son  neveu.  Et  Mellin,  trop  jeune 


1.  C'est  l'opinion  de  M.  rabl)é  Nauglard,  dans  son  Pouillé  historique 
du  diocèse  d'Angoulême,  t.  I,  p.  58.  Il  semble  bien  que  c'était  aussi  l'o- 
pinion de  Niceron,  de  Duverdier  et  de  Dreux  du  Iladier. 

2.  Cf.  Tit.  Saint-GeUiis,  Dossier  i)leu,  n°  308,  fol.  12.  Il  y  est  dit  fils  de 
Nicolas,  qui  est  le  même  que  le  seigneur  de  Saint-Scvérin.  Celte  indi- 
cation est  môme  répétée  ailleurs,  mais  barrée  postérieurement. 

:i.  Cf.  En  particulier  Fr.  20.229,  fol.  220. 

4.  Voir  mon  Elude  sur  Mellin  de  Saint-Gelaijs,  ch.  L 
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encore  pour  se  poser  à  lui-même  des  questions  trou- 
blantes, ne  voyait  en  lui  que  le  plus  affectueux  des 
oncles.  En  l'apercevant,  en  effet,  dit-on  le  jeune 
prélat  chassait  pour  un  moment  le  nuage  de  triste 
mélancolie  qui  assombrissait  son  front  et  le  pres- 
sait dans  ses  bras  avec  une  tendresse  passionnée. 
Aussi  apporta-t-il  le  plus  grand  soin  à  l'éducation 
de  cet  enfant.  Ce  fut  là  une  des  principales  occupa- 
tions des  dernières  années  de  sa  vie,  et  pas  celle, 
certes,  qui  lui  tenait  le  moins  au  cœur.  Pour  lui, 
il  se  fit  professeur  et  maître  patient,  plein  de  sim- 
plicité, afin  de  se  mettre  à  la  portée  de  cette  jeune 
intelligence,  qui  promettait  d'être  des  plus  brillantes. 

Connaissant  parfaitement  les  langues  anciennes, 
initié  aux  beautés  souveraines  de  tous  les  auteurs 
classiques,  qu'il  savourait  avec  délices,  il  entreprit 
de  diriger  lui-même  ses  études,  et  de  guider  aflec- 
tueusement  ses  premiers  pas  dans  la  recherche  du 
Vrai,  du  Beau  et  du  Bien.  Et,  comme  il  accomplis- 
sait cette  tâche  avec  le  dévouement  et  l'affection  du 
plus  éclairé  des  maîtres,  les  progrès  furent  vrai- 
ment surprenants.  L'élève  était  d'ailleurs  admirable- 
ment bien  doué,  d'une  intelligence  prompte  et  vive, 
aimant  l'étude  et  les  livres,  et  donnant  les  plus 
belles  espérances.  Malgré  une  complexion  délicate  et 
une  frêle  santé,  «  il  faisait  paraître  déjà  tant  d'heu- 
reuses dispositions  qu'il  paraissait  également  propre 
à  tout  2.  » 

Octovien  commença  par  lui  apprendre  les  premiers 
rudiments  de  la  langue  latine,  et  bientôt  l'enfant  put 
s'exprimer  aussi  facilement,  dit-on,  en  latin  qu'en 
français.  On  exigeait,  en  général,  cela  des  élèves  d'a- 
lors. Puis,  il  lui  apprit  à  goûter  les  grands  écri- 
vains de  Rome  :  Cicéron,  Virgile,  César,  Tite  Live, 
Horace,  Ovide  et  les  autres.  Mais  c'est  surtout  aux 
poètes  qu'il  donnait   ses   préférences,  se  plaisant  à 


1.  Cf.  Prosper  Blanchemain,  op.  cit.,  p.  5. 

2.  Niceron,  Mémoires,  t.  V,  p.  128. 
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faire  comprendre  à  cette  jeune  intelligence  qui  s'é- 
veillait peu  à  peu,  les  douces  harmonies  du  rythme 
et  les  beautés  de  la  poésie.  S'il  traduisit  alors  VE- 
néide  de  Virgile  et  les  Comédies  de  Térence,  ce  fut 
sans  doute  autant  pour  l'utilité  et  l'avantage  de  son 
cher  élève,  que  pour  mériter  les  faveurs  de  Louis  XII. 
Et  l'on  peut  bien  croire  qu'il  ne  dut  pas  se  borner 
à  ces  deux  poètes,  bien  que  la  mort  vint  interrom- 
pre prématurément  ces  doctes  et  affectueuses  leçons. 
Tout  me  porte  à  croire  qu'avec  sa  facilité  ordinaire 
il  se  plaisait  à  traduire,  au  jour  le  jour,  les  meilleu- 
res pages  des  écrivains  latins,  pour  montrer,  par 
l'exemple,  au  jeune  Mellin  fort  intéressé,  comment 
on  pouvait  poétiquement  rendre  en  français  les  belles 
sentences  des  Anciens.  Seulement  ces  exercices,  qu'on 
peut  bien  appeler  écoliers,  ne  nous  ont  pas  été  con- 
servés, pas  plus  que  la  traduction  des  premiers 
chants  de  VOdyssée. 

Octovien  avait,  en  eflet,  l'avantage  d'avoir  appris 
le  grec,  comme  tous  les  ((  barbistes  »  de  ce  temps-là  ;  il 
l'apprit  à  son  tour  à  Mellin,  qui  n'oublia  pas  ces 
leçons,  dans  la  suite.  Ses  vers  en  sont  une  preuve 
manifeste.  Et  ainsi  il  recevait  «  une  de  ces  éducations 
fortes,  profondes  et  brillantes,  comme  on  en  donnait 
alors  à  ceux  qu'on  destinait  aux  grandes  fonctions 
publiques  1  )).  Or,  Tévêque  d'Angoulême  rêvait  cer- 
tainement pour  son  neveu  une  brillante  carrière  dans 
le  monde.  Aussi,  le  fit-il  initier  encore  à  toutes  les  di- 
verses sciences  enseignées,  à  cette  époque,  aux  fils  des 
meilleures  familles  :  théologie,  philosophie,  mathéma- 
tiques, histoire  et  même  astrologie.  De  plus,  Mellin 
fit  des  armes,  apprit  la  danse,  l'équitation,  la  mu- 
sique et  Tart  de  se  servir  des  instruments  à  cordes 
pour  accompagner  sa  voix.  Et  l'enfant  faisait  des 
progrès  remarquables  pour  tout.  Certes,  Octovien  au- 
rait été  fier  d'admirer  ce  gentilhomme  accompli,  s'il 
lui  avait  été  donné  de  le  contempler,  plus  tard,  dans 


1.  Prosper  Blanchemain,  Notice,  sur  Melin  de  Sainct-Gelais,  p.  7. 
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tout  l'éclat  de  sa  jeunesse,  lorsque  toutes  ses  quali- 
tés commençaient  à  s'épanouir.  Mais  la  terrible  ma- 
ladie qui,  de  temps  en  temps,  le  faisait  douloureusement 
soupirer,  ne  devait  pas  lui  laisser  goûter  ce  plaisir 
et  ce  bonheur. 

III 

Avec  cet  enfant  bien-aimé,  l'évêque  d'Angoulême 
avait  aussi  à  côté  de  lui  ses  deux  frères,  Jacques  et 
Charles.  Ils  l'aidaient  de  leur  mieux  dans  l'accom- 
plissement des  devoirs  de  sa  charge  pastorale  et  l'ad- 
ministration de  son  diocèse.  De  cette  manière,  ils 
vivaient  en  quelque  sorte  en  famille.  Jacques,  l'évê- 
que nommé  d'Uzès,  avait  préféré  venir  à  Angoulême, 
au  milieu  des  siens,  plutôt  que  d'aller  prendre  pos- 
session de  son  petit  évêché.  En  1496,  Octovien  le 
nomma  doyen  du  chapitre  de  sa  cathédrale,  et  il  se 
contenta  de  cette  dignité  jusqu'à  la  mort  de  son  frère. 
Quant  à  Charles,  nommé  chanoine,  il  vivait  satis- 
fait de  ce  titre,  sans  désirer  mieux,  pour  le  moment. 
Nous  verrons,  plus  tard,  qu'ils  laissèrent  tous  deux,  à 
Angoulême,  des  monuments  durables  de  leur  munifi- 
cence et  de  leur  générosité. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  jeter  ici  un  rapide  coup 
d'œil  sur  les  autres  membres  de  la  famille  Saint- 
Gelays,  afin  de  mieux  comprendre  la  véritable  situa- 
tion d'Octovien,  sur  son  siège  épiscopal. 

L'aîné,  Jean,  seigneur  de  Montlieu,  était  chambel- 
lan de  la  jeune  comtesse,  Louise  de  Savoie.  Après 
avoir  négocié  son  mariage,  il  était  devenu  bien  vite 
l'un  de  ses  familiers,  et  ses  allures  un  peu  intimes 
prêtaient  même  aux  commentaires  Mais  il  était 
assez  habile  pour  déjouer  toutes  les  malveillances.  Plein 
de  discrétion  et  de  réserve,  il  se  gardait  de  tirer 
vanité  de  sa  bonne  fortune,  et  savait  s'effacer  dans  les 
cas  difficiles,  afin  de  se  présenter  comme  une  victime. 


[  1.  Cf.  De  Maulde  La  Claviére,  Louise  de  Savoie  et  François  I",  p.  39. 
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Quand  Louise  de  Savoie  fut  devenue  veuve,  Jean  de 
Saint-Gelays,  qu'on  apj)elait  familièrement  Jeannot  i, 
devint  son  homme  indispensable,  mais  en  évitant  le 
plus  possible  de  le  laisser  paraître.  Il  se  fit  son  con- 
solateur et  fut  son  habile  conseiller,  dans  les  circons- 
tances pénibles  où  la  fortune  l'avait  jetée.  Obligée  de 
lutter  contre  la  sourde  hostilité  d'Anne  de  Bretagne 
et  les  menées  des  parents  de  son  mari,  qui  voulaient 
lui  enlever  la  tutelle  de  ses  enfants,  elle  se  fit  accom- 
pagner partout  par  son  fidèle  chambellan.  Mais,  lors- 
que, on  ne  sait  trop  pourquoi,  elle  reçut  l'ordre  de 
se  rendre  à  Amboise,  le  maréchal  de  Gié,  chargé  de 
la  surveiller,  exigea  le  renvoi  d'une  partie  de  ses 
serviteurs  et  notamment,  de  Jean  de  Saint-Gelays(1499). 
Elle  fut  très  peinée  de  cette  exigence,  et  conçut  dès 
lors  contre  le  maréchal  une  de  ces  rancunes  de  femme 
qui  ne  s'éteignent  jamais. 

Le  chambellan  se  relira  donc  ;  on  lui  avait  pro- 
mis la  sénéchaussée  d'Agen,  comme  compensation. 
Par  malheur,  elle  fut  attribuée  à  un  autre,  et  Jean 
de  Saint-Gelays,  sans  place  fixe,  continua  de  rester 
à  Amboise,  errant  ça  et  là  comme  une  âme  en  peine. 
Pour  sortir  de  cette  position  fausse,  il  essaya  de  ren- 
trer clandestinement  au  château  ;  il  ne  réussit  qu'à  de- 
venir de  plus  en  plus  la  fable  de  la  cour  et  de  la  haute 
société  française.  A  la  fin,  le  roi,  averti  par  le  ma- 
réchal de  Gié,  lui  envoya  directement  une  défense 
formelle,  sinon  motivée,  de  reparaître  auprès  de  la 
comtesse.  Il  ne  s'éloigna  cependant  pas  ,  comptant 
sur  l'avenir.  Et,  en  effet,  après  la  condamnation  du 
maréchal,  il  put  silencieusement  reprendre  sa  place, 
en  attendant  d'écrire  son  histoire,  ou  plutôt  son  pa- 
négyrique de  Louis  XII.  Néanmoins,  il  ne  put  jamais, 
croit-on,  retrouver  sa    première  faveur  2.  Mais  il  y 


1.  Cf  De  Maulde  La  Claviùre,  Procédures  politiques  du  règne  de 
Louis  MI,  p.  368. 

2.  Cf.  Ifl.,  Louise  de  Savoie  et  François  t'.  Voir  aussi  Saint-Gelais, 
Histoire  de  Louis 
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avait  déjà  plus  de  huit  ans,  alors,  que  l'évêque  d'An- 
goulême  était  passé  de  vie  à  trépas. 

Le  cadet  de  la  famille  ,  Merlin  ou  Nicolas  de 
Saint-Gelays,  se  trouvait  aussi  au  service  de  Louise 
de  Savoie.  Et  si  sa  faveur  et  son  crédit  furent  moins 
grands  que  ceux  de  son  aîné ,  ils  furent  plus  cons- 
tants et  sans  éclipse.  Il  ne  perdit  jamais  sa  place, 
devint  maître  d'hôtel  du  jeune  François  d'Angoulême, 
et  ne  tarda  pas  à  passer  ensuite  au  service  de 
Louis  XIL  Le  rôle  qu'il  joua  plus  tard,  sous  Fran- 
çois 1^'',  fut  plus  important  encore.  Quant  à  Alexan- 
dre, le  plus  jeune  des  fils  de  Messire  Pierre  de  Saint- 
Gelays,  ce  n'était  qu'un  adolescent,  en  1495,  mais  il 
montrait  déjà  de  belles  qualités,  du  bon  sens  et  de 
la  finesse,  tout  ce  qu'il  faut  pour  devenir  un  habile 
diplomate.  Seulement,  son  frère  Octovien  était  mort, 
depuis  quelque  temps  déjà,  quand  il  commença  à 
faire  paraître  ses  rares  talents.  Nous  n'avons  aucun 
détail  biographique  précis  sur  Marguerite,  la  seule 
fille  de  noble  dame  Philiberte  de  Fontenay.  Nous 
savons  simplement  qu'elle  épousa  Geoffroy  du  Puy 
du  Fou  ^. 

Outre  ces  quatre  frères  et  cette  sœur,  Octovien 
comptait  encore,  parmi  ses  diocésains,  un  nombre 
considérable  de  cousins  et  de  petits-cousins,  occu- 
pant de  bonnes  et  lucratives  situations.  J'ai  déjà  fait 
observer  que  les  Saint-Gelays  étaient  aussi  intri- 
gants que  nombreux ,  s'entendant  à  merveille  à  se 
pousser  aux  meilleures  charges,  se  faisant  remarquer 
partout,  quelle  que  fut  la  place  occupée,  par  les 
ressources  de  leur  esprit,  leur  souplesse  de  caractère, 
leurs  manières  insinuantes  et  polies,  et  aussi  par 
leur  ambition.  Ils  occupaient  une  situation  prépon- 
dérante à  la  petite  cour  de  Cognac,  et  il  n'y  avait 
pas,  dans  tout  l'Angoumois,  une  famille  plus  floris- 
sante et  mieux  partagée.  Depuis  la  nomination  d'Oc- 


1.  Cf.  TU.  Saint-Gelais,  Dossiers  bleus,  n°  308,  fol.  12;  —  Cabinet  de 
d'Hozier,  n»  158,  fol.  373  ;  et  Ms.  Fr.  20.222. 
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tovien  au  siège  d'AngouIême,  on  peut  dire  que  les 
Saint-Gelays  occupaient,  dans  le  pays^  toutes  les  char- 
ges un  peu  en  vue. 

IV 

Le  nouveau  prélat,  il  faut  lui  rendre  ce  témoi- 
gnage, s'efforça  de  s'acquitter  de  son  mieux  des  de- 
voirs de  l'épiscopat.  Sans  doute,  il  consacrait  une 
bonne  partie  de  ses  journées  à  ses  études  et  surtout 
à  l'éducation  de  son  cher  Mellin,  mais  il  ne  négli- 
gea nullement  pour  cela  l'administration  de  son  dio- 
cèse. On  nous  apprend  i  qu'il  se  plaisait  à  visiter 
régulièrement  les  diverses  paroisses  de  son  ressort, 
édifiant  partout  par  sa  piété,  sa  noblesse  et  l'onction 
de  ses  paroles.  Il  se  plaisait  surtout  aux  belles  céré- 
monies religieuses,  qu'il  relevait,  en  quelque  sorte,  de 
tout  le  prestige  de  sa  dignité,  alliée  d'ailleurs  à  un  " 
nom  illustre.  Nul,  en  ce  temps-là,  ne  pontifiait,  dit- 
on,  avec  plus  d'imposante  majesté  et  de  grâce  atti- 
rante. 

Actif  et  entreprenant,  «  il  rétablit  le  palais  épis- 
copal  presque  tombé  en  ruines  2  yy^  par  la  négli- 
gence de  ses  prédécesseurs,  et  en  fit  une  imposante 
et  agréable  demeure.  Il  fit  restaurer  aussi  son  église 
cathédrale,  et  encouragea  également  prêtres  et  fidèles 
à  édifier  de  belles  et  majestueuses  églises.  Excités 
par  son  exemple  et  ses  conseils,  les  échevins  d'An- 
gouIême travaillèrent,  sous  son  épiscopat,  à  l'embel- 
lissement de  la  ville.  Un  certain  Pierre  Seguin,  élu 
«  eschevin  »  en  1495  et  maintenu  l'année  suivante 
encore  dans  sa  charge,  fit  refaire  la  muraille  reliant 
l'archidiaconé  aux  fortifications.  Le  pasteur  prenait 
ainsi  plaisir  à  contribuer  au  bien-être  matériel  et  re- 
ligieux de  son  troupeau. 

Plus  d'une  fois,  cependant,  il   dut   quitter  sa  ville 


1.  Cf.  Abbé  Nanglard,  op.  cit.,  p.  58. 

2.  François  Vigicr  de  La  Pile,  Histoire  de  l'Angoumois,  p.  72. 
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épiscopale  pour  se  rendre  à  la  petite  cour  de  Co- 
gnac. Et,  quand  Louise  de  Savoie  fut  devenue  veuve, 
il  ne  dut  pas  ménager  les  consolations  et  les  mar- 
ques de  sympathie  à  la  compagne  de  son  feu  maî- 
tre et  seigneur.  Mais  aucun  témoignage  sérieux  ne 
nous  autorise  à  croire  qu'il  la  suivit,  en  1499,  dans 
sa  nouvelle  résidence  d'Amboise.  Ce  n'est  pas  qu'Oc- 
tovien  devenu  évêque  eut  cessé  d'être  courtisan  ;  nous 
verrons  qu'il  ne  manqua  pas  de  faire  régulièrement 
sa  cour  à  Charles  VIII  et  à  Louis  XII  ;  mais  ses 
idées  avaient  changé.  Son  ambition  était  maintenant 
satisfaite,  il  lui  suffisait  de  se  maintenir  dans  les 
bonnes  grâces  du  souverain,  sans  s'exposer  de  nou- 
veau à  tous  les  dangers  du  Séjour  d'Honneur.  Une 
petite  pièce  curieuse,  le  Dialogue  du  seigneur  de 
court  et  du  seigneur  des  champs  i,  nous  laisse  devi- 
ner quels  devaient  être  ses  vrais  sentiments  à  ce 
sujet. 

C'est  dans  les  premières  années  de  son  épiscopat 
que  dut  se  passer,  à  la  cour,  un  petit  épisode  assez 
amusant  2,  qui  vint  rappeler  à  notre  poète  que  le 
fameux  Escalier  d'Honneur  était  fort  glissant,  et  qu'il 
est  bien  difficile  de  contenter  tout  le  monde  et  sur- 
tout... les  femmes. 

Parmi  les  dames  de  la  cour,  se  trouvait,  depuis 
quelque  temps  déjà,  Mlle  Anne  de  Graville,  la  fille 
de  Louis  Malet,  seigneur  de  Graville  et  de  Marcous- 
sis  3,  un  vieux  serviteur  de  Louis  XI,  d'abord  cham- 
bellan de  Charles  VIII  et,  depuis,  amiral  de  France. 
Cette  jeune  fille,  remarquable  par  sa  grâce  et  sa 
beauté,  l'était  encore  davantage,  semble-t-il,  par  les 
qualités  de  son  esprit.  Dans  tout  l'éclat  de  sa  jeu- 
nesse, elle  se  piquait  de  littérature  et  d'art,  et  pas- 


1.  Se  trouve  dans  la  Chasse  et  départ  d'Amours,  fol.  C5  à  Di  ;  et  dans 
le  Ms.  Nouv.  Acq.  Fr.  1158,  fol.  74  à  82. 

2.  Cf.  Quentin  Bauchard,  Les  femmes  bibliophiles,  t.  Il,  p.  381  ;  —  Le- 
roux de  Lincy,  Vie  de  la  reine  Anne  de  Bretagne,  t.  11,  p.  138-140  ;  — 
De  Maulde  La  Clavière,  Louise  de  Savoie  et  François  1",  292-293. 

3.  Cf.  Perret,  Notice  sur  Louis  Malet  de  Graville. 
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sait  pour  avoir  du  goût,  de  la  science  et  surtout 
beaucoup  d'esprit.  Elle  se  livrait  à  la  poésie  et  tra- 
duisit en  vers,  «  du  commandement  de  la  royne  i  », 
un  ancien  conte  de  Boccace,  Palamon  et  Archita  ou 
Roman  de  Tlieseiis  Cet  ouvrage  contient  des  des- 
criptions passablement  osées,  mais  qui  ne  pouvaient 
que  plaire  à  toute  cette  cour,  mise  en  goût  de 
peintures  voluptueuses  par  la  première  expédition 
d'Italie.  Octovien  connut  cette  femme  et  l'admira. 
Captivé  par  sa  grâce,  autant  que  par  son  esprit 
brillant  et  quelque  peu  romanesque,  il  déclarait,  avec 
enthousiasme,  que  cette  demoiselle  était  sans  pareille 
et  digne  de  disputer  aux  Immortelles  le  prix  de  la 
beauté.  Ce  jugement,  notre  poète,  de  concert  avec 
Crétin  et  Robertet,  s'empressa  de  le  rimer  et,  dans 
une  pièce  de  vers  intitulée  Arrest  pour  la  Dame 
Sans  Sy,  il  proclamait,  au  nom  des  dieux,  que  ni 
l'antiquité,  ni  les  temps  modernes  n'avaient  jamais 
connu  femme  supérieure  à  Anne  de  Graville.  Il  la  dé- 
clarait avec  admiration  «  seule,  sans  per,  la  plus 
belle  des  belles  ». 

Et  cet  Arrest,  quelque  peu  téméraire,  il  ne  craignit 
pas  de  le  publier  à  la  suite  des  Héroïdes  ^  d'Ovide. 
On  devine  ce  qui  se  passa.  Ce  fut,  à  la  cour,  un 
concert  de  récriminations.  Octovien  était  absent.  La 
première  fois  qu'il  y  reparut,  l'accueil  fut  orageux. 
On  s'éleva  avec  véhémence  contre  son  Arrest^  et  les 
réclamations  étaient  aussi  passionnées  que  nombreuses. 
Bien  plus,  trois  des  dames  de  l'entourage  de  la  reine 
interjetèrent  appel  de  son  jugement,  faisant  peser 
sur  le  poète  de  captieuses  accusations.  Blanche  de  Mont- 
beron  lui  reprochait  de  vouloir  diviser  la  cour  par 
do  perfides  rivalités  ;  la  dame  de  Montsoreau,  Jeanne 

1.  Hibliot.  de  l'Arsenal,  Ms.  S.Ufi. 

2.  Il  existe  plusieurs  manuscrits  de  celle  traduction,  lUbl.  Nat.  Ms.  Fr. 
1397  et  r).  Jll  ;  Nouv.  Acq.  Fr.  6.51.3.  Cf.  De  Maulde  La  Clavière,  op.  cit., 
p.  20L 

3.  Le  Recueil  des  Epiulres  d'Ouide,  translaté  de  latin  en  françoys  o  vraij 
ligne  pour  Hf/ne,  etc.  A  la  fin  on  lit  :  »  Cy  iinist  l'apel  des  trois  dames 
contre  la  belle  Sans  Sy.  u 


ÛCTOVlliN    10 


146 


OCTOVIEN  DE  SAINT-GELAYS 


Chabot,  l'accusait  de  dépouiller  les  autres,  au  profit 
d'une  seule  ;  et  Mme  de  Talaru  récusait  les  poètes 
comme  juges,  se  déclarant  désormais  leur  adversaire 
jurée. 

Voilà  ce  que  que  nous  apprend  Octovien  lui-même, 
dans  une  nouvelle  pièce,  Uapel  inlerjecté  contre  la 
Dame  Sans  Sy.  Il  dut  comprendre  qu'il  était  dan- 
gereux de  décerner,  sur  terre,  le  prix  de  la  beauté, 
à  la  fin  du   xv«  siècle,    comme  au  temps  de  Paris. 

Ceci  était  bien  de  nature  à  le  détacher  de  plus  en 
plus  de  la  cour.  Au  reste,  elle  avait  perdu  pour  lui 
ses  deux  meilleurs  attraits  :  l'ambition  et  l'amour  des 
plaisirs.  S'il  ne  put  s'empêcher  de  se  rendre,  de  temps 
en  temps,  auprès  du  roi,  pour  s'acquitter  de  ses  de- 
voirs, lui  offrir  ses  vers  et  recevoir  ses  ordres,  il  ne 
dut  jamais  prolonger  beaucoup  ses  visites.  Il  lui  tar- 
dait de  rentrer  à  Angoulême,  où  l'appelaient  ses  de- 
voirs d'évêque,  l'éducation  de   Mellin  et    ses  études. 

C'est  à  tort,  en  effet,  que  l'on  a  répété  «  que  de- 
puis qu'il  fut  revêtu  du  caractère  sacré  de  l'épisco- 
pat,  il  renonça  à  la  poésie  et  à  tout  ce  qui  l'avait 
amusé  jusque-là  »  ^  S'il  dit  adieu  à  la  cour  et  à 
ses  frivoles  amusements,  il  n'abandonna  nullement 
le  culte  des  Muses  et  des  Belles-Lettres.  Elles  furent 
sa  meilleure  consolation,  au  milieu  des  pénibles 
souffrances  occasionnées  par  la  maladie.  Les  vers 
qu'il  composa,  pendant  cette  seconde  période  de  sa 
vie,  ne  sont  pas  moins  nombreux  que  ceux  de  sa 
jeunesse.  Ils  sont  simplement  plus  réservés  et  plus 
dignes.  S'il  s'adonna  encore  quelquefois  à  la  galan- 
terie, ce  fut  avec  un  tact  et  une  réserve  qui  le 
mettaient  à  l'abri  des  attaques  des  plus  rigides  cen- 
seurs de  l'époque.  Nous  trouvons,  en  effet,  un  cer- 
tain nombre  de  rondeaux  galants,  inédits  jusqu'à 
ce  jour  2j  qui  peuvent  bien  avoir  été  composés  par 
l'évèque  d'Angoulême.  Mais  combien   ils  sont  diffé- 

1.  Goujet,  Bibl.  Franc.,  t.  X,  p.  238;  —  Cf.  Gallia  Christiana,  l.  H, 
col.  1.018. 

2.  Cf.  Ms.  Nouv.  Acq.  Fr.  1158,  fol.  142  r»  à  150  r'. 
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renls  de  ceux  qu'on  lit  dans  la  Chasse  et  le  départ 
d'Amours,  si  toutefois  ceux-ci  lui  appartiennent  ! 
Voici  ce  qu'il  écrivait  à  quelque  noble  demoiselle  : 

Puisqu'estes  tant  de  grant  valeur  pourveue, 
Et  que  chascun  désire  vostre  veue, 
Où  gist  honneur,  tout  triomphe  et  plaisir, 
Je  vous  supply,  prenez  si  bon  loysir 
Que  par  cuyder  vous  ne  soyez  déceue. 
Meinctz  prétendans  et  gens  de  grant  value 
Sont  à  la  queste,  et  ja  vous  ont  esleue, 
Eux  confians  vous  avoir  et  saisir, 
Puisqu'estes,  etc. 

Mais  ne  soyès  de  raison  despourveue, 
Gectès  vostre  œil  en  si  seure  tenue 
Que  vostre  cueur  n'en  aye  desplaisir, 
Et,  cependant  qu'avez  loy  de  choisir, 
Prenez  le  tel  que  poinct  ne  diminue, 

Puisqu'estes,  etc.  fol.  149  v» 

Il  ne  faisait  pas  d'ailleurs  difficulté  de  reconnaître 
et  de  confesser  les  égarements  de  sa  jeunesse,  re- 
grettant amèrement  de  s'être  laissé  entraîner  par 
l'amour  du  monde,  et  suppliant  humblement  la  Vierge 
secourable,  plus  brillante  que  la  rose,  d'avoir  pitié 
de  sa  misère.  C'est  en  termes  bien  touchants,  dans 
leur  simplicité,  qu'il  lui  demande  de  rendre  un  peu 
de  santé  à  son  corps,  la  pureté  à  son  cœur,  et  le 
calme  à  son  àme  troublée  déjà  par  la  crainte  des 
châtiments  éternels.  Tels  sont  bien,  en  efïet,  les  sen- 
timents exprimés  dans  ce  rondeau  en  latin,  d'une 
grâce  charmante  : 

Flos  roseus  et  decus  virginum, 
Parturiens  hominem  et  deum, 
Castitatis  servato  pudore, 
Quo  spiritu  potest  aut  quo  ore 
Coilaudari  nomen  Virgo  tuum  ? 

Gemma  llagrans,  jubar  sidereum, 
Serva  corpus  et  munda  cor  meum, 
Sola  potes  et  hoc  credo  vere, 
Flos  roseus. 
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Confiteor  me  fuisse  reum, 
Parvipendens  lumen  ethereum 
Mundiali  convictus  amore  ; 
Deffende  me  a  tanto  dolore, 
Ne  demergar  tristis  in  puteum, 

Flos  roseus.  fol.  146  r» 

C'est  avec  ces  sentiments  qu'il  se  livrera  désormais 
à  la  poésie  ^  mais  avec  non  moins  d'ardeur  et  de 
fécondité  que  par  le  passé.  Il  ne  cessa  jamais,  en 
effet,  de  traduire  les  auteurs  anciens  et  de  composer 
des  vers,  soit  pour  obéir  au  roi,  soit  pour  charmer 
ses  loisirs  et  travailler  à  l'instruction  de  Mellin. 
Nous  allons  en  voir  les  preuves. 


1.  Voir  à  ce  propos  une  ballade  religieuse,  dont  le  refrain  est  : 
«  Recongnois  donc  Ion  créateur,  ô  homme.  »  —  Ms.  Nouv.  Acq.  Fr. 
1158,  fol.  141. 


CHAPITRE  II 


TRADUCTIONS  COMMANDÉES 

Débat  du  Seigneur  de  cour  et  du  Seigneur  des  champs. 


I.  —  Dépari  de  Charles  VIII  pourNaples,  il  commande  à  Oc- 
lovien  de  traduire  le  Livre  des  persécutions.  —  Prolo- 
gue. —  L'ouvrage  lui-même  :  chapitres  et  lettres.  — 
Pourquoi  cette  traduction  fut-elle  commandée  par  le 
roi  r  Eloges  de  Charles  VIII  et  de  la  France. 
II.  —  Le  Trésor  de  noblesse.  Nombreuses  confusions.  Ce  n'est 
ni  le  De  Regimine  principuin  de  Gilles  de  Rome,  ni 
celui  de  saint  Thomas  d'Aquin,  ni  le  Trésor  de  no- 
blesse de  Jacques  Valère,  mais  le  De  Informatione 
principum  :  composition  de  cet  ouvi'age,  traductions 
et  confusions. 

III.  —  Débat  du  Seigneur  de  court  et  du  Seigneur  des  champs. 

Misères  des  courtisans  de  toutes  les  époques.  Peinture 
faite  par  Octovien.  —  Dialogue  en  neuvains.  Heureux 
détails,  fruits  de  l'observation. 


I 

Pendant  qu'Octovien  se  dirigeait  vers  Angoulême, 
pour  prendre  possession  de  son  siège  épiscopal,  Char- 
les VIII,  de  son  côté,  quittait  Vienne  pour  Grenoble, 
et  prenait  les  dernières  dispositions  afin  de  passer 
en  Italie.  Déjà  le  duc  d'Orléans  avait  franchi  les 
Alpes,  depuis  longtemps,  et  se  trouvait  à  Gênes.  Une 
brillante  phalange  des  plus  nobles  seigneurs  de 
France  entourait  le  roi,  tous  ne  rêvant  que  victoi- 
res et  conquêtes.  Peut-être  Jean  de  Saint-Gelays  était- 
il  du  nombre  de  ces  vaillants.  En  les  quittant  ,  Oc- 
tovien dut  leur  adresser  ses  meilleurs  souhaits,  pour 
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l'entière  et  prompte  réalisation  de  leurs  belles  espé- 
rances. Mais  c'est  surtout  pour  Charles  VIII  qu'il 
multiplia  ses  vœux  empressés  et  flatteurs,  sachant 
quels  rêves  ambitieux  il  entretenait  dans  son  àme, 
un  peu  trop  naïve.  Voici  le  rondeau  par  lequel  no- 
tre poète  prit,  en  quelque  sorte,  congé  de  lui  ^. 

Ouvrés,  Rommains,  ouvrés  vos  basiliques, 
Vos  grantz  pallays,  vos  grantz  arcs  antiques 
Au  plus  qu'Hector,  non  moindre  qu'Alexandre, 
Lequel  a  faict  ces  jours  son  loz  estendre 

Jusques  ès  fins  des  terres  barbariques. 
Ne  loués  plus  les  os,  ne  les  reliques, 
De  vos  ancestres,  ne  leurs  beaux  faicts  antiques, 
Ains  de  bon  cueur  vous  venez  à  lui  rendre  : 
Ouvrés,  Rommains,  etc. 

Vos  géniteurs  furent  des  lieux  affriques 
Debellateurs  et  des  gens  hespériques, 
Romme  par  eulx  peult  assez  entreprendre. 
L'expérience  bien  le  donne  à  entendre  ; 
Mais  ores  vient  le  fdz  des  Davitiques, 

Ouvrés,  Rommains,  etc.  fol.  142  v» 

En  partant,  Charles  VIII  lui  fit  commandement  de 
traduire  pour  lui  l'ouvrage  latin  que  venait  de  lui 
offrir  messire  Boni  face  Symonnetta,  intitulé  Le  livre 
des  perséculions  des  Crestiens.  On  a  dit  que  l'évêché 
d'Angoulême  avait  été  le  prix  de  cette  traduction. 
C'eut  été  l'obtenir  à  bon  compte.  Nous  avons  vu 
d'ailleurs  qu'Octovien  avait  gagné  son  évêché  par 
des  ouvrages  et  des  traductions  autrement  impor- 
tants. Admettons  que  c'était  un  service  demandé  par 
le  roi,  en  retour  de  la  faveur  qu'il  venait  de  lui  ac- 
corder ,  et  que  le  poète  fut  heureux  de  saisir  l'oc- 
casion de  lui  témoigner  sa  reconnaissance. 

A  peine  installé  sur  son  siège  épiscopal  d'Angou- 
lême,  il  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  et  lorsque  Char- 
les VIH  revint  de  sa  folle  expédition,  il  s'empressa 
d'aller  lui  offrir  sa  ((  translation  »,  avec  ses  compli- 


1.  Ms.  Nouv.  Acq.  Fr.  1158. 


TRADUCTIONS  COMMANDÉES 


151 


ments  et  ses  hommages  reconnaissants.  Antoine  Vé- 
rard  imprima  ce  travail  :  l'édition  en  fut  exécutée 
avec  beaucoup  de  luxe  ^  .  Les  lettres  de  tète,  fort  sin- 
gulières, représentent  des  figures  originales,  ou  af- 
fectent les  formes  les  plus  capricieuses.  Au  début 
de  chacun  des  trois  livres  que  comprend  cet  ouvrage, 
se  trouvent  de  très  belles  gravures,  aux  sujets  plus 
ou  moins  fantaisistes.  C'est  vraiment  une  édition 
royale.  On  lit  en  tête  :  «  cy  commence  le  livre  de 
Messire  Boniface  Symonnet,  docteur  et  orateur  très 
excellent,  abbé  du  moustier  de  Corve,  sur  la  per- 
sécution de  l'Eglise  et  des  souverains  évesques,  nou- 
vellement translaté  de  latin  en  françoys,  au  com- 
mandement du  très  chrestien  Roy  de  France,  Char- 
les, lîuictiesme  de  ce  nom,  par  Messire  Octovien  de 
Sainct-Gelays,  évesque  d'Angoulesme  >>.  Vient  ensuite 
le  prologue. 

Il  nous  donne  des  détails  fort  intéressants  sur 
la  composition  et  l'offrande  de  ce  travail.  Sire,  dit 
Octovien,  «  vostre  très  humble  serviteur  en  obeys- 
sant  toujours  à  vos  commandements,  depuis  le 
parlement   que    feistes    de    cestuy   royaulme,  pour 

aller  conquérir         celluy  royaume  de  Cecille,  dont, 

grâces  a  Dieu,  estes  revenu  maistre  et  vainqueur, 
l'espée  de  triomphe  et  la  palme  de  victoire  entre 
vos   mains....,  alors    vous    pleust   me  commander 


1.  Je  me  suis  servi,  pour  mon  étude,  du  magnifique  exemplaire  sur 
vélin  que  possède  la  Bibliothèque  Nationale,  Rés.  vél.  1161.  C'est  celui 
que  décrit  M.  Van  Praët.  Il  avait  appartenu  à  François  I".  En  effet, 
sur  le  dernier  feuillet,  on  lit  ces  mots  de  la  main  même  de  ce  prince  : 
Le  Hoi]  des  Roumains,  si  Dieu  plaist,  ne  nous  portera  point  de  nuysance 
—  François.  Il  est  orné  de  magnifiques  miniatures.  J'ai  remarqué, 
dans  les  deux  premières,  une  même  figure;  d'évcque,  jeune  et  à  la 
physionomie  originale,  exécutée  avec  le  plus  grand  soin.  Serait-ce  le 
portrait  de  l'évéque  d'Angoulême  ?  Il  se  pourrait,  d'aulanl  plus  que 
celte  figure  a  plus  d'un  trait  de  ressemblance  avec  révêtjuc  ou  abbé 
place  en  tète  de  l'édition  des  Kpitres  d'Ouide,  de  la  Chasse  et  départ 
f/'.l  iiours  et  du  Trésor  de  noblesse,  réi)résenlant  probablement  Octovien. 
Kn  revanche,  comme  le  fait  remarquer  M.  (lellibert  des  vSeguins,  une 
ligure  d'abbé,  en  soutane  et  calotte  noire,  placée  à  part,  au  commence- 
ment du  livre,  et  représentant  un  homme  vieux  et  laid,  serait  peut-être 
le  portrait  de  Symonetta.  —  Vie  d'Octouicn  de  Saini-Celais,  p.  28-29. 
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faire  la  translacion  de  latin  en  langue  vulgaire  du 
livre  à  vous  présenté,  baillé,  voire  et  compillé  par 
messire  Boniface  Symonnet,  abbé  de  Corve  i,  hom- 
me très  excellent  et  éloquent.  Lequel  livre,  depuis  ce 
temps^  ay  travaillé,  selon  l'estendue  de  mon  possible, 
translater  et  mettre  en  forme,  intituUé  le  Livre  des 
Persécucions  ;  et  ce  ay-je  faict  affin  de  donnsr  sol- 
lacieux  plaisir  et  passe-temps  à  vostre  esperit,  tra- 
vaillé et  fatigué  de  si  grandes  et  intolérables  pai- 
nes,  par  vous  passées  et  adoptées,  et  pour  donner 
récréation  à  vostre  très  haulte  et  excellente  Majesté.  » 
Et,  comme  toujours,  il  s'excuse  d'offrir  cette  «  œuvre 
bien  faible,  produit  de  sa  simplesse  »  ;  mais,  pour- 
suit-il, elle  vous  prouvera  ((  que  toutelfois  désire,  par 
tous  moïens  possibles,  vous  faire  apparoir  de  quante 
bonne  volunté  est  alfectueux  à  vous  servir,  obtem- 
pérer et  cheoir,  comme  le  prince  terrestre  plus  des 
hommes  digne  d'estre  obéy.  Geste  translacion  dou- 
anes par  vostre  commandement  accomplie,  aurez, 
s'il  vous  plaist.  Sire,  pour  autant  agréable  comme  si 
perfection  entière  y  avait,  par  celluy  qui  tout  ja- 
mais désire  avoir  le  nom  d'estre  vostre  très  humble 
et  très  obéyssant  subject  et  serviteur.  » 

Les  sentiments  d'Octovien  envers  son  Souverain 
n'ont  pas  changé,  depuis  qu'il  est  devenu  évêque, 
mais  il  sait  profiter  des  circonstances  particulières 
pour  en  varier  la  forme  et  l'expression.  Après  ce 
prologue,  aussi  habile  que  délicat,  vient  la  table  de 
tout  l'ouvrage.  Il  se  divise  en  trois  livres,  compre- 
nant chacun  un  nombre  respectable  de  chapitres, 
entremêlés  de  lettres  curieuses,  qui,  comme  il  arrive 
assez  souvent  pour  les  écrits  de  cette  époque,  n'ont 
absolument  aucun  rapport  avec  le  sujet  traité. 

1.  Ce  Boniface  Symonnet  ou  Simonetta  était  le  neveu  du  célèbre  et 
malheureux  Cecco  Simonetta,  secrétaire  et  conseiller  des  ducs  de 
Milan,  décapité  à  Pavie,  en  1480,  et  de  Giovanni  Simonetta,  historien 
latin,  auteur  de  la  vie  du  duc  François  Sforza.  Boniface,  nommé  abbé 
de  Corve,  se  retira  à  Rome,  lors  de  l'usurpation  de  Ludovic  le  More, 
et  composa  son  ouvrage  latin  :  De  christianorum  perseciitioiiihus.  Il  fut 
imprimé  pour  la  première  lois  à  Milan,  in-fol.,  par  Antoine  Zarot,  1492. 
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Sans  vouloir  m'arrêter  à  faire  l'analyse  de  ce  li- 
vre, quelque  peu  bizarre,  je  crois  devoir  en  esquis- 
ser un  rapide  aperçu,  pour  donner  une  idée  du  tra- 
vail imposé  à  notre  poète. 

Le  premier  chapitre  enseigne  «  l'excellence  de  la 
foy  catholicque,  laquelle  il  loue  et  exaulce  oultre  les 
status  et  ordonnances  des  loys  et  conimandemens.  » 
Le  second  contient  la  vie  de  Moyse  et  le  récit  des 
miracles  qu'il  accomplit,  tandis  que  le  troisième 
((  blasme  et  resprouve  la  vie  et  la  secte  de  Mahom- 
met  ».  Après  quoi,  l'auteur  traite  de  la  conversion 
de  saint  Paul,  des  premiers  développements  de  l'E- 
glise naissante,  et  raconte  les  diverses  persécutions 
qui  se  sont  succédé,  jusqu'aux  «  gestes  du  pape  Marc, 
et  si  rescite  la  mort  de  ('^onstantin  ». 

Simonetta  a  voulu  surtout  faire  étalage  de  science 
historique,  se  plaisant  à  citer  l'exemple  des  Babylo- 
niens, des  Mèdes,  des  Perses,  des  Romains  et  des 
autres  peuples  anciens  alors  connus.  Quant  aux 
«  Epistres  »,  elles  traitent  des  sujets  les  plus  bizar- 
res et  les  plus  disparates.  Filles  interrompent  le  ré- 
cit d'une  manière  déplorable.  Mais  elles  nous  ap- 
prennent à  quelles  puériles  discussions  se  laissaient 
parfois  entraîner  ces  savants  humanistes  de  la  Re- 
naissance. C'est  ainsi  que  la  seconde  épitre  du 
deuxième  livre  contient  «  la  solucion  à  messire 
Jehan  Francisque,  chevalier,  sur  ses  questions,  à 
sçavoir  si  la  science  de  cyromancie  est  vraye,  et  si 
c'est  chose  licite  à  ung  home  de  soy  occire,  par  son 
désespoir  en  son  adversité,  sans  attendre  la  pros- 
périté du  temps  advenir,  et  enfin  monstre  et  ensei- 
gne, [)ar  exemples,  comment  plusieurs  roys  et  prin- 
ces ont  esté  garentis  de  divers  périlz,  par  la  cure 
et  garde  des  dieux  ».  Une  autre  traite  «  des  di- 
verses espèces  de  eaues  et  diverses  fontaines  ». 
Enhn  la  dernière,  qui  termine  et  clot  ce  gros  vo- 
lume, «  traicte  des  comctles,  de  pronostica lions  et 
augures,  et  si  rend  cause  j)our(ju()y  naturellement  on 
sayde    plus   de    la    main   droicte  que  de  la  main 
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gauche  :  »  c'est  a  pour  la  grande  chaleur  du  cœur  !  » 
Et  savez-vous  «  pourquoy  aucuns  se  aydent  mieux  de 
la  senestre  main  que  de  la  dextre  ))  ?  C'est  «  pour  Q,e 
que  la  vertu  du  foye  est  ébétée  et  empeschée  par 
aucunes  pellicules ,  et ,  pour  ce ,  le  cœur  et  le 
foye  renvoient  icelles  forces  et  vertus  à  la  partie  se- 
nestre » . 

Oh  !  science  !  Et  ces  lumineuses  explications  de- 
vaient remplir  d'étonnement  tous  les  contemporains, 
éclairés  et  convaincus.  Je  doute  cependant  très  fort 
qu'elles  eussent  été  des  raisons  suffisantes,  pour  dé- 
terminer le  fin  et  délicat  Octovien  à  entreprendre 
la  traduction  de  ce  gros  volume,  écrit  dans  un  la- 
tin assez  barbare,  sans  un  ordre  tbrmel  de  Char- 
les VIII. 

On  peut  se  demander  pourquoi  ce  prince  voulut 
ainsi  qu'on  «  translatât  »,  pour  son  usage  et  plaisir, 
ce  livre  latin,  de  préférence  à  tant  d'autres  non 
moins  intéressants,  qui  lui  avaient  été  offerts.  La 
réponse  à  cette  question  me  semble  se  trouver  dans 
la  lettre  qui  ouvre  le  premier  livre,  et  qui  forme, 
en  quelque  sorte,  la  préface  de  l'ouvrage  tout  entier. 
Elle  contient,  en  effet,  «  l'exaltacion  et  louenge  du 
roy  de  France,  Charles,  VIII^  de  ce  nom,  et  des  au- 
tres roys  ses  ancestres  et  primogéniteurs  ;  et  si  des- 
cript  la  situation  de  France  et  la  renommée  des 
faitz  et  gestes  des  Françoys  »  (fol.  Aii). 

Et,  de  fait,  après  une  longue  invocation  à  Dieu, 
«  vertu  infinie,  estoille  de  pitié,  majesté  de  justice  », 
notre  Simonetta  se  met  à  prouver  que  le  titre  de 
«  Roy  des  roys  »  convient  mieux  au  souverain  de 
la  France  qu'à  nul  autre  ;  mieux  qu'il  ne  convenait 
à  ((  Tygrane  »,  aux  rois  d'Asie,  de  Lybie  et  autres. 

L'éloge  était  particulièrement  flatteur,  sous  la  plume 
d'un  étranger,  d'un  de  ces  Italiens,  qui  appelaient 
par  delà  les  Alpes  Charles  VIII,  séduit  lui-même 
par  l'espérance  de  reconquérir  Constantinople  et  Jé- 
rusalem. C'est  après  ces  conquêtes  qu'il  mériterait 
vraiment  le  titre  de  «  roi  des   rois  ».  Ce  livre  ve- 
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liait  bien  à  son  heure,  et  dut  faire  grand  plaisir  au 
roi  de  France.  D'autant  plus  que,  pour  prouver  son 
assertion,  l'auteur  établissait  «  que  la  gent  des  Gau- 
les, dès  le  commencement,  selon  son  jugement,  est 
de  louenge  extrême  digne,  sur  toutes  les  nacions  de 
la  terre  »  (Fol.  biV  Mais,  poursuit-il  encore,  «  affin- 
que  les  envyeux  ne  disent  que  mon  escripture  est 
par  ce  de  trop  grande  flatterie,  raison  veult  que  je 
me  relire,  pour  laisser  parler  l'histoire  ».  Belle  occa- 
sion pour  lui  de  montrer  qu'il  connaît  la  vie  de 
Charlemagne,  Didier,  Clovis,  Pelrus  Luna,  l'histoire 
des  Carnaniens,  aussi  bien  que  la  géographie  de 
France  Gaule  ».  Seulement  ce  n'est  pas  tout,  s'a- 
dressant  directement  à  Charles  VIII,  il  lui  dit  : 
((  affinque  ceulx  qui  ce  volume  liront  estimer  ne 
puissent  que  ce  que  de  to}'  j'ay  dit,  par  cy  devant, 
ou  que  j'atens  à  dire,  je  veuille  exprimer  sous  cou- 
leur de  flatterie,  je  te  supplie  que  tu,  de  pensée  es- 
gale,  veuilles  considérer  ce  que  tu  as  affaire  de  ces- 
luy  si  grant  nom,  lequel  t  a  esté  dès  le  commence- 
ment de  ton  règne  dédié  (fol.  Ci  v°). 


II 

Hélas  !  Charles  VIII  n'écouta  que  trop,  dans  «  sa 
simplesse  »,  ces  téméraires  excitations,  pour  le  malheur 
de  la  France  et  la  perte  d'un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs. Du  moins,  le  traducteur  du  livre  de  Simo- 
netta  n'y  fut  pour  rien,  puisqu'il  n'offrit  sa  «  trans- 
lacion  »  au  roi  qu'après  son  retour  de  celle  funeste 
expédition.  Au  reste,  je  me  hâte  d'ajouter  qu'il  avait 
fourni  à  ce  jeune  prince  le  moyen  de  connaître  tous 
ses  devoirs  royaux,  en  traduisant  encore  pour  lui  un 
autre  ouvrage  latin,  le  Liber  de  informatione  princi- 
pum.  Sa  traduction  fut  imprimée  par  Antoine  Vérard, 
sous  le  lilre  de  Trésor  de  noblesse      mais  sans  indi- 


1.  I.r  Trésor  ilc  noblesse  faicl  et  composé  par  Octouien  de  Saincl-Gelais, 
éiir^riiir  (l'A  lujoulesijte ,  ïmprimd  nouvellement  à  Paris  Cy  fine  ce  pré- 
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cation  de  date,  en  sorte  que  nous  sommes  réduits  à 
de  simples  conjectures  sur  l'époque  où  elle  fut  exé- 
cutée. 

L'ouvrage  s'ouvre  par  une  miniature,  assez  ordi- 
naire d'ailleurs,  représentant  un  abbé  en  soutane 
rouge,  rochet  et  camail  noir,  offrant  un  volume  ri- 
cliement  relié  à  Charles  VIII,  entouré  de  nombreux 
courtisans.  Le  prologue  qui  suit  est  adressé  «  ad 
très  chrestien  roy  de  France,  Charles,  ¥111*^  de  ce 
nom  ».  Le  traducteur  commence  par  s'excuser,  en 
alléguant  la  rudesse  de  son  entendement  »,  sa  plume 
i(  est  rude,  rurale,  champestre  et  toute  pleine  d'igno- 
rance ».  II  est  ((  ung  imitateur  loingtain  des  parfaictz 
et  dignes  horateurs  de  l'antiquité  »,  tandis  que  le  roi 
possède  ((  toute  vertu,  science,  honneur  et  perfection  ». 
((  Touttetîois,  dit-il,  pour  obéir  et  exécuter  ma  vo- 
lunté  ,  à  vos  commandemens  subjecte,  en  désirant 
faire  chose  aggréable  à  vostre  Magesté,  ay  compilé 
cestuy  petit  livre,  nommé  le  Trésor  de  noblesse,  qui 
se  commence  :  regnabit  rex  et  sapiens  erit.  » 

Il  suit  de  là  que  cette  traduction  fut  encore  entre- 
prise sur  Tordre  du  roi.  Seulement,  dans  son  Prolo- 
gue, Octovien  semble  réclamer  pour  lui  la  paternité 
de  cet  ouvrage,  alors  que  ce  n'est  qu'une  traduction. 
Aussi  M.  L.  Thuasme  a-t-il  pu  écrire  :  ((  le  Trésor 
de  noblesse  est  un  effronté  plagiat  du  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  Nationale  Fr.  579,  le  De  Regimine 
principam  de  Gilles  de  Rome  »  ^ 

Malheureusement  l'œuvre  que  contient  le  Ms  Fr.  579 
n'appartient  nullement  à  iEgidius  Colunna,  dit  Gilles 
de  Rome.  C'est  une  confusion.  Et,  comme  le  moyen 
âge  a  produit  plusieurs  traités  scolatiques  sembla- 
bles, destinés  à  l'éducation  des  princes  et  portant  à 
peu  près  le  même  titre,  tous  d'ailleurs  aussi  peu  in- 
sent livre,  intitulé  le  Trésor  de  noblesse,  imprimé  pour  Anthoine  Verard, 
marchand  libraire,  demeurant  à  Paris,  devant  la  rue  neusve  Nostre- 
Dame,  à  l'enseigne  Saint-Jehan  l'évangéliste,  ou  au  Palais  au  premier 
pillier,  devant  la  chapelle  où  l'on  chante  la  messe  de  Messeigneurs  les 
Presidens.  In-4  de  136  ff.  Bibl.  de  l'Arsenal,  Vélins.  Rés.  607. 
1.  Roberti  Gaguini  Ephlolae  et  orationes,  t.  II,  p.  204. 
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téressants  les  uns  que  les  autres,  les  confusions  se 
sont  multipliées,  au  point  qu'il  est  très  difficile  de 
s'y  reconnaître.  Il  me  paraît  donc  indispensable  de 
bien  distinguer,  tout  d'abord,  ces  divers  traités  les  uns 
des  autres,  afin  d'éclairer  la  question,  et  de  faire 
cesser  un  malentendu  qui  dure  depuis  bien  longtemps 
A  mon  avis,  en  effet,  c'est  par  une  confusion  ma- 
nifeste qu'on  a  pu  accuser  le  Trésor  de  noblesse  de 
n'être  qu'un  plagiat. 

.Egidius  Colunna,  ou  ^Egidius  Romanus  était  un  reli- 
gieux augustin,  qui  devint  général  de  son  ordre.  Pendant 
qu'il  enseignait  à  Paris,  Philippe  le  Hardi  le  choisit 
pour  être  le  précepteur  de  son  fils,  Philippe  le  Bel. 
C'est  pour  son  élève  qu'il  composa  le  De  Regimine 
Principiim.  Il  a  écrit,  au  reste,  un  très  grand  nombre 
d'ouvrages  de  toute  sorte.  Il  mourut  archevêque  de 
Bourges,  en  131G. 

Le  De  Regimine  principum  2  est  un  gros  volume 
((  embrassant  presque  toutes  les  questions  les  plus  in- 
téressantes sur  la  morale  individuelle  et  sociale,  l'édu- 
cation de  la  jeunesse,  l'économie  domestique,  la  po- 
litique et  même  l'art  de  la  guerre  :  le  tout  résolu 
avec  un  rare  bon  sens  »  ^.  Cet  ouvrage  fut  traduit 
en  français,  probablement  par  ordre  même   de  Phi- 


1.  Pour  élucider  cette  question,  j'ai  été  grandement  aidé  par  deux 
articles  de  M.  L.  Delisle,  parus  dans  Vllistoire  littéraire  de  la  France  : 
V  Eludes  sur  Gilles  de  Rome,  t.  XXX,  p.  421  à  566  ;  2°  Le  Liber  de  In- 
formatione  Principum,  t.  XXXI,  p.  35  à  47. 

2.  De  Regimine  Principum  d'AEgidius  Colunna,  s.  1.  1473,  grand  in-fol. 
Rés.  *E.  77.  —  Cet  ouvrage  commence  par  une  préface,  suivie  de  la 
table  des  matières.  Il  se  divise  en  trois  livres. 

Le  premier  livre  se  subdivise  en  quatre  parties,  qui  traitent  succes- 
sivement de  l'ordre  à  suivre,  des  puissances  de  l'âme,  de  ses  passions 
et  des  mœurs  des  hommes. 

Le  second  se  subdivise  encore  en  trois  parties,  qui  étudient  tour  à 
tour  :  la  constitution  de  la  société,  l'éducation  des  enfants  et  le  gou- 
vernement d  une  maison. 

Le  troisième  comprend  aussi  trois  parties  qui  traitent  de  l'organisa- 
Uon  d'une  cité,  de  son  gouvernement  et  de  sa  défense  par  le  moyen 
des  armées. 

Et  chaque  partie,  à  son  tour,  embrasse  un  nombre  à  peu  près  égal  de 
chapitres  plus  ou  moins  étencius.  C'est  la  division  scolastique. 

3.  L.  Delisle,  Ehidc  sur  Gilles  de  Rumc,  op.  cit.  XXX,  p.  517. 
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lippe  le  Bel.  Le  traducteur  s'appelait  Henri  de  Gauchi 
ou  Henri  de  Gand,  si  l'on  s'en  rapporte  au  plus 
grand  nombre  de  manuscrits  connus  de  celte  traduc- 
tion. Ces  manuscrits  sont  fort  nombreux  et  assez 
répandus  ^  :  ils  témoignent  hautement  de  la  grande 
faveur  dont  jouit  ce  livre,  pendant  tout  le  moyen 
âge.  Mais  cette  traduction  française  n'a  jamais  été 
imprimée.  Ce  n'est  donc  pas  le  Trésor  de  noblesse 
d'Octovien  de  Saint-Gelays. 

On  a  souvent  confondu  le  traité  de  Gilles  de 
Rome  avec  celui  de  saint  Thomas  d'Aquin,  De  regi- 
mine  principiun,  ad  regein  Cijpri  2.  Casimir  Oudin,  et 
beaucoup  d'autres  après  lui,  ont  fait  cette  confu- 
sion. Il  y  a  cependant  une  différence  essentielle  en- 
tre les  deux  traités.  Celui  de  saint  Thomas  d'Aquin 
ne  contient,  somme  toute,  que  quelques  conseils  à 
un  jeune  prince,  sur  l'art  de  gouverner  avec  sa- 
gesse. Il  a  été  traduit,  vers  la  lin  du  xv^  siècle, 
exactement  en  1487,  par  Charles  de  Saint-Gelays  2, 
frère  d'Octovien.  Mais  ce  n'est  pas  encore  là  le 
Trésor  de  noblesse  de  notre  poète.  Celui  de  l'espagnol 
Jacques  Valère,  qui  parut  à  peu  près  à  la  même 
époque,  a  encore  amené  une  nouvelle  confusion.  En 
effet,  en  1497,  parut  un  petit  in-folio  gothique,  chez 
Antoine  Vérard,  avec  ce  titre  :  Le  gouvernement  des 

1.  Il  y  en  a  huit  à  la  Bibliot.  Nat.,  un  à  la  bibliothèque  de  Rennes 
et  un  autre  à  celle  de  Turin. 

2.  Voir  Œuvres  de  saint  Thomas  dWquin.  Paris,  Vivès,  -1857.  —  Opus- 
cules, t.  ni,  Opusculum  XX,  De  regimine  principuin  ad  regem  Cypri, 
p.  205  467.  Cet  ouvrage  se  divise  en  quatre  livres:  le  premier  parle  de 
la  société  et  de  son  chef,  qui  est  le  roi  ;  le  second  ti-aite  de  la  fonda- 
tion d  une  ville  ou  village,  et  des  ressources  que  doit  posséder  le  roi  : 
le  troisième  examine  quelle  est  l'origine  et  le  fondement  de  tout  pou- 
voir, et  le  dernier  établit  la  différence  entre  une  république  et  une 
monarchie,  et  expose  les  diverses  opinions  des  philosophes  sur  le 
gouvernement. 

3.  Ms.  Fr.  1204,  qui  porte  au  dos,  comme  titre  :  Le  Régime  des  Princes. 
On  lit  à  la  fin  :  «  Cy  fine  le  livre  du  Régime  et  gouvernement  des 
Princes,  translaté  de  latin  en  francoys,  par  moy,  Charles  de  Sainct- 
Gelais,  licencié  ès  loix,  en  l'honneur  et  révérence  de  très  hault  et 
puissant  prince,  mon  très  redoubté  seigneur,  monsieur  le  Comte  d'An- 
goulesme,  Charles,  premier  de  ce  nom,  le  six"  jour  de  décembre,  mil 
quatre  cens  quatre  vins  et  sept.  » 
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princes,  le  trésor  de  noblesse  et  les  fleurs  de  Valère  le 
grant  ^.  Le  premier  traité  est  la  traduction  d'un 
écrit  supposé  d'Aristote  :  Sécréta  Secretorum,  dont  une 
première  traduction  avait  paru  en  1480  2.  Le  Trésor 
de  noblesse  est  de  Jacques  V^aière,  et  le  traducteur 
s'appelait  Hugues  de  Salve,  prévôt  de  Furnes  ;  il  of- 
frit son  travail  à  Charles  VIII  lui-même  ^.  Celui  que 
lui  présenta  Octovien  est  la  traduction  du  Liber  de 
Injormatione  principum. 

On  ne  sait  pas  exactement  qui  a  composé  ce 
traité,  dont  nous  possédons  plusieurs  rédactions  ^. 
Le  texte  primitif  paraît  être  celui  qui  est  contenu 
dans  un  manuscrit  de  l'Université  de  Leyde,  inti- 
tulé :  Incipit  Liber  de  informatione  principum.  Il  con- 
tient un  petit  appendice,  tiré  de  Cyprien,  qui  ne 
se  trouve  pas  dans  les  quatre  manuscrits  latins  que 
possède  la  Bibliothèque  Nationale  ^.  Ils  datent  du 
xiv^'  siècle.  Cet  ouvrage  a  dû  être  composé  entre  1297, 
date  de  la  canonisation  de  saint  Louis,  roi  de  France, 
que  l'auteur  regarde  déjà  comme  saint,  et  l'avène- 
ment de  Louis  X  au  trône,  en  1314.  Probablement, 
celui  qui  écrivit  ce  traité  appartenait  à  l'ordre  des 
Dominicains.  Son  livre  a  beaucoup  de  ressemblan- 
ces avec  le  Mirouër  des  Dames,  attribué  généralement 
à  Durand  de  Champagne,  un  franciscain,  celui-là. 


1.  Le  gouvernement   des   Princes,  le  trésor    de   noblesse  et  les  fleurs  de 

Valère  le  grant   lesquels   traitez   ont  été   imprimés  à   Paris  pour 

Anthoine  Vérard          l'an  de   grâce  mil   quatre  cens   quatre   vingtz  et 

XVII,  le  XV'  jour  de  septembre.  —  Bibl.  Nat.  Rés.  *E.  4G. 

2.  Celte  traduction  anonyme  jiarut  à  Hréhant  Loudéac,  en  1484  ou 
1485  —  ou,  disent  d'autres,  en  1480.  Cf.  lîrunet  :  La  France  littéraire  au 
XV  siècle,  p.  14,  —  art.  Aristote. 

3.  Le  Trésor  de  noblesse  commence  au  fol.  XXII  par  ces  paroles: 
«  Sensuyt  le  livre  du  Trésor  de  noblesse,  composé  par  ung  notable  et 
excellent  docteur  en  lois,  peur  présenter  au  très  chrestien  roy  de 
France,  Çharles,  VIII*  de  ce  nom.  »  Quant  à  la  troisième  partie,  c'est  un 
extrait  de  Valère  Maxime,  fait  en  14iS8  par  Jean  Hangest,  d'après  la 
compilation   de  Simon  de  Hesdin.  Cf.  Brunei,  Manuel  du  Libraire. 

4.  J'emprunte  ces  détails  au  savant  article  de  L.  Delisle,  Histoire  lit- 
téraire de  la  France,  t.   XXXI,  p.  35  à  47. 

5.  Cf.  .Vis.  Lat.  0.698  —  0.698  A  —  0.780  et  10.022. 
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Charles  V  connaissait  le  Liber  de  informatione  Prin- 
cipuni  et  en  possédait  le  texte  latin.  11  ordonna  qu'il 
fut  traduit  en  français.  Celui  qui  fit  cette  besogne 
fut  un  carme,  nommé  Jean  Golein,  ou  Jehan  Gou- 
lain.  Nous  possédons  un  exemplaire  de  cette  traduc- 
tion copié  pour  Charles  V  lui  même,  en  1379.  (iMs. 
Fr.  1950).  On  lit  en  première  page  :  a  Ci  commence 
le  livre  de  VInformacion  des  Princes,  translaté  du  la- 
tin en  françois,  du  conuuandement  du  roy  de  France, 
Charles  le  Quint,  par  son  clergonnet  Jehan  Golein 
de  l'ordre  de  Nostre  Dame  du  Carme,  maistre  en 
théologie,  indigne  »  ^  Cette  traduction,  faite  sur  la 
seconde  rédaction  latine,  eut  un  succès  prodigieux. 
La  Bibliothèque  nationale  en  possède  neuf  copies  di- 
verses, exécutées  avant  l'année  1450  2.  Mais,  vers  la 
fin  du  xv*^  siècle,  un  écrivain  qui  ne  se  nomme  pas, 
mit  de  nouveau  en  français  le  Livre  de  VInformacion 
des  Princes.  Seulement,  il  se  servit  du  premier  texte 
latin,  tel  qu'il  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  l'U- 
niversité de  Leyde.  Il  a  traduit,  en  effet,  le  petit  ap- 
pendice qui  n'est  pas  dans  l'œuvre  de  Jean  Golein, 
le  faisant  précéder  de  cette  note  :  «  le  XXXÎ^  chappre 
est  adjousté  ad  ce  livre,  et  traicte  des  choses  qui  ap- 
partiennent à  tout  bon  prince,  lesquelles  ont  esté 
escriptes  par  Cyprien,  au  livre  des  XII  abusions  du 
siècle  ». 

Cette  nouvelle  traduction  fut  offerte  au  roi  Charles 
VIII.  Nous  possédons  même  l'exemplaire  de  présen- 
tation, qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  Nationale, 
sous  le  n»  1212.  Il  porte  comme  titre  :  Le  livre  qui 
enseigne  comment  les  roys  se  doibvent  gonverner.  En  tête 


1.  Le  Ms.  Fr.  579,  reproduit  dans  le  Trésor  de  noblesse  et  dans  le 
Mirouër  exemplaire,  porte  au  dos,  comme  titre  :  Inforwacion  des  Princes. 

2.  Cf.  Ms.  Fr.  126  ;  —  Fr.  579,  copie  du  xv'  siècle  ayant  appartenu  au 
fameux  Jacques  d'Armagnac;  —  Fr.  581,  datant  du  commencement  du 
xv^  siècle;  —  Fr.  1209;  —  Fr.  1210,  copie  faite  pour  Jean  duc  de  Berry, 
frère  de  Charles  V;  —  Fr.  1211,  de  la  lin  du  xiv'  siècle  ;  —  Fr.  1213, 
propriété  de  Charles  duc  d'Orléans  ;  —  Fr.  9629,  du  xv"  siècle  ;  enfin 
Fr.  12.254,  copie  exécutée,  l'an  1439,  pour  le  prince  François  de  Breta- 
gne, premier  de  ce  nom. 
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se  voit  une  magnifique  miniature,  formant  Irontis- 
pice.  Elle  représente  Charles  VIII,  sur  son  trône,  le 
sceptre  en  main,  entouré  de  huit  autres  personnages, 
dont  les  deux  premiers,  à  droite,  ont  un  rouleau  à 
la  main,  et  recevant  la  traduction  que  lui  présente 
un  abbé.  Cet  abbé,  à  mon  avis,  ne  peut-être  qu'Oc- 
tovien  de  Saint-Gelays.  D'autant  plus  que  je  le- 
marque,  dans  la  bordure  de  gauche  entourant  la  mi- 
niature, une  figure  de  femme,  aux  cheveux  dénoués, 
aux  jambes  de  bête  sauvage,  qui  semble  filer.  Ne 
serait-ce  pas  la  fée  Mél usine,  si  chère  aux  Saint-Ge- 
lays, que  l'artiste  plaça  là  pour  rappeler  quel  était 
l'auteur  de  cette  traduction  ?  Dans  tous  les  cas,  il 
parait  bien  invraisemblable  que  deux  écrivains  aient 
successivement  offert  à  Charles  VIII  une  traduction 
de  Vlnformacion  des  Princes,  comme  une  œuvre  nou- 
velle, sous  des  titres  différents.  Rappelons-nous  d'ail- 
leurs qu'Octovien  déclare,  dans  son  Prologue,  qu'il 
ne  fait  qu'obéir  au  roi,  en  compilant  ((  cestuy  petit 
livre,  intitulé  Trésor  de  noblesse  ».  Quant  à  parler  de 
plagiat,  cela  me  paraît  absolument  impossible.  Le 
traité  dont  il  s'agit  était  trop  connu  à  la  cour,  et  le 
larcin  aurait  été  immédiatement  découvert. 

Comment  expliquer  alors  l'édition  publiée  par  Vé- 
rard  ^  ?  Par  une  confusion  de  manuscrits ,  qui  se 
produisit  après  la  mort  de  l'auteur,  ou  à  son  insu. 
Je  remarque  de  plus  que  l'exemplaire  de  la  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal  est  le  seul  que  l'on  connaisse. 
Or,  plusieurs  feuillets  imprimés  manquent  au  com- 
mencement de  ce  livre,  ils  ont  été  remplacés  par  des 
feuillets  manuscrits,  probablement  lorsqu'il  fut  relié. 


1.  l.e  Trésor  de  noblesse,  ou  plutôt  le  Liber  de  Infor  mal  io  ne  Principum, 
comprend  quatre  parties  ou  livres.  Le  premier  livre  a  Xi  chapitres  et 
traite  de  t  Testât  royal  et  des  vertus  que  doit  avoir  le  roy,  pour  mo:is- 
irer  bon  exemple  à  ses  sujets  ».  Le  second  livre  parle  de  la  manière 
dont  le  roi  doit  se  gouverner  lui-même  et  de  ses  divers  conseillers.  Il  a 
.LT  chapitres  comme  le  premier.  Le  livre  suivant  en  compte  42,  et  roule 
contifiutîllemcnt  sur  «  la  sapience  ».  Enfin  le  quatrième  livre  parle  de 
la  justice  et  des  juges. 


or  1  ()  \  !  LN    1  I 
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à  une  époque  postérieure  ^.  Et  je  me  demande  pour- 
quoi ces  particularités.  En  outre,  lorsque,  en  1517, 
Guillaume  Eustace,  libraire  du  roi,  publia  de  nouveau 
la  traduction  du  Liber  de  informatione  principiim, 
telle  qu'elle  se  trouve  dans  le  Trésor  de  noblesse,  il 
lui  donna  pour  titre  Le  mirouër  exemplaire  et  très 
fructueuse  instruction,  selon  la  compillation  de  Gilles  de 
Rome  2,  sans  faire  la  moindre  allusion  au  livre  de 
Saint-Gelays.  Et,  dès  lors,  il  me  parait  très  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  d'expliquer  aujourd'hui 
ces  diverses  confusions.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que,  vers  la  fin  du  xv^  siècle,  un  écrivain  traduisit 
de  nouveau  le  Liber  de  informatione  principum,  et 
offrit  sa  traduction  à  Charles  VIII.  Ce  traducteur  ne 
peut  être  qu'Octovien  de  Saint-Gelays,  mais  il  n'est 
pas  vraisemblable  qu'il  ait  donné  sa  traduction 
comme  le  propre  fruit  de  son  génie,  et  on  ne  sau- 
rait le  rendre  responsable  des  confusions  qui  se 
produisirent,  dans  la  suite,  à  propos  de  cette  traduc- 
tion. 


1.  Cet  exemplaire  porte  au  dos  :  »  Parisiis,  Aiit.  Vérard,  vers  1490  »  ; 
mais  la  reliure  me  paraît  être  de  la  lin  du  xvi'  siècle.  De  plus,  les 
caractères  d'imprimerie  et  ladresse  du  libraire  vendeur,  sont  ceux 
qu'Ant.  Vérard  n'employa  qu'après  1500.  Ce  qui  me  semble  rapporter 
cette  édition   après  la  mort  d'Octovien. 

2.  Le  mirouër  exemplaire  ci  très  fructueuse  instruction,  selon  la  compil- 
lation rie  Gilles  de  Rome,  très  excellent  docteur,  du  Régime  et  gouverne- 
ment des  roijs,  princes  et  grnndz  seigneurs,  qui  sont  chef,  colonne  et  vraiz 
pilliers  de  la  chose  publicque  de  toutes  monarchies,  ensemble  des  Frési- 
denz.  Conseillers,  Seneschaux,  Bailliz,  Juges,  Prévollz  et  aultres  officiers, 
qui,  pour  leurs  grandes  expériences  et  littératures,  sont  cornmiz  par  les 
dictz  Roy  s  et  Princes  pour  administrer  Justice.  Et  avec  ce  est  comprins 
le  Secret  d'Aristote,  appelé  le  Secret  des  secretz,  envoyé  au  roy  Alexandre. 
Et  le  nom  des  roys  de  France  et  combien  de  tempz  ils  ont  régné.  Guil- 
laume  Eustace,  libraire  du  Roy,  nostre  sire  —  petit  in-fol.  de  CXXXI 

ft'          «  Cy  finist  Le   mirouér  exemplaire,    etc.,    imprimé  à  Paris  pour 

Guillaum.e  Eustace,  et  fut  achevé  d'imprimer  le  dernier  jour  de  juillet. 
Tan  mil  cinq  cens  et  dix-sept.  j>  Le  Secret  des  secrets  d'Aristote  com- 
mence au  fol.  CXVIII  ;  c'est  la  traduction  qui  avait  paru  chez  Antoine 
Vérard,  en  1497.  —  Bibl.  Nat.  Rés.  *E.  355. 
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îll 

Tout  en  travaillant  à  ces  diverses  œuvres  littérai- 
res, dans  son  tranquille  palais  épiscopal  d'Angoulême, 
loin  des  bruits  de  la  cour,  Octovien  dut,  plus  d'une 
fois,  songer  à  la  joyeuse  existence  qu'il  avait  menée 
jadis.  Et,  naturellement,  la  comparaison  devait  se  faire 
dans  son  esprit  entre  ces  deux  existences  si  oppo- 
sées. Mais,  s'il  lui  arriva  parfois  de  se  surprendre  à 
regretter  ce  qu'on  peut  appeler  le  côté  brillant,  les 
avantages  de  la  vie  de  courtisan,  en  repassant  tous 
les  ennuis  qu'elle  lui  avait  causés,  en  se  rappelant 
toutes  les  misères,  toutes  les  laideurs  morales  qu'elle 
cache  trop  souvent,  il  ne  dut  pas  tarder  à  reconnaî- 
tre qu'il  vaut  mieux  la  simple  liberté  des  champs 
que  l'esclavage  doré  de  la  cour.  Et  il  résolut  d'ex- 
primer, sous  forme  poétique,  cette  constatation  person- 
nelle, pour  charmer  sa  retraite. 

Ce  n'était  pas  là  une  vérité  nouvelle.  Depuis 
longtemps  déjà,  les  prédicateurs  chrétiens,  en  par- 
lant de  la  vie  du  monde,  aimaient  à  présenter  le 
tableau  plus  ou  moins  saisissant  des  vices  cachés 
mais  réels,  des  turpitudes  lamentables  qu'on  rencon- 
tre latalement  partout  où  des  hommes  et  des  fem- 
mes distingués  se  trouvent  réunis,  poussés  par  des 
passions  contraires.  Déjà  même,  au  siècle  précédent, 
iEneas  Sylvius  Piccolomini  avait  fait  une  peinture 
aussi  vigoureuse  que  frappante  des  Misères  des  cour- 
tisans 1.  Et  le  Cariai  d'Alain  Chartier  2^  qui  dévoilait 
avec  indignation  les  vices  nombreux  de  la  cour  abâtar- 
die de  Charles  VII,  n'avait  rien  perdu  encore  de  son 
immense  faveur.  Octovien  connaissait  bien  ces  pages. 
Nous  savons  de  plus  que,  peu  d'années  avant  la  no- 
mination de   notre  poète    au  siège   épiscopal  d'An- 

1.  Voir  De  Mauldc  La  Clavière.  Louise  de  Savoie  et  François  l",  p.  248. 

2.  I^e  Cariai  fait  par  Maistre  Alain  Chartier,  lequel  il  envoya  à  ung 
sien  vompaiijnon,  qui  avait  volenté  de  venir  en  cour.  —  Œuvres  d'Alain 
Chartier,  édil.  Duchesne,  Paris,  1G17,  in-4. 
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goulême,  le  vieux  sire  de  la  Trémoïlle,  retiré  dans 
son  château,  employait  en  vain  toute  son  éloquence 
paternelle  pour  détourner  son  lils,  Louis,  le  futur 
prince  de  Talmont,  de  partir  pour  la  cour  Après 
lui  avoir  dépeint  les  charmes  de  la  vie  tranquille 
du  seigneur  campagnard,  il  lui  montrait  cette  cour, 
qui  devrait  être  «  une  école  de  toute  honnesteté  », 
comme  un  «  véritable  creuset  »,  où  fondent  toutes  les 
vertus  au  profit  de  tous  les  vices. 

V^oici  la  fiction  poétique  imaginée  par  Octovien, 
pour  faire,  à  son  tour,  la  peinture  des  misères  des 
courtisans.  Un  matin  de  printemps,  il  s'est  levé  à 
bonne  heure,  et  est  monté  à  cheval,  «  laissant  Paris 
et  tirant  droict  à  Tours,  par  le  cartier  de  Gatinois 
sauvaige  ».  Tout  à  coup,  il  rencontre  une  troupe 
nombreuse  de  gens  à  cheval,  qui  suivent  la  même 
direction  que  lui  :  c'est  «  le  train  du  roy  ».  Il  y  a 
là  les  i(  trésoriers,  aulsmoniers,  varlets  de  chambres, 
secrétaires,  généraux  »  et  une  foule  d'autres  officiers 
de  la  cour.  Au  milieu  de  cette  troupe,  aussi  bril- 
lante que  nombreuse,  ou  plutôt  un  peu  à  l'écart, 
s'avancent  deux  seigneurs  discutant  avec  animation  : 
ce  sont  le  Seigneur  de  cour  et  le  Seigneur  des  champs  2. 
Dans  sa  simplicité,  ce  dernier,  avec  une  bonhomie 
pleine  de  finesse,  expose  les  idées  qu'il  a  de  la  vie 
à  la  cour.  Il  en  énumère  avec  admiration  les  divers 
avantages,  les  joies  et  les  plaisirs  :  c'est  le  côté  bril- 
lant de  cette  existence.  Mais  son  compagnon,  à  son 
tour,  lui  en  dévoile  les  dessous  lamentables,  les  vi- 
ces cachés,  les  dangers  de  toute  sorte,  insistant  par- 
ticulièrement sur  celte  dissimulation  générale,  cette 
fausseté  qu'engendrent  une  perpétuelle  inquiétude  et 
une  continuelle  rivalité.  Et,  comme  le  Seigneur  des 
champs  multiplie  ses  objections,  le  dialogue  se  pour- 


1.  Cf.  Panégyric  du  chevallier  sans  reproche,  ch.  V.  —  Micbaud  et 
Poujoulat,  1"  série,  t.  IV. 

2.  Ce  débat  se  trouve  dans  la  Chasse  et  départ  d'Amours,  fol.  C5  à 
Ui,  el  dans  le  Ms.  Nouv.  Acq.  Fr.  1158,  fol.  74  à  82. 
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suit  par  neu vains  successifs,  pleins  de  vivacité,  for- 
mant un  agréable  et  amusant  contraste. 

Prêtons  un  moment  l'oreille  à  ce  que  disent  nos 
deux  interlocuteurs. 

Que  vous  êtes  heureux,  dit  le  Seigneur  des  champs 
à  son  compagnon  :  vous  avez  tout  à  souhait  :  plai- 
sirs et  richesses, 

Plus  amassez  de  biens  une  sepmaine, 

Plus  de  plaisirs,  de  joyes  et  de  bon  temps, 

Que  ne  faisons  si  nous  vivons  cent  ans, 

Qui  né  voyons  dedans  nos  maisonnettes 

Fors  petit  peuple  et  povres  femmelettes.  C5  ro. 

Et  Uescuyer  de  court  de  lui  répondre  vivement, 
avec  beaucoup  de  sagesse  : 

Las  !  assez  voit  qui  se  trouve  à  repos, 
Assez  a  biens  celluy  qui  se  contente  ! 
Mais,  pour  venir  à  mon  premier  propos, 
La  court  si  est  une  fine  régente, 
Car  qui  n'en  bouge,  qui  plus  la  suyt  et  hante, 
Moins  si  congnoîst  ;  cela  vous  dis-je  bien. 
Et  tel  cuyde  acquérir  un  gros  bien, 
Qui  se  despart  en  plaisir  trop  aigre  : 
Voilà  comment  le  gras  mange  le  maigre. 

Les  plus  saiges  y  perdent  leur  science 

Et  les  plus  caulx  y  viennent  abestiz  : 

L'ung  vous  dira  :  mon  amy,  pacience; 

L'autre  treuve  mille  grants  abastiz , 

Les  aucuns  sont  des  povres  et  chétifz 

Qui  ont  tout  l'or  et  l'avoir  du  royaulme, 

Et  renvoyentà  Gaultier  et  Guillaume 

Poivres  souldars,  qui  ont  tout  despendu, 

Mal  asseurés  d'avoir  le  résidu.  C5  v». 

Il  se  plaint  encore  amèrement  «  que  bast  aujour- 
d'hui blesse  »  ;  il  y  a  partout  un  antagonisme  ef- 
frayant, de  sorte  que  «  les  plus  grands  et  les  plus 
redoutés  » 

Sont  étonnés  de  veoir  ung  tel  désordre. 

Car  les  gros  chiens  veulent  les  petits  mordre. 
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Tout  ceci  n'étonne  pas  peu  le  Seigneur  des  champs, 
qui  était  loin  de  soupçonner  pareil  état  de  choses  '■> 
mais  il  reprend  aussitôt,  avec  son  habituelle  bonhomie  : 

Vous  racontez  assez  d'estranges  cas 

Pour  esbahir  une  simple  personne, 

Mais  touteffoiz  vous  ne  déclarez  pas  • 

Ce  que  faveur,  à  cachettes,  vous  donne  ; 

Et  posé  or  que  dangier  souvent  sonne 

Sa  grosse  cloche,  en  périlleux  befTroy, 

Il  ne  vous  fault  qu'un  bon  recueil  de  roy, 

La  chiquenaude  ou  la  plaisante  gogue, 

Pour  dire  :  gare  !  cest  homme  est  en  grant  vogue  ! 

Fol.  G  7  ro 

Pas  du  tout,  répond  son  ami,  «  cela  estoit  du  temps 
du  roy  Loys  y>,  mais,  aujourd'hui,  c'est  autre  chose. 
Remarquons,  en  passant,  qu'Octovien  avait  une  pr  o- 
fonde admiration  pour  Louis  XI,  et  il  se  piaît  à  la 
manifester  en  toute  occasion,  o.  De  telz  faveurs,  pour- 
suit le  courtisan ,  maintenant  n'est  nouvelle  »  ;  il 
n'y  en  a  que  pour  quelques-uns,  et  c'est  une  lutte 
silencieuse  et  sans  merci,  entre  tous  les  autres. 

Je  vous  diray  pour  quelle  occasion 

Diverses  gens  la  court  hantent  et  suivent  : 

Les  ungs  y  font  cest  en  intencion 

D'acquérir  biens,  et  en  espoir  y  vivent  ; 

Et  les  autres  si  tiennent  et  poursuivent 

Jaçoit  ores  qu'assez  soient  puissans, 

Doubtans,  pour  vray,  que  s'ilz  estoient  absens 

L'auctorité  qu'ils  ont  serait  faillie. 

Et  leur  faveur  d'ung  autre  recueillie.      Fol.  Ce  v« 

L'observation  est  assez  intéressante  et  fort  heureu- 
sement exprimée.  «  L'on  se  couche  à  la  cour,  et 
l'on  se  lève  sur  l'intérêt,  dira  plus  tard  La  Bruyère  ^  : 
c'est  ce  que  l'on  digère  le  matin  et  le  soir,  le  jour 
et  la  nuit  ;  c'est  ce  qui  fait  que  l'on  pense,  que  l'on 
parle,  que  l'on  se  tait,  que  l'on  agit  ».  Il  en  était  de 
même  du  temps  des  rois  Charles  VIII  et  Louis  XII. 


J,  Les  Caractères  ou  les  Mœurs  de  ce  siècle,  chap.  VIII,  De  la  cour. 
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Et  notre  courtisan  ajoute  qu'il  n'a  rien  omis  «  de  ce 
qu'on  doibt  faire  pour  parvenir,  courant,  sautant,  saluant 
l'un,  embrassant  l'autre  i,  se  couchant  fort  tard,  se 
levant  matin,  se  donnant  plus  de  peine  qu'un  vieil 
matin  »,  et  cependant  tout  cela  sans  grands  résultats. 

c(  La  province  est  l'endroit  d'où  la  cour  ,  comme 
dans  son  point  de  vue,  paraît  une  chose  admirable  : 
si  l'on  s'en  approche,  ses  agréments  diminuent,  com- 
me ceux  d'une  perspective  que  l'on  voit  de  trop 
près  2  ».  Aussi  le  Seigneur  des  champs  s'écrie  à  la 
fin  :  «  Ah  !  j'étais  dans  une  étrange  illusion,  certes, 

La  court  est  un  dangereux  mestier  3, 

Estre  ne  veulx  eschanson,  ne  pennetier, 

Ne  chamberlan  ;  j'en  quitte  drois  et  gaiges. 

A  ce  que  je  voys,  mieulx  vault  estre  aux  villaiges, 

Et,  sur  ce  poinct,  vous  recommande  à  Dieu  ; 

La  nuyt  s'approche,  il  faut  prendre  autre  lieu.  Fol.  C  8  yo 

Et  nos  deux  seigneurs  se  séparent  pour  toujours,  car 
leurs  voies  sont  toutes  différentes 

Voilà  un  intéressant  tableau  de  la  vie  à  la  cour,  à 
la  fin  du  xv«  siècle,  une  satire  spirituelle  des  cour- 
tisans d'alors  faite  par  l'un  d'entre  eux.  Les  traits 
piquants,  les  observations  amusantes  abondent  ;  c'est 
un  témoin  qui  parle  et  un  témoin  perspicace,  il  ra- 
conte ce  qu'il  a  vu  ,  ce  qu'il  a  éprouvé  lui-même. 
Mais  il  le  fait  sans  acrimonie  et  sans  rancune.  Il  y  a, 


1.  I.a  Bruyère  fait  la  même  constatation  de  son  temps  :  «  Mille  gens 
à  la  cour  y  traînent  leur  vie  à  embrasser,  serrer  et  congratuler  ceux 
qui  reçoivent,  jusqu'à  ce  qu'ils  y  meurent  sans  rien  avoir.  »  Ibid. 

2.  La  Bruyère,  ibid.,  ibid. 

3.  On  a  souvent  cité  la  définition  de  la  cour  par  Meschinot  : 

«...  Une  mer  dont  sourt 
Vagues  d'orgueil,  d'envie  orage.  » 

Les  Lunettes  des  Princes,  imp.  à  Nantes 
1493,  et  Ms.  Fr.  2.306,  loi.  34. 

1.  Le  Ms.  Nouv.  Acq.  Vr.  contient,  à  la  fin  de  cette  pièce,  deux  vers 
qui  n'ont  pas  été  imprimes  dans  la  Chassé  et  départ  d'Awoins: 
Faict  à  Melun,  ès  grants  chaleurs  passées, 
Où  il  y  eut  d(ï  nos  dames  cassées.  Fol.  81  V 
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au  contraire,  dans  cette  peinture,  une  sorte  d'indul- 
gence alanguie  et  mélancolique  ,  faite  de  résignation 
et  de  cordiale  pitié,  et  peut-être  aussi  d'un  peu  de  re- 
gret. Je  ne  crois  pas  cependant  que  ces  regrets  fus- 
sent bien  vifs  ;  car,  si  La  Bruyère  nous  assure  «  qu'un 
homme  qui  a  vécu  dans  l'intrigue  un  certain  temps 
ne  peut  plus  s'en  passer  »,  il  termine  son  chapi- 
pitre,  en  nous  assurant  a  qu'un  esprit  sain  puise,  à 
la  cour,  le  goût  de  la  solitude  et  de  la  retraite  )\ 
Or  Octovien  avait  un  esprit  très  sain  et,  de  plus,  fort 
pénétrant.  Sans  doute  ,  dans  cette  peinture,  il  em- 
prunte plus  d'un  trait  au  Cariai^  mais  il  y  a  là  une 
foule  de  détails  particuliers  qui  lui  appartiennent  en 
propre,  finement  notés  et  du  plus  haut  intérêt.  C'était 
un  observateur  avisé,  qui  savait  démêler  les  mobi- 
les des  actions  humaines,  et  ces  neuvains  sont  des 
meilleurs  qu'il  ait  jamais  composés. 

On  pourrait  faire  de  nombreux  rapprochements,  fort 
curieux,  entre  les  pages  si  finement  écrites  de  La 
Bruyère  et  les  vers  de  notre  poète  ;  et  ce  n'est  pas 
un  petit  mérite,  pour  ce  dernier,  que  de  pouvoir 
ainsi  être  comparé  à  un  moraliste  si  pénétrant.  La  ma- 
ladie le  chassa  de  la  cour,  mais  la  manière  dont  il 
parle  des  dangers  et  des  difficultés  qu'elle  présente, 
nous  prouve  bien  qu'il  la  connaissait.  La  nature 
avait  donné  à  tous  les  Saint-Gelays  les  qualités  les 
plus  précieuses  du  courtisan.  Et  ce  sera  l'un  d'eux, 
Mellin,  qui  deviendra  dans  la  suite  le  type,  en  quel- 
que sorte  classique  ,  du  poète  courtisan.  Mellin  de 
Saint-Gelays  était  le  neveu  d'Octovien  et  se  forma 
à  son  école. 


CHAPITRE  m 

POÉSIES  DE  CIRCONSTANCE 


1.  —  Moi'i    de  Charles,  eomie   d'Angoulême,   le   i'""  janvier  ; 
1496.  —  Elégie  d'Octovien. 
II.  —  Apologie  du  règne  de  Charles  VIll,  après  le  retour  dMia-  i 
lie.  —  Vision  c(  de  ses  faiclz  et  œuvres  »,  1497- 

III.  —  Le  livre  des  vices  et  des    veitus  :  conseils  à  Charles  VIII.  ; 

—  Mort  tragique  de  ce  prince,  7  avril  1498. 

IV.  --  Complaincle  et   Epitciphe    du  feu    roy    Charles,  dernier  \ 

Irespassé,  1498.  —  Sincérité  des   sentiments  exprimés.  \ 


I 


Il  y  avait  un  peu  plus  d'une  année  qu'Oclovien 
occupait  le  siège  épiscopal  d'Angoulême,  lorsque  la 
mort  vint  lui  enlever  un  de  ses  plus  puissants  et  de 
ses  plus  dévoués  protecteurs.  Le  l^i"  janvier  1496,  le 
comte  d'Angoulême  mourait,  à  Cognac,  emporté  pres- 
que subitement  par  la  maladie.  Nous  savons  quelle 
reconnaissance  Octovien  devait  au  défunt.  Aussi 
s'empressa-t-il  de  déplorer  ce  funeste  trépas,  dans 
une  longue  élégie  de  près  de  800  vers  i..  L'on  peut 
croire  que  ses  regrets  étaient  sincères  et  vraie  sa 
douleur.  Le  comte  d'Angoulême  s'était  montré,  pour 
lui,  particulièrement  bon  et  dévoué.  C'était  de  plus 
son  seigneur  et  maître,  le  i)rotecteur  de  toute  sa 
famille,  qui  ne  pouvait  que  perdre  beaucoup  par 
cette  mort  prématurée.  Et,  de  fait,  notre  poète  pleure 


1.  C.cUc  Elé(iie,  encor.^  inctlilo,  se  Irouvo   dans  lo  Ms.  Nouv.  Acq.  Fr. 
fol.  110  r-  à  VM  i-. 
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cette  catastrophe  comme  un  deuil  de  famille  et  un 
deuil  public. 

Il  commence  par  reprendre  vivement  sa  plume  de 
s'amuser  à  des  bagatelles  et  d'écrire  joyeux  propos, 
dans  une  pareille  tristesse  : 

Ha  !  plume  et  encre,  à  quoi  ores  t'amuses? 

En  quelz  délices  de  tes  exploits  abuses  ?  i 

L'heure  n'est  plus  joyeulx  escriptz  pourtrayre, 

Mais  mettre  en  œuvre  tout  ce  qui  peut  attrayre 

Cœur,  corps  et  bouche  à  bien  se  lamenter  ; 

La  langue  doit  au  plaindre  satisfaire, 

Le  grant  regret  doit  tout  propos  distraire, 

Sans  plus  de  joye  jamais  parlamenter.  fol.  119 

Pourquoi  ces  pleurs ,  cette  douleur  si  amère  ?  La 
mort  a  «  monstré,  en  peu  d'espace  »,  qu'elle  ne  res- 
pecte rien,  et,  méthodiquement,  détruit  tout  sur  son 
passage  :  «  princes  et  souldards,  sont  tous  égaux  de- 
vant ses  dards  ».  Et  voilà  notre  poète  se  lançant  à 
plaisir  dans  des  considérations,  aussi  longues  que 
fastidieuses,  sur  la  mort  et  la  caducité  de  toutes  choses 
terrestres.  Il  est  regrettable  qu'Octovien  trop  souvent, 
comme  les  rhétoriqueurs  ses  contemporains,  se  croie 
obligé  de  s'amuser  ainsi  à  développer  de  vulgaires 
lieux  communs,  qui  arrêtent  fâcheusement  le  récit  et 
alourdissent  sa  poésie.  Il  est  vrai  qu'il  est  étendu  sur 
sa  couche,  en  proie  à  l'insomnie,  bouleversé  par  la 
douleur,  se  demandant  avec  angoisse  si  bientôt  la 
mort  ne  viendra  pas  le  frapper  à  son  tour,  comme 
elle  vient  de  frapper  sans  pitié  celui  qu'il  pleure. 

Ainsi  donques,  par  une  nuit  obscure. 

Le  corps  couché,  l'esperit  travaillant, 

Chargé  du  faix  de  soucieuse  cure..., 

Je  pourpensays  du  monde  défaillant 

La  décadence,  la  ruyne  et  la  perte.       fol.  122 

S'il  ne  nous  a  pas  encore  appris  le  nom  de  ce 
mort   illustre,  dont  le  trépas  lui  suggère  de  si  sa- 


1.  Ce  vers  a  été  dénaturé  par  le  scribe,  j'ai  essayé  de  le  corriger  en 
lui  donnant  un  sens  raisonnable. 
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lutaires  réflexions,  c'est  qu'il  n'ose  prononcer  ce 
nom,  tant  est  vive  sa  douleur. 

Nommer  le  tault,  mais  comment  ce  peult  fayre 

Que  sans  du  tout  fondre  en  lermes  le  nomme  ? 

Vous,  aydez  moi  donques  à  ceste  affaire, 

Vous,  d'Angoulmois,  à  présent  je  vous  somme, 

Dictes  le  nom  de  ce  vertueux  homme, 

Affin  qu'on  saiche  dont  ce  regret  procède 

Et  si  douleur  vostre  raison  excède  ; 

Nommez  au  moings  et  je  diraj"  de  mesme, 

Hélas  !  c'est  Charles,  feu  comte  d'Angoulême.  fol.  123  re 

Et  il  se  met  à  louer,  avec  un  enthousiasme  qui 
pourra  paraître  bien  exagéré,  les  nombreuses  qua- 
lités et  les  vertus  du  trépassé  :  sa  valeur,  son  cou- 
rage, (ils  furent  cependant  plus  que  médiocres),  et 
surtout  son  amour  des  lettres  et  de  la  justice.  Puis, 
s'adressant  à  ses  diocésains,  il  leur  crie  :  «  ô  gent  an- 
goulmoisine,  regrette  donc  la  clère  perle  de  ta  prin- 
ci[)auté,  ton  cher  trésor.  Tu  as  perdu  ton  seigneur, 
ton  vray  paladin,  ton  restaurateur,  ton  Romulus, 
etc.  »  Et  les  louanges  succèdent  aux  louanges,  car 
celte  funeste  mort. 

Toujours  prent  ceux  où  plus  de  loz  habundc, 

Ainsi  passe  la  gloire  de  ce  monde.  fol.  126  ro 

Après  ce  pompeux  éloge,  sa  pensée  se  porte  sur 
la  jeune  veuve  du  comte  défunt,  —  elle  avait  à 
peine  vingt  ans  ,  —  pour  s'apitoyer  sur  son 
malheur  et  lui  offrir  le  plus  cordial  témoignage  de 
sa  «  pastorale  »  sympathie. 

Mais  que  ferez,  doulce  espouse  et  compaigne, 

La  plus  aymée,  où  tout  honneur  repose  ? 

Est-il  nul  cueurqui  ne  vous  accompaigne 

A  regretter  si  lamentable  chose  ?... 

Perdu  avez  le  plus  prudent  et  saige, 

Le  mieulx  semblant  gentilhomme  vivant... 

Ce  vous  estoit  un  vray  Deucalion...  fol.  126  v« 


Peut-être   Louise  de   Savoie   aurait-elle  hésité,  au 
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fond  de  son  âme,  à  souscrire  à  ces  éloges  :  pendant 
les  huit  années  de  son  mariage,  elle  avait  trouvé, 
d'après  son  propre  aveu,  «  passablement  d'adversi- 
tés et  inconvénients  ».  Aussi,  dans  son  Journal,  enre- 
gistre-t-elle  la  mort  de  son  mari  sous  une  forme  la- 
conique :  «  Le  premier  jour  de  l'an  1496,  je  perdis 
mon  mari  »  i. 

Pourtant  c'était  chose  répétée  par  tous  que,  sans 
ses  enfants,  la  jeune  veuve  serait  certainement  morte 
de  désespoir.  Le  poète  ne  manque  pas  de  faire  res- 
sortir que  le  défunt  «  lui  laisse,  pour  consolation  un 
fils,  sa  joie  et  son  espérance.  De  fait,  c'est  unique- 
ment pour  cet  enfant,  son  césar,  comnie  elle  l'appe- 
lait, que  désormais  va  vivre  l'habile  Louise  de  Sa- 
voie 2. 

Mais,  pendant  qu'Octovien  faisait  ces  tristes  réfle- 
xions, la  nuit  s'écoulait  :  il  ne  faul  pas  oublier,  en 
effet,  ((  qu'il  gisoit  sur  sa  couche  ». 

Ainsi  passay  de  celle  nuyt  diverse 

Moytié  ou  plus,  gisant  à  la  renverse, 

Sans  sommeiller,  ni  sans  prendre  repos, 

Considérant  les  exploitz  d'Atropos. . . 

En  ce  conflit  et  piteulx  estrivant, 

Tous  mes  cinq  sens  se  meirent  si  avant 

Que,  pour  le  faix  de  ce  propos  oblique, 

Clouy  mes  yeulx,  comme  mélancolique,  fol.  128  r^ 

Bientôt,  (c'est  un  procédé  particulièrement  cher  à 
notre  poète),  un  songe  se  présente  :  rien  de  plus  com- 
mode pour  donner  libre  cours  à  l'imagination,  et  ar- 
ranger toutes  choses  sans  grands  frais  d'invention. 
Or  donc,  il  croit  se  trouver  tout  à  coup  devant  un 
temple  magnifique,  bien  plus  beau  «  que  celluy  de 
Salomo  à  Hiérusalem  »  :  c'est  le  tombeau  du  comte 
d'Angoulême,  «  tout  de  marbre  blanc  eslevé  ».  Octo- 
vien  se    plaît  à    le  décrire   longuement.  Mais  voici 


1.  De  Maulde  La  Clavière,  op.  cit., p.  26-27. 

2.  Le  livre  si  intéressant  de  M.  de  Maulde  La  Clavière  n'est  que  la 
démonstration  lumineuse  de  cette  particularité  historique. 
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comme  une  sorte  d'apothéose  du  défunt.  Au  milieu 
d'un  concours  immense  de  personnes,  accourues  pour 
l'accompagner  à  sa  dernière  demeure,  s'avancent  qua- 
tre dames  à  «  la  démarche  céleste  ». 

Bien  leur  plaisoyt  porter  la  couverture 

Pour  faire  honneur  à  celle  sépulture, 

Sur  laquelle  un  bel  ymaige  viz 

D'albastre  faict,  bien  semblant  par  deviz 

Royal  seigneur,  parent  ducal  ou  comte.      fol.  131  r" 

La  première  de  ces  dames,  «  c'estoyt  Foy  catholi- 
que »,  la  seconde  ((  clamée  estoyt  par  nom  Doalse  Fa- 
conde »,  «  la  tierse  «  Chère  Invention  dicte  »,  enfin 
«  l'autre  des  quatres,  c'est  Noble  Géniture  ».  Rangées 
autour  du  tombeau,  elles  tout  entendre  leurs  gémis- 
sements. Comme  la  plus  noble,  Foy  catlwlique  prend 
la  parole  et  fait  «  son  lay  »,  sorte  de  tlirène  de  près 
de  250  vers,  dans  lequel  elle  déplore  la  mort  «  du 
vray  réformateur,  zélateur  de  paix  et  de  concorde.» 

Venès  a  moy,  tous  cueurs  de  deuil  couvers, 

Soyez  ouvers  pour  gémir  et  complaindre  ; 

Laissez  ores  tous  plaisirs  à  l'envers, 

Oyez  mes  vers  si  piteulx  et  divers. . . 

Car  moult  parfaict  est  ce  mien  alumpne, 

Pilier  d'Eglise,  de  vraye  foy  columpne.         fol.  131  r» 

Et,  tour  à  tour,  elle  convie  toutes  les  vertus,  tous 
les  beaux  arts  à  venir  gémir  sur  cette  tombe,  en 
des  strophes  pleines  et  sonores,  aux  vers  de  diffé- 
rentes mesures,  du  plus  curieux  effet. 

Fol  134  V"  Que  ferez -vous,  Harmonie  et  Musique, 

Dont  la  pratique  soubz  luy  lors  florissoit? 
Faiclcs  un  lai  piteulx  et  authentique. 
En  pleur  oblicquc,  laissez  la  théorique. 

Car  cil  qui  chérissoit 
l^t  cxaulçoit  vostre  grant  mélodie 
Vous  est  failly,  par  prompte  malladie. 
Cessez  (ionques,  musicaulx  instrumcns, 
Aniuscmens 
El  réjoissemcns  ; 
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Vos  doulx  acoustremens 
Nous  sont  tormens, 
Accroissemens  d'aspre  mélancolye  ; 
Chasseurs,  veneurs,  cessez  glapissemens  ; 
Massons,  laissez  vos  bastimens  ; 

Painctres,  vos  beaulx  paremens  ; 
Lapidaires,  vos  diamans  ; 
Jardiniers,  vos  cultivcmens! 
Tous  élémens,  monstrez  face  pallye  ; 
D'œuvre  jol5^e, 
Assortie  ou  polye 
Plus  ne  faut  en  faire  ostencion, 
Joye  embellye 
Vous  est  faillye  ; 
Je  vous  convye  à  lamentation  ! 

Quand  enfin  Foy  calholiqiie  a  fini  son  «  lay  »,  le  poète 
s'éveille,  juste  à  point  pour  ne  rien  oublier  d'un  si 
beau  songe. 

Si  ay  escript,  sans  user  de  mensonge, 

Le  contenu  de  celle  vision, 

En  priant  Dieu  pour  la  décision 

Que  du  bon  prince  gisant  soubz  celle  lame 

En  paradis  soyt  recueillie  son  àme.      Amen.  137  n». 

Il  y  a,  dans  cette  élégie,  beaucoup  de  longueurs 
et  bon  nombre  de  vers  des  plus  froids,  pourtant 
on  y  sent  çà  et  là  une  émotion  sincère,  pleine  de 
regrets  et  de  cordiale  reconnaissance,  avec  de  la 
grâce  et  de  la  délicatesse,  qualités  bien  rares  chez 
les  rlîétoriqueurs  de  son  temps. 

II 

Cependant,  avec  les  derniers  jours  d'octobre  de 
l'année  1495 ,  Charles  VIII  était  rentré  en  France. 
Son  retour  n'était  pas  précisément  un  triomphe,  et 
l'expédition  lui  avait  rapporté  bien  peu  de  profit,  si 
elle  lui  avait  procuré  beaucoup  de  plaisirs  et  un 
peu  de  gloire,  le  tout  chèrement  acheté.  Après  la 
capitulation  d'Atella,  (20  juillet  1496),  et  surtout  après 
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celle  de  Tarente ,  \25  février  1497) ,  la  perte  du 
royaume  de  Naples  pouvait  être  regardée  comme 
complète.  Pourtant,  les  courtisans  ne  tarissaient  pas 
d'éloges  sur  la  gloire  de  cette  grande  entreprise,  et 
Charles  VIII  méditait  de  la  recommencer.  C'est  à  ce 
moment  qu'Octovien  lui  présenta  une  nouvelle  poé- 
sie, sorte  de  vision  ou  tableau  de  son  règne,  jus- 
qu'à ce  jour.  Il  décrit  et  dépeint  «  ses  faictz  et  ses 
œuvres  »,  tels  qu'il  «  les  a  conceus  on  mirouër 
d'honneur  »  ;  véritable  apologie  assez  habilement 
exécutée  \ 

Le  poète  aperçoit  d'abord,  dit-il,  ((  un  tel  comme 
estes,  qui  pourtant  estoit  vieulx  »  ;  ((  c'estoit  Loys, 
vostre  très  illustre  père  », 

Qui  vous  laissa,  par  promesse  subtille, 

Terre  augmentée  et  région  fertile.  fol.  96  r» 

Le  trait  n'est  pas  mal.  Puis,  ((  vous  voy,  environ 
les  treize  ans,  hault  esleu  en  royal  diadème,  oingt 
et  sacré  de  très  précieux  cresme  »,  qui  vous  fit,  en 
quelque  sorte,  ((  de  Dieu  ministre  ».  Octovien  se  met 
alors  à  décrire  les  débuis  de  ce  règne,  heureux  et 
prospère.  Il  ne  dit  pas  cependant  un  seul  mot  de 
la  célèbre  Anne  de  Beaujeu,  dont  le  rôle  fut  si  con- 
sidérable ;  peut-être  ce  souvenir  aurait-il  été  désa- 
gréable à  Charles  VIII.  Mais  il  insiste  sur  la  lutte 
contre  les  Anglais,  «  ces  lyons  et  lyépards  »  qu'on  a 
rudement  chassés.  Et,  continue-t-il. 

Lors  commença  doulce  paix  à  régner, 

Justice  luyre,  scelon  droict  politique  ; 

Frauldes  et  maulx  voulustes  réformer, 

Au  grant  soulas  de  la  chose  publicque... 

Ainsi  faistcs,  entre  tous  aultres  roys, 

Heluyre  en  biens  vostre  terre  féconde, 

Cultivant  paix,  extirpant  tous  destroys, 

Comme  pourpris  où  tout  honneur  habunde.       97  r» 


1.  Celte  pièce  se  Uouve  dans  le  Ms.  Nouv.  Acq.  Fr.  1158,  fol.  96  r*  à 
106  r. 
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Pour  rendre  tout  cela  durable,  poursuit  le  poète 
courtisan, 

Dieu  vous  bailla,  pour  espouse  et  compaigne, 

La  principale  hermine  de  Bretaigne.  97  v" 

Octovien  décerne  à  Charles  VIII  les  titres  les  plus 
pompeux ,  l'appelant  a  premier  Auguste  et  second 
Alexandre,  plus  qu'Hannibal,  vray  Scipion  ».  Puis, 
vient  le  récit  de  l'expédition  d'Italie,  dont  il  essaie 
de  justifier  l'entreprise. 

L'exécution,  dit-il,  en  fut  admirable.  Rien  ne  put 
empêcher  les  enseignes  françaises  de  passer,  «  ne  as- 
pres  rochers,  ne  liaultes  montaignes,  ne  profonds 
destroictz  ».  Et  il  peint  Charles  VIII,  entrant  en 
triomphe  dans  toutes  les  villes  qu'il  traverse,  tandis 
que  «  les  jeunes  pucelles  sèment  fleurs  et  roses  sur 
ses  pas,  et  aromates  doulcement  espandus  ».  Voici 
comment  il  raconte  son  entrée  à  Rome  et  sa  con- 
duite envers  i\lexandre  VI. 

Bref,  sans  obstacle  ou  restenir  oblicque, 

Vous  passastes  l'ytalle  nation 

Et  visitastes  le  siège  apostolique, 

Où  de  long  temps  eustes  dévotion. 

Ce  fut  pourtant  contre  l'intencion 

Du  grant  Moyse,  o  sa  triple  couronne, 

Qui  ne  trouva  vostre  venue  bonne, 

Jaçoyt  l'honneur  que  fdz  à  père  doibt 

Vous  lui  monstrates  très  bien  en  vostre  endroit.  104  r^ 

Le  poète  ne  craint  pas  d'ajouter  que  «  lors  fut 
Rome  des  Gaules  cmbellye».  Le  bruit  de  ces  exploits, 
dit-il,  «  en  fust  jusqu'à  Constantinople,  que  diz-je, 
jusques  aux  lins  du  pays  d'Orient  ».  Mais  il  semble 
prendre  plaisir  à  insister  surtout  sur  les  bienfaits 
apportés  aux  Italiens  par  les  Français,  «  rescindans 
griefs,  tors  et  exactions  ».  L'histoire  nous  apprend  que 
les  Italiens  goûtèient  assez  peu  ces  avantages  ;  les 
exactions  que  se  permirent  les  vainqueurs  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  à  former  la  menaçante  ligue  de 
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Venise  ^  Il  ne  s'agissait  plus  de  croisade,  Charles  VIII 
avait  oublié  Constantinople,  au  milieu  des  délices  de 
Naples,  et  maintenant  il  fallait  songer  au  retour,  en 
toute  hâte.  Octovien  passe  rapidement  sur  cette 
cruelle  nécessité,  et  dit  que  le  roi,  en  partant,  laissa 
à  Rome  a  le  glaive  de  justice  et  zèle  d'amour,  extir- 
pant tout  mefîaict  ».  Il  ne  s'arrête  pas  davantage  sur 
la  journée  de  Fornoue  :  il  n'y  avait  pas  de  quoi.  Il 
se  contente  de  railler  la  finesse  des  Italiens,  qui  fu- 
rent trompés  dans  leurs  perfides  espérances. 

((  Bien  vous  cuydoient  Lombards  tenir  pour  pris  », 
au  retour,  mais  ils  furent  tous  ((  mors  ou  bien  fui- 
tifs  sans  gloire  »  ; 

Et  vous,  vainqueur,  (d'où  furent  esbaïz) 
L'espée  au  poing  et  palme  de  victoire, 
Retournastes  en  vostre  heureux  pays. 
La  !  que  François  en  furent  resjouys  !         105  r" 

Et,  depuis,  tout  va  pour  le  mieux,  la  nation  est 
dans  la  joie  et  la  prospérité.  Puisse  cet  état  durer 
longtemps  !  On  sent  qu'Octovien  n'est  pas  plus  par- 
tisan d'une  seconde  expédition  qu'il  ne  l'avait  été 
de  la  première.  Il  voudrait,  au  contraire,  retenir  Char- 
les VIII  en  France,  en  lui  montrant  qu'il  est  indis- 
pensable au  bonheur  de  son  peuple. 

Vous  punistes  les  faultes  et  grans  crimes  ; 
Justice  et  paix  maintenant  nous  nourrist, 
Pupilles,  veufves  en  vos  bontés  se  fient, 
Les  mains  joignent  et  vous  béatiffîent.  106  r» 

Il  termine  son  poème    par  une  ardente   prière  à 
Dieu,  alin  ((  qu'il  lui  doinct  en  mœurs  persévérer  » 
Je  ne  sais  si  Charles  VIII  comprit  toute  la  portée  de 
la  leçon  qui  lui  était  donnée.  Toujours  est-il  qu'il  se 
préparait  à  repasser  en  Italie,  quand  la  mort  l'arrêta 


1.  Sur  l'occupation  de  Naples  et  de  l'Italie,  cf.  Ernest  Lavisse,  Hi.s- 
toire  de  France,  t.  V,  première  partie,  p.  34-35  ;  et  Guicciardini,  Storia 
d'iUtliu,  t.  I,  cdit.  de  Hosini,  Pise,  1811). 

2.  Celte  pièce  comprend  46  neuvains,  soit  exactement  414  vei-s. 

OCTOVILN    IJ 


178 


OCTOVIEN  DE  SAINT-GELAYS 


brusquement.  Mais,  en  lisant  cette  poésie,  il  avait  dû 
savourer  surtout,  dans  «  son  âme  d'enfant  »,  les  éloges 
délicats  que  lui  adressait  le  poète,  et  s'enivrer  avec 
délices  des  souvenirs  si  vivants  que  ces  vers  lui 
rappelaient. 

III 

Octovien  terminait  sa  Vision  ou  Apologie  par  ces 
vers  : 

A  tant  me  taiz,  car  bon  vouloir  me  sonne 
A  nouvel  œuvre,  par  le  commandement 
Qui  me  fust  faict  de  vous,  dernièrement, 
Ce  fut,  sire,  traicter  comme  il  me  semble 
Faictz  des  vertus  et  des  vices  ensemble.      106  r» 

Il  ne  manqua  pas,  en  effet,  d'écrire  ce  que  nous 
pouvons  appeler  le  Livre  des  vices  et  des  vertus  i  à  l'u- 
sage des  rois.  Les  princes  acceptaient  alors  très  vo- 
lontiers, semble-t-il,  les  leçons  et  les  avertissements 
moraux  qu'on  voulait  l)ien  leur  donner.  Au  besoin 
même,  ils  les  provoquaient.  Ainsi,  Philippe  le  Hardi 
avait  autrefois  sollicité  frère  Laurens,  dominicain,  à 
compiler,  en  1279,  la  fameuse  Somme  des  vices  et  des 
vertus  -,  dont  le  succès  fut  prodigieux.  Octovien  abrégea 
ce  travail,  en  l'accommodant  aux  goûts  de  l'époque. 

Ses  vers  ont  été  maladroitement  insérés  en  tête  de 
la  Cliasse  et  départ  d'Amours,  à  la  suite  d'un  certain 
nombre  d'autres  pièces  disparates  ^.  Le  poète  nous 
apprend,  dans  une  note  en  prose,  qu'il  s'éveille  vers 
les  deux  heures  de  la  nuit  ;  alors,  je  ne  sais  pour- 
quoi. ((  son  esperit  ouvre  le  guichet  de  son  entende- 


1.  Dans  l'édition  de  La  Chasse  et  départ  d'Amours,  chez  la  «  vuesve 
feu  Jehan  Treperel  et  Jehan  Jehannot  »,  un  contemporain  a  écrit,  en 
tête  des  Ballades  des  Jouvencelles,  ce  titre  manuscrit  :  Le  livre  des  vices 
et  des  vertuz.  Bibl.  Nat.  Rés.  Ye  300,  fol,  Ci  v°. 

2.  Cf.  P.  Meyer  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  anciens  textes  fran- 
çais, 1892  ;  —  et  Romania,  t.  xxm,  p,  449. 

3.  La  Chasse  et  le  départ  d'Amours.  Anthoine  Vérard,  14  avril  1509.  — 
fol.  BôV  — C4v°.  Ces  vers  se  trouvent  aussi  dans  le  Ms.  Nouv.  Acq. 
Fr.  1158,  fol.  37r»-58V". 
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ment  pour  donner  entrée  à  la  voix  d'une  turbe  fé- 
minine »  qui  se  plaint.  En  tête  de  ces  plaignantes, 
marchent  trois  jouvencelles  :  Noblesse,  Beaiillé  et  Pru- 
dence. Elles  commencent  par  chanter,  tout  d'abord, 
((  une  chanson  piteuse  »,  sur  les  malheurs  du  pays. 
Octovien  leur  demande  «  la  cause  qui  à  ce  deuil 
les  provoque  ».  Et  elles  de  répondre,  tour  à  tour,  lon- 
guement, en  déclamant  trois  dizains,  deux  treizains 
et  une  vingtaine  de  ballades.  La  cause  de  leur  tris- 
tesse, c'est  que  les  vices  fleurissent  partout,  tandis 
que  les  vertus  vont  en  dépérissant.  Aussi  les  trois 
jouvencelles  ne  ménagent-elles  pas  leurs  expressions, 
pour  faire  aux  princes  les  plus  sévères  remontrances. 

Princes,  voyez  com  granz  sont  aboliz, 

Tours  et  chasteaulx  et  pays  desmoliz, 

Et  tant  de  gens  cheuz  en  calamité  ; 

Quand  les  vertus  sont  mises  en  oubliz 

Et  les  vices  ont  les  cueurs  afîoibliz, 

Tost  dépérist  pusilanimité.  fol.  Ci  v^ 

Elles  incriminent  «  les  etïémmés,  les  lasches  et  amol- 
liz,  les  libidineux,  les  avaricieux  »,  recommandent 
«  munilicence,  pitié,  clémence,  religion  et  vrai  mé- 
rite »,  réprouvant  avec  indignation  «  la  sédicion,  les 
princes  impiteux,  les  sectes  nouvelles  et  prodicion  ». 
Voici,  comme  curiosité,  une  de  ces  ballades. 

Estre  droicte,  à  raison  soy  soubz  mectre, 

Suivre  justice,  veuil  efïrené  dompter, 

Fuyr  délices,  de  labeurs  s'entremettre, 

Abattre  orgueil,  vanité  surmonter. 

Patience  en  douleur  supporter. 

Donner  à  Dieu  louenge  manifeste. 

C'est  ce  qui  rend  parfaict  l'homme,  et  honneste. 

Et  en  tous  lieux  seuremcnt  le  convoyé  ; 

C'est  en  somme  ce  qui  dict  tout  le  reste  : 

Religion  mect  l'homme  en  droicte  voye. 

Tous  les  estatz  doyvent  en  eux  permectre 
Religion,  pour  leurs  droictz  limiter, 
Unir  l'Eglise,  amplifier  le  sceptre, 
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Et  de  labeur  le  désordre  éviter 
Tradicions  paternelles  muter, 
Transquiliser  toute  ingente  moleste, 
A  celle  fin  que  tout  homme  déteste 
S. ni  opposite,  sans  que  nul  se  desvoye, 
Et  qu'en  faict  auscun  deffault  ne  reste  : 
Religion  mect  l'homme  en  droicte  voyc. 

Devocion  feist  Constantin  démettre 

De  l'empire,  pour  l'Eglise  en  dotter, 

Et  Dagobert  grans  dons  et  joyaulx  mectre 

A  Saint  Denis,  et  richement  diter  ; 

Charlemaigne  fonder  et  augmenter 

Moustiers,  collièges,  comme  Bève  l'atteste  ; 

Et  saint  Loys,  glorieux  et  céleste, 

Monter  amont  en  éternelle  joye, 

Le  roy  Robert,  dévot,  humble  et  modeste  : 

Religion  mect  l'homme  en  droicte  voye. 

Prince,  on  ne  peult  vers  Dieu  mieulx  s'acquitter 
Que  vivre  en  paix,  sans  nul  iniquiter, 
Aymer  Honneur,  et  qu'on  ne  se  desvoye 
Qui  par  règle  sçayt  sa  mode  usiter 
Et  son  aflaire  préveoir  et  visiter  : 

Religion  mect  l'homme  en  droicte  voye.      .    fol.  C4  r» 

C'est  de  la  bonne  et  saine  morale,  sinon  de  la 
belle  poésie.  Les  jouvencelles  continuent  leurs  doc- 
tes leçons,  appuyant  sur  le  témoignage  de  l'histoire 
avis,  défenses  et  recommandations.  Elles  citent  ainsi 
Crésus,  Sextus  Tarquin,  Roboam,  Marc  Anthoyne, 
Cléopatra,  duc  Hannibal,  Alexandre,  Sylla,  Salomon, 
David,  Aristote,  Virgile,  Caligula,  Absalon,  Marins, 
Torquatus  et  les  divers  rois  de  France,  afin  de 
prouver  que,  pour  faire  son  devoir  et  être  heureux, 
«  il  faut  suyvre  sentiers  droicts  et  ouvertz.  » 

S'il  faut  en  croire  Commynes  \  Charles  VIII  pro- 
fita grandement  de  ces  bonnes  leçons,  et  il  se  pro- 
posait sincèrement  «  de  vivre  selon  les  commande- 
mens  de  Dieu  ».  Au  reste,  Octovien  renouvela  plu- 
sieurs fois  encore,  semble-t-il,  ses  salutaires  avertis- 


1.  Mémoires,  Liv.  VIII,  ch.  18. 


POÉSIES  DE  CIRCONSTANCE 


181 


sements.  Nous  trouvons,  en  effet,  parmi  ses  poésies 
inédites,  une  sorte  de  ballade  i,  comprenant  cinq  on- 
zains  et  trois  douzains,  qui  se  terminent  tous  par  ce 
vers  : 

Aiictorité  aveugle  mainctes  gens. 

Avec  une  grande  liberté,  le  poète  y  recommande 
à  Cliarles  VIII  de  ne  pas  abuser  du  pouvoir  souve- 
rain que  Dieu  lui  a  confié,  parce  qu'il  devra  en 
rendre  compte,  un  jour. 

Véritablement,  nos  rois  ne  s'offusquaient  pas  trop 
de  s'entendre  dire  la   vérité.  Charles   VIII,  plein  de 
bonne  volonté,    avait  même  commencé  à  mettre  en 
pratique    ses  généreuses   résolutions,  quand  la  mort 
vint  le  frapper,  à  l'âge  de  27   ans.  En  effet,  le  sa- 
medi, 7  avril,  «  veille  de  Pà([ues  flories  »  2,  jour  où 
un  funeste  accident   vint  brusquement  mettre  fin  à 
sa  vie,   il    s'était    déjà   confessé  deux  fois,  cette  se- 
maine. c(  La  dernière  parole  qu'il  prononça  jamais, 
devisant  en  santé,  c'estoit  qu'il  dit    qu'il   avoit  es- 
pérance de  ne  faire  jamais  péché  mortel  ne  véniel, 
s'il  pouvoit,  et,    en  disant  cette    parole,  il  cheut  à 
l'envers  et  perdit   la  parole.  »    On    l'étendit   «  sur 
une  pauvre  paillasse  »  ;  c'est  là  qu'il  mourut,  après 
neuf  heures  d'une  pénible    agonie.  «  Trois    fois  luy 
revint  la  parole...,  et  à  toutes  les  trois  fois  il  disoit  : 
Mon  Dieu  et  la  glorieuse  Vierge  Marie,  Monseigneur 
Sainct-Claude  et  Monseigneur  Sainct  Biaise  me  soient 
en  ayde.  Et  ainsi  départit  de  ce  monde  si  puissant 
roy  »  -K 

Cette  mort  si  subite  d'un  prince  à  la  fleur  de 
l'âge  plongea  la  cour  et  la  France  toute  entière  dans 
un  deuil  sans  pareil.  Les  funérailles  furent  impo- 
santes Après  un  premier  service  religieux  à  Am- 
boise,  le  cortège  se  dirigea   vers   Paris  ;   le  voyage 

1.  Ms.  Nouv.  Acq.  Fr.  1158,  fol.  112  v»  à  114  r. 

2.  Commynes,  Mémoires,  liv.  VIII,  chap.  18. 
?>.  Commynes,  ibid,  ibid. 

\.  Voir  Commynes,  Ibid.,  chap.  20,  et  Oodclroy,  Histoire  de  Char- 
les VIII,  p.  717. 
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dura  vingt  et  un  jours.  Parmi  les  nombreux  évê- 
ques  accourus  en  toute  hâte  pour  rendre  leurs  der- 
niers devoirs  à  leur  souverain,  se  trouvait  Octovien. 
Il  devait  bien  ce  suprême  témoignage  de  reconnais- 
sance au  défunt.  Revenu  dans  sa  ville  épiscopale, 
il  tint  à  honneur  de  lui  en  donner  un  autre,  plus 
durable  et  non  moins  précieux  :  il  composa  la 
Complaincte  et  Epitaphe  du  feu  roy  Charles  VIII  ^. 


IV 

Dans  un  long  préambule,  où  il  tend  visiblement  à 
faire  parade  de  science ,  le  poète  nous  apprend 
((  qu'en  l'an  que  Mars  eut  ployé  ses  bannières  »,  la 
paix  régnant  partout,  ((  ung  soir  tout  tart  »  ,  il  s'é- 
tait tout  simplement  «  mis  au  lict,  cuydant  clore  ses 
yeux  et  de  repos  faire  part  a  nature  ».  S'il  fallait 
ajouter  foi  à  ce  que  nous  dit  Octovien,  c'est  surtout 
au  lit  qu'il  aurait  composé  la  plus  grande  partie  de 
ses  vers,  c'est  là  que  la  Muse  venait  surtout  l'inspirer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  soir,  il  ne  peut  trouver  le 


1.  Brunet,  à  la  suite  de  Gellibert  des  Béguins,  indique  rédition  sui- 
vante :  La  complaincte  et  Epitaphe  du  feu  roy  Charles,  dernier  trespassé, 
composée  par  messire  Octouian  de  Sainct-Gelaijs,  éuesque  d'Angoulesme, 
s.  1.  n.  d.  (Paris  1498),  petit  in-4  de  6  fï.  —  Cette  édition  ne  se  trouve  pas 
à  la  Bibliothèque  Nationale,  et  je  suis  porté  à  croire  qu'Oclovien  com- 
posa séparément  la  Complaincte  et  VEpilaphe.  Le  Ms.  Fr.  13.761  ne 
contient,  en  effet,  que  la  Complaincte,  et  semble  bien  avoir  été  exécuté 
par  les  ordi-es  mêmes  de  l  auteur.  Il  commence  par  une  miniature 
représentant  Charles  VIII,  sur  son  lit  de  mort,  avec,  à  chaque  coin  de 
la  couche  funèbre,  un  moine  psalmodiant  l'oflice  :  on  aperçoit  deux 
seigneurs  dans  le  fond.  De  plus,  VEpitnphe  seule  se  trouve  dans  le 
Ms.  Nouv.  Acq.  Fr.  1158,  ff.  137  et  138;  elle  fut  aussi  imprimée  séparé- 
ment, dans  une  petite  plaquette  de  cette  époque,  portant  comme  titre: 
Les  Epitaphes  des  feuz  roijs  Loys,  unziesme  de  ce  nom,  et  de  Charles,  son 
filz,  V1II°  de  ce  nom,  que  Dieu  absoille,  et  la  piteuse  complaincte  de  dame 
Chrestienté  sur  la  mort  du  feu  roy  Charles,  avec  la  complaincte  des  trois 
Estatz  —  in-4  goth.  de  6  fï.  s.  1.  n.  d.,  sous  la  signature  A.  Voir  Montai- 
glon,  t.  VIII,  p.  91-105. 

Les  deux  pièces  furent  réunies,  quelques  années  après,  dans  le  Ver- 
gier  d'honneur,  fol.  pe  et  ss,  —  mais  n'ont  jamais  plus,  depuis,  été 
réimprimées. 
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sommeil,  gisant  envers  soubz  triste  couverture  i  » 
(fol.  2).  Son  esprit  est  assailli  de  mille  pénibles  sou- 
venirs ;  il  pense  surtout  au  malheureux  Charles  VIII, 
que  la  mort  a  brusquement  «  frappé  de  sa  darde 
pestiféré  ».  Tout  entier  à  sa  douleur,  il  repasse  en 
sa  mémoire  les  qualités  de  ce  prince,  si  parfait  que, 
((  bien  qu'il  fust  créature  » ,  on  pourrait  dire  et 
((  nommer  chef-d'œuvre  de  nature  ».  Et  c'est  à  vingt- 
huit  ans  qu'il  est  mort  ,  alors  qu'il  était  encore 
((  sain  et  entier,  jeune,  plein  de  sobresse  »  !  Enfin, 
fatigué  par  ces  tristes  réflexions,  il  s'endort  (fol.  3  r"). 
Aussitôt,  lui  apparait  une 

Dame  ou  princesse  de  contenance  telle 
Que  bien  sembloit  avoir  douleur  mortelle. 

Ses  yeux,  nous  dit-il,  étaient  caves  et  profonds, 
noj'és  de  larmes,  elle  gémissait  et  soupirait.  Sur  ses 
habits  elle  portait  «  ung  noir  manteau,  sans  autre 
garniture....  qu'en  tous  endroits  de  grosses  larmes 
d'œil».  C'est  «  France^  la  princesse  des  hommes,  »  qui 
vient  faire  entendre  ses  lamentations.  «  Si,  dit-elle, 
on  doit  pleurer  le  trépas  de  ceux  qui  ont  eu  vertu, 
courage,  jeunesse,  beauté,  gloire,  hault  savoir  ,  hault 
pouvoir,  grandes  entreprises,  œuvres  pompeuses,  etc.  », 
que  ne  faut-il  donc  pas  faire  pour  celui  qui  avait 
tout  cela  à  la  fois?  Cessent,  s'écrie-t-elle, 

(Cessent  Troyens  et  cessent  les  Rommains, 

Cessent  Grégoys,  Parthes,  Mèdcs  et  Cythes, 

Et  les  povoirs  de  compter  les  mérites 

De  leurs  ancestres,  et  viennent  au  trespas 

De  cil  qui  a  d'honneur  fermé  le  pas.  fol.  4  v» 

En  elTet^  si  leurs  contemporains,  parents  et  amis 
pleurèrent  si  amèrement  les  «  Césars,  Cypions,  Ca- 
milles,  Hectors,  Codrus  »  et  tant  d'autres,  «  vous, 
que  ferez  donques,  les  siens  parents  », 

Car  mort  est  de  Foy  le  royal  fondateur  , 


1.  l'oiir  la  Complaiiiclc,  je  renvoie  au  Ms.  Fr.  13.761. 
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Mort  est  l'arbre  de  pourpris  planctureux  , 

Mort  est  le  fort  des  princes  et  des  roys  , 

Mort  est  iing  Charles,  seur  roy  des  gentilhommes.  fol.9ro 

Et  elle  continue  d'énumérer  ainsi  les  divers  titres 
du  défunt,  dans  une  sorte  de  litanie,  pour  terminer 
par  cette  exhortation  : 

Pleurez,  nobles,  pleurez  vostre  soulas. 

Et  jà  ne  soyent  vos  yeulx,  ne  vos  coeurs  las 

Rendre  soupirs  et  larmes  à  grans  sommes,     fol.  10  v" 

Nul,  plus  que  ce  malheureux  prince,  ne  mérite 
ainsi  d'être  pleuré.  Elle  en  appelle,  tour  à  tour,  au 
témoignage,  de  ((  divine  Providence,  royalle  paren- 
telle,  saincte  sacrée  Loy,  doulse  mère  l'Eglise,  du  pape 
Alexandre,  de  Justice,  de  saincte  Théologie  »,  enfin 
de  toutes  les  vertus,  comme  de  tous  les  Français 
(fol.  14).  Et,  par  suite,  elle  invite  à  prendre  le  deuil, 
cardinaux  et  évêques,  princes  et  princesses,  villes  et 
villages.  Bien  plus,  à  ce  deuil  si  pitoyable,  elle  con- 
voque successivement  la  Guyenne  et  la  Normandie, 
toutes  les  provinces  de  France,  tous  les  royaumes 
connus,  l'Espagne,  l'Angleterre  et  la  Sicile,  Constan- 
tinople  et  Jérusalem,  car  tous  ont  un  devoir  de  re 
connaissance  à  remplir  envers  le  défunt. 

Or  venez  doncques,  peuples,  gens  et  citez 

De  tous  climatz,  et  soyez  incitez 

Faire  deuil  grant,  en  toutes  vos  provinces, 

Recongnoissant  que  le  plus  grant  des  princes 

A  bien  de  vous  tels  devoirs  méritez.  fol.  17  r^ 

Puis,  s'adressant  directement  à  Octovien ,  France 
lui  demande  s'il  n'a  pas  honte  de  rester  ainsi  pa- 
resseusement couché ,  bouche  close  ;  et  elle  lui  or- 
donne de  pleurer,  lui  aussi,  ce  trépas.  Après  quoi, 
elle  disparaît,  «  dollente  »,  n'en  pouvant  plus  «  de 
mortelle  tristesse  et  cuisant  desplaisir  »  (fol.  17  v«). 
Mais  voilà  que  tout  à  coup  l'attenlion  de  VActeur  est 
attirée  par  un  grand  concert  de  lamentations  ; 
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Advis  me  fust  ouyr  la  voix  commune, 

Plains  et  clameurs  de  gens  de  tous  estatz, 

Et  d'officiers,  serviteurs  tout  ung  tas, 

Bourgeoys,  marchans,  femmes,  povres  pucelles, 

Veufves,  malades,  orphelins,  par  parcelles, 

Religieux,  convers  et  mendiens. 

Gens  d'Eglise  à  milliers  et  à  cens. 

Gens  de  labeur  avecques  leurs  charrues...!  fol.  18  r'' 

Et  tous  à  l'envi  pleurent  ce  trépas. 

Changement  de  décor  :  le  poète,  ayant  levé  les  yeux, 
aperçoit,  «  dans  la  région  haulte  de  l'air  serein  », 
une  assemblée  de  déesses  et  de  dieux,  «  un  grant 
sénat  et  troupe  splendifère  ».  Arrivent  alors  un  grand 
nombre  «  d'angelots  »,  qui  conduisent  «  une  âme 
glorieuse,  de  tous  maulx  quicte,  de  mort  victorieuse  ». 
Evidemment  c'est  celle  de  Charles  VIII.  Et  cette  âme, 
aussitôt, 

Au  milieu  du  céleste  pourpris 
S'agenouilla,  pour  recevoir  le  pris, 
L'honneur,  la  gloire  et  la  béatitude 
Deue  à  tous  ceulx  qui,  en  solicitude 
Vivans  en  terre,  non  en  vice  abattuz. 
Ont  aymé  droict  et  ensuyvi  vertuz.        fol.  19  v» 

Immédiatement,  —  une  àme  de  roi  ne  peut  atten- 
dre, —  on  s'empresse  de  la  revêtir  de  «  la  robe  d'in- 
nocence, toute  bordée  de  clère  cognoissance  »  ;  on  lui 
donne  «  estolle  de  joye  »,  une  triple  couronne,  un 
riche  diadème,  enfin,  en  main,  «  ceptre  royal  et  digne, 
qui  juste  tiltre  seigneurieux  désigne  ^.  »  Aussitôt,  une 
immense  joie  se  répand  sur  la  terre,  en  même  temps 
qu'une  voix  divine  crie  aux  mortels  : 

Peuples  humains,  désolez  et  lassez. 

Cessez  vos  pleurs,  cessez  vos  plaings,  cessez... 

(k\ssez  vos  larmes,  ne  plaignez  son  trespas  ; 

Il  est  venu  pour  prendre  son  repas 

Du  pain  céleste  et  de  manne  angéliquc.         fol.  20  ro 


1.  Nous  avons  assiste  déjà  à  une  semblable  mélaniorphose,  servatis 
seroandis,  dans  l'IIerniiUifje  d' Eniendcmenl.  Vide  Séjour  d'Honneur,  ch.  Y, 
p.  IW. 
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Après  avoir  ainsi  longuement  pleuré  le  défunt,  il 
faut  bien  saluer  son  successeur,  faire  sa  cour  au 
prince  glorieusement  régnant.  C'est  justice,  et  le  poète 
amène  son  compliment  avec  une  grâce  et  une  déli- 
catesse qui  désarment  toute  critique.  Voici  un  nou- 
veau motif,  Français,  de  vous  consoler,  poursuit  cette 
voix  divine  venant  d'en  haut. 

Membres  sans  chet  vous  ne  démolirez  pas, 
Grâce  divine,  par  mesure  et  compas, 
Y  a  commis  successeur  magnifique, 
Roy  est  enjoyngt  débonnaire  et  unique, 
Douziesme  au  ranc  des  triumphans  Loys. 
De  luy  seront  grans  et  menus  ouys, 
Paix  fleurira.  Justice  décorée 

Aura  son  cours,  comme  en  l'aage  dorée.      fol.  20  v» 

Sur  ce,  notre  poète  s'éveille,  à  moitié  réconforté, 
mais  encore  fort,  triste  et  dolent  ;  et,  tout  en  reve- 
nant à  lui. 

Il  requiert  Dieu  que  vraye  merci  face 

Au  bon  roy  mort  et  ses  péchez  efïace  : 

Quand  ce  viendra  au  dernier  examen, 

Peuple  françoys,  répondez  tous  amen.         fol.  21  r" 

Ainsi  se  termine  cette  longue  Comp/az/îcfe.  Plus  tard, 
Octovien  entreprit  encore  de  faire  VEpiiaphe  du  dé- 
funt :  elle  comprend  soixante-dix-sept  vers,  ce  qui 
est  beaucoup  pour  une  épitaphe.  Mais  le  poète  y 
résume  assez  heureusement  la  vie  de  Charles  VIII, 
depuis  son  avènement  jusqu'à  son  trépas.  Le  défunt 
parle  lui-même  :  en  rappelant  la  conquête  de  la 
Bretagne,  il  dit  foit  ingénument  i  : 

Bretaigne  mis  sous  mon  obéissance 

Et  en  obtins  paisible  jouyssance  ; 

Et,  quand  je  fuz  duc  de  toute  Bretaigne, 

Sa  dame  pris  pour  espouse  et  compaigne.  fol.  137  v^» 


1.  Je  renvoie,  pour  VEpiiaphe,  au  Ms.  Nouv.  Acq.  Fr.  1158,  fol.  13 
et  138. 
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Il  parle  ensuite  de  ses  relations  avec  le  roi  d'An- 
gleterre et  l'empereur  d'Allemagne,  de  l'abandon  du 
Roiissillon  au  roi  d'PZspagne,  'x  par  force  non,  mais 
pour  amytié  prendre  »,  afin  d'environner  son  royau- 
me «  de  tous  loya.ulx  amis  ».  Puis,  vient  l'expédition 
d'Italie,  qu'il  entreprit,  certes,  «  par  sens,  non  par  fo- 
lie», ayant  bien  soin  de  faire  remarquer  qu'il  ren- 
dit tous  ses  devoirs  au  Saint-Père,  ^  ainsi  que  doibt 
dévost  et  loyal  filz.  »  Voici,  en  quelques  vers,  le 
récit  de  la  journée  de  Fornoue  et  du  retour  en 
France  : 

A  mon  retour,  viendront  Italiens 

Me  desconfire  et  mettre  en  leurs  liens  ; 

Mais  je  passay,  à  peu  de  conipaignie, 

Sur  les  ventres  de  toute  leur  mesgnie, 

Et  retournay,  monstrant  vainqueur  ce  jour, 

L'espée  au  poing,  en  mon  propre  séjour,    fol.  138  r» 

Revenu,  il  se  préparait  à  faire  le  bonheur  de  ses 
sujets,  quand  la  mort,  ((  qui  tout  détruit  »,  est  venue 
l'arrêter,  «  de  ses  ans  venu  à  vingt  et  huyt,  ung  sa- 
medi, le  jour  d'avril  septiesme,  en  son  chasteau 
d'Amboise,  où  il  était  né  ».  Et  maintenant  que  tout 
est  fini,  il  faut  prier 

A  cil  puissant  que  Créateur  on  clame, 

Atfin  qu'il  ait  mercy  de  ma  povre  ame 

FA  la  prcngne  par  son  digne  plaisir  ; 

Le  corps  s'en  va  sous  la  terre  gésir  ! 

.lésus.  Amen,  c'est  fin.  Ainsi  soit-il  !  toi.  138  v» 

On  a  dit  ^  que  «  ce  petit  poème  respire  un  véri- 
table enthousiasme  »,  et  que  c'est  de  toutes  les  œuvres 
de  notre  poète  celle  qui  contient  le  moins  de  rhéto- 
rif|ue.  Il  y  en  a  encore  beaucoup  trop,  et  l'on  peut 
(aire  à  la  Complaincte  et  Epitaphe  du  feu  roy  Charles 
les  mômes  reproches  qu'à  V Elégie  sur  la  mort  du 
comte  d'AngouIême  :  mêmes  procédés  un  peu  pué- 


1.  Gellibert  des  Séguitis,  note  dans  la  Vie  d'Octouien  de  Saint-Gelais, 
par  CoIlet(;t,  p. 


m 


OCTOVIEN  DE  SAINT-GELAYS 


rils  :  un  songe,  apparition  de  personnages  allégori- 
ques, longs  discours  ;  mêmes  développements  oiseux  ; 
même  étalage  d'érudition  pédante.  Mais,  ces  défauts 
mis  de  côté,  il  faut  reconnaître  qu'il  y  a,  dans  cette 
pièce,  des  vers  excellents,  pleins  d'iiarmonie,  de  sin- 
cérité et  d'émotion.  Un  véritable  souffle  de  douleur 
et  de  pitié  circule  à  travers  toute  cette  composition  ; 
on  sent  que  le  poète  pleure  véritablement  sur  cette 
fin  si  tragique  et  si  prématurée.  Les  Chroniqueurs 
de  l'époque  nous  assurent  que  Charles  VIII  fut  ex- 
trêmement regretté  de  ses  familiers  Deux  de  ses 
domestiques,  l'un  sommelier,  l'autre  archer  de  sa 
garde,  moururent  subitement  de  tristesse  :  «  exem- 
ple rare,  fait  remarquer  Titon  Du  Tillet,  de  l'amour 
des  serviteurs  à  leur  bon  Roy  »  2.  Nous  pouvons 
donc  croire  à  la  sincérité  de  la  douleur  et  des  re- 
grets d'Octovien.  Il  trouve  même,  pour  exprimer  ses 
sentiments  de  tristesse,  des  idées  assez  heureuses  et 
des  mouvements  d'une  véritable  éloquence.  Ainsi, 
lorsqu'il  appelle,  tour  à  tour,  le  ciel  et  la  terre  à  ve- 
nir témoigner  en  faveur  de  Charles  VIII,  cette  évo- 
cation, bien  que  sentant  la  rhétorique,  est  pleine  de 
saisissante  grandeur. 

Qu'en  dictes-vous,  doulse  mère  l'Eglise? 
N'a  il  toujours  soustenu  la  franchise 
De  vos  suppotz,  et  vostre  sainteté,..? 
Qu'en  dictes-vous,  saincte  théologie...  ! 
fol.  12  r*      Qu'en  dictes  vous,  grand  pasteur  Alexandre, 
N'a  il  voulu  vostre  siège  deffendre 
De  violence,  de  griefve  oppression, 
Et  devers  vous  dévostement  se  rendre, 
Vous  préservant  d'opprobrieux  esclandre  ? 
Là  sceutes  veoir  sa  bonne  intencion. 

Et,  de  fait,  Alexandre  VI  aurait  bien  été  obligé  de 
confesser,  que  le  défunt  l'entoura  de  respect  et  de  dé- 
férence, et  que  surtout  il  usa  de  modération   à  son 


1.  Cf.  Arnould  Ferron,  De  rébus  gestis  Galloruin  libri  novem  ;  et  Com- 
mynes,  Mémoires,  liv.  VIH,  chap.  20. 

2.  Parnasse  français,  p.  344. 
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égard  ^  Tous  les  historiens  s'accordent  encore  à  re- 
connaître que  Charles  VIII  était  plein  de  bonne  vo- 
lonté pour  procurer  le  bonheur  de  ses  sujets.  Il  son- 
geait sérieusement,  après  son  retour  d'Italie,  à  ré- 
former tous  les  abus  qu'on  lui  avait  signalés.  On 
vantait  aussi  beaucoup  l'aménité  de  son  caractère  et 
sa  générosité  :  «  je  croy,  dit  Gommynes,  que  jamais 
à  homme  ne  dit  chose  qui  luy  deut  desplaire  »  2.  Le 
poète  rappelé  fort  heureusement  ces  qualités,  dans 
sa  Complaincte  : 

C'estoit  le  père  des  libéraux  donneurs, 

Le  hault  pillier  de  triumphans  honneurs, 

Et  la  main  preste  à  ottroyer  demandes  ; 

Nobles,  non  nobles,  lieutenants,  gouverneurs, 

Jeunes  gens  d'armes  et  grans  entrepreneurs. 

Ont  eu  de  luy  proffitables  amendes.  fol.  12  vo 

Quand  Octovien  invite  ensuite  tous  les  ordres  de 
l'état  et  le  peuple  lui-même  à  pleurer  cette  mort  si 
tuneste,  il  le  fait  dans  des  vers  harmonieux,  où  il  a 
su  entremêler  avec  grâce  divers  rythmes,  produisant 
le  plus  heureux  effet.  Il  y  a  quelque  chose  de  vrai- 
ment beau  et  de  touchant,  dans  cette  convocation 
solennelle  qu'il  adresse  à  toutes  les  provinces  et  à 
tous  les  pays  connus,  pour  les  inviter  à  se  rendre 
aux  funérailles  de  Charles  VIII.  Il  trouve  le  mot 
juste,  le  souvenir  le  plus  propre  à  émouvoir  le  cœur 
de  chacun.  Voici  quelques-uns  de  ces  billets  de  faire 
part,  rédigés  en  couplets  de  cinq  vers  : 

Venez  aussi  à  ce  pleur,  Normandie, 

Et  amenez  avec  vous  Picardie  ; 

Soil  voslre  chef  de  noir  liabbit  couvert, 

Car  cil  qui  a  voslre  bien  recouvert 

Est  décédé  par  mort  fièrc  et  hardie.  fol.  15  v^ 


1.  Cf.  Commynes,  Mémoires,  liv.  VII,  chap.  12;  Andrc;  de  la  Vigne, 
'iaiis  l'Histoire  de  Charles  VIII,  par  (iodefroy,  p.  121  cl  ss.  ;  et  Dela- 
Ifordc,  Expédition  de  Charles  VIII  en  Ilnlie,  1.S8S. 

2.  Mémoires,  liv.  VIH,  clr.jp.  20. 


190 


OGTOVIEN  DE  SAINT-GELAYS 


Venez,  Romme,  pleurer  et  lamenter 

Cil  qui  osa  ordonner  et  planter. 

En  vostre  clos,  l'enseigne  de  justice  ; 

Et  tant  vous  fust  sa  venue  propice 

Que  vostre  tiltre  en  a  pu  augmenter.  16  r» 

Venez  aussi  et  n'y  défaillez  mye, 

Hiérusalem,  amenez  Ihérémie, 

Qui  tant  ploura  vostre  captivité. 

Car,  si  la  mort  n'eust  ccstuy-ci  osté. 

De  Jésus  Christ  vous  eust  fait  bonne  amye.     16  v» 

Qu'il  me  soit  permis  de  citer  encore  un  dernier 
trait,  tiré  de  VEpitaphe  :  il  est  plein  d'une  poignante 
mélancolie.  Le  défunt  se  flatte  d'avoir  toujours  ho- 
noré ((  Charité,  toute  l'Eglise,  avec  humilité  »,  ren- 
dant à  chacun  une  exacte  justice  ;  puis,  il  ajoute, 
avec  une  charmante  simplicité  : 

Nobles  ont  eu  leurs  devoirs  et  leurs  rentes, 

Tous  en  droit  foy,  sans  rigueurs  violentes. 

En  seure  paix  labour  soubz  mon  escu  : 

Plus  eusse  fait  se  plus  eusse  vescu.  fol.  138  v^ 

La  mort  est  venue  briser,  à  tout  jamais,  «  Cette  léalle 
bonne  voulenté  ». 

Cette  mort  subite  privait  Octovien  d'un  maître  aimé 
et  tout  plein  de  bienveillance  pour  lui.  Sans  doute, 
son  successeur,  Louis  XII,  ne  pouvait  oublier  les 
services  rendus  au  duc  d'Orléans,  comme  il  préten- 
dait oublier  les  injures  reçues,  mais  je  crois  bien 
que,  malgré  toute  la  faveur  dont  il  ne  cessa  jamais 
de  jouir  sous  ce  nouveau  roi,  l'évêque  d'Angoulême 
regretta  plus  d'une  fois,  dans  la  suite,  le  bon  et  gé- 
néreux Charles  VIII. 


CHAPITRE  IV 


LA  CHASSE  ET  LE  DÉPART  D'AMOURS 


I.  —  Ce  poème  est  une  compilation.  Il  contient  des  vers  de  ; 

Biaise  d'Auriol  et  de  Charles  d'Orléans.  —  Accusation  \ 
de  plagiat. 

II.  —  Première    partie  :    Chasse  et   prise   d'Amours.  —   Les  i 

lieux.  —  Arrivée  de  VAvianl  parfait  au  Vergier  d'A-  i 

motir,  il  se  soumet  à  Amour.  —  Aidé  de  Cupido  et  de  i 

ses  serviteurs,  il  capture  «  le  vray  cerf  amoureux  ».  —  i 

La  dame  esplorée.  —  Il  chasse  Faulx  Rapport.  \ 

IIL  —  Appendice  :  Rondeaux   et  ballades  composés  par   Y  A-  \ 

mant  parfait,  en  guise  de  passe-temps.  —  Poésies  ap-  i 

partenant  à  Charles  d'Orléans.  \ 

IV.  —  Deuxième  partie  du  poème  :  la   Départie  d'Amours  par  i 

Biaise  d'Auriol.   —  Mort  de  la  Dame.  —  Douleur  de  i 

V Amant  parj ait.  —  Il  réclame  son    cœur  à  Amour  et  i 

se  retire  en  la  maison  de  Nonchalloir.  —  Nouvelles  \ 
poésies  de  Charles  d'Orléans. 

V.  —  Part  de  Biaise  d'Auriol  dans   ce  poème.  —  Imitation  de  j 

Charles  d'Orléans  :   caractères  de  cette  imitation.  —  i 

'Vers  empruntés  :  explications,  confusion.  —  Episode  i 
de  la  Dame  sans  pitié  et  de   l'Amant  oultrecuydé. 

VI.  —  But  d'Octovien.   —  Ecrire    un  Art  d'aimer  honnête  et  i 

loyal.  —  La   question  des   femmes   au  Moyen  Age  :  \ 

deux  courants  opposés.  —  Roman  de  la  Rose.  —  Lutte:  ; 

la  royne  Amour  se  désole.  —  Ce  que  promet  l'Acteur  \ 
à  l'Amant  parfait. 

VII.  —  Cadre  du  poème  :  la  chasse  à  cette  époque.  —  Sources,  i 

—  Martin  Lcfranc.  —  Le  lai  d'Aristote.  —    Ressem-  : 

blances  entre  le  Roman  de  la  Rose  et  la  Chasse  et  dé-  \ 

part  d'A  mours.  \ 

VIII.  —  Défauts   du    poème.  —   Qualités  :    heureux  détails.  —  j 

Louanges  de  la  Vierge  Marie.  —    Rondeaux.  —  Date  j 
de  composition.  —  Succès  de  ce  poème. 

I 

Les  vers  d'Octovien  que  Biaise  d'Auriol  publia,  en 
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1509,  SOUS  le  titre  de  Chasse  et  Dépari  d'Amours  i,  for- 
ment un  très  gros  volume.  A  prendre  cette  vaste 
compilation  telle  qu'elle  a  été  imprimée  plusieurs 
fois,  c'est  incontestablement  le  principal  ouvrage  de 
notre  poète.  Seulement  il  faut  nécessairement  en  éli- 
miner six  petites  pièces,  publiées  au  commencement 
du  livre,  et  dont  j'ai  déjà  parlé  2.  Elles  n'ont  ab- 
solument aucun  rapport  avec  le  poème  allégorique 
qui  les  suit.  On  les  plaça  là,  en  les  reliant  entre 
elles  par  quelques  notes  en  prose,  pour  donner  à 
l'ouvrage  une  apparence  d'unité. 

Mais  il  y  a  encore,  dans  le  poème  lui-même,  beau- 
coup d'autres  pièces  disparates  qu'on  est  tout  étonné 
d'y  rencontrer.  Nous  savons  comment,  trop  souvent, 
on  formait  un  livre,  au  xv^  siècle.  Lorsqu'un  poète 
avait  composé  un  certain  nombre  de  poésies  diver- 
ses, ballades,  rondeaux,  complaintes,  débats  «  et  tiite 
qaanie,  il  les  rangeait  les  unes  après  les  autres,  plu- 
tôt au  hasard  qu'autrement,  et,  pour  leur  donner 
l'importance  d'un  livre  sérieux  et  dame  œuvre  litté- 
raire, il  les  enchâssait,  à  grand  renfort  de  songes, 
de  visions  et  de  descriptions  du  printemps,  dans  un 
récit  général  qui  servait  de  récitatif  au  grand  air  »  s. 
C'est  de  cette  manière  que  fut  «  compilée  »  la  Chasse 
et  le  départ  d'Amours. 

On  peut  tout  au  moins  douter  que  ce  soit  Octo- 
vien    lui-même    qui    ait    fait    cet   arrangement.  Il 

1.  Je  111c  suis  servi,  pour  faire  mon  étude  sur  la  Chasse  et  le  départ 
d'Amours,  de  la  magnifique  édition  sur  vélin  que  possède  la  Bibliothè- 
que Nationale.  Bés.  Vél.  503. 

2.  Voici,  pour  souvenir,  l'énumération  de  ces  six  pièces  distinctes  : 

1.  Plaings  de  la  France,  i\près  la  prise  d'Arras. 

2.  Complainte  d'Arras,  trahie  et  livrée  aux  Bourguignons. 

3.  Plaintes  de  Justice  et  de  Paix  —  pour  la  paix  de  Sentis. 

4.  Hymne  d  la  Paix  :  à  propos  de  l'heureuse  paix  de  France, 

d'Allemagne,  d'Espagne  et  d'Angleterre. 

5.  Le  livre  des  vices  et  des  vertus. 

6.  Le  débat  du  Seigneur  de  court  et  du  Seigneur  des  champs. 
La  Chasse  et  le  départ  d'Amours,  ne  commence  qu'au  fol.  Di  r". 

3.  Anatole  de  Montaiglon,  dans  les  Poètes  français  de  Crépet,  t.  I> 
p.  477. 
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y  avait,  en  effet,  sept  ans  qu'il  avait  cessé  de  vi- 
vre quand  son  poème  fut  publié.  De  plus,  le  titre 
même  de  l'ouvrage  nous  apprend  qu"il  a  été  «  faict 
et  composé  »  par  l'évêque  d'Angoulême,  sans  doute, 
mais  aussi  g  par  noble  homme  Biaise  d'Auriol,  bas- 
chelier  en  chacun  droit,  demourant  à  Thoulouze  » .  Il 
me  paraît  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
d'établir,  même  approximativement,  quelle  est  la 
part  exacte  de  chacun  des  deux  auteurs  ^  Les  in- 
cations que  nous  fournit  le  poème  lui-même  sont 
des  plus  vagues  ;  et,  chose  curieuse,  alors  que  les 
manuscrits  des  autres  poésies  d'Octovien  sont  fort 
nombreux,  nous  n'en  possédons  pas  un  seul,  jus- 
qu'ici ,  de  la  Chasse  et  départ  d'Amours.  Nous  som- 
mes donc  en  pleine  incertitude.  Sans  doute  le  plus 
grand  nombre  de  ces  vers  et  l'ensemble  même  de 
l'ouvrage  appartiennent  à  notre  poète,  mais  il  n'est 
pas  téméraire  de  croire  que  maître  Biaise  se  permit 
de  le  remanier  en  plus  d'un  endroit,  changeant,  re- 
tranchant, ajoutant  bien  des  choses. 

D'un  autre  côté,  il  y  a  longtemps  déjà  que  l'abbé 
Goujet  2  s'est  aperçu  que  cette  compilation  contenait 
un  certain  nombre  de  poésies  de  Charles  d'Orléans. 
Les  auteurs  des  Annales  poétiques  ^  ont  fait  la  même 
remarque  à  leur  tour,  en  assurant  qu'ils  avaient 
vérifié  par  eux-mêmes  l'affirmation  de  Goujet.  Mais 
on  a  constaté,  de  nos  jours,  que  ces  emprunts  ou 
usurpations  étaient  bien  plus  considérables  qu'on  ne 
croyait.  Aussi  M.  Piaget,  en  1892,  n'hésite-t-il  pas  à 
écrire  dans  la  Romania  en  parlant  de  la  Chasse 
et  départ   d'Amours  :  «  l'ouvrage    tout    entier ,  sauf 


1.  lùi  in'appuyant  sur  le  Ms.  Nouv.  Acq.  Fr.  1158,  je  ci'ois  pouvoir 
avancer  (jue  c*est  Octovien  lui-même  qui  rattacha  les  unes  aux  autres 
les  six  premières  pièces  qui  se  trouvent  au  début  de  la  Chasse  d'Amours, 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  l'auteur  des  indications  en  prose  qu 
éclaircissenl  l'intri^^ue  du  poème  lui-même. 

2.  Bibliothèque  Françoise,  t.  X,  p.  240. 

T.  II,  Octovien  de  Saint-Gelays,  p.  17-30. 
I.  Tome  XXI,  année  1892,  p.  581-597. 


oc;TovitN  —  I  3 


194 


OCtOVIEN  DÈ  SAINT-GELAVS 


quelques  pages,  est  un  plagiat  continuel  des  œuvres 
de  Charles  d'Orléans  —  une  quarantaine  d'années 
seulement  après  la  mort  de  ce  poète —  ...Tout  cela 
a  été  enchâssé  dans  l'intrigue  incohérente  ^imaginée 
par  Octovien  de  Saint-Gelays  pour  relier  entre  eux 
tous  ses  vols  ».  Et  encore,  poursuit-il,  cette  intrigue 
elle-même  «  n'est,  avec  des  additions  insipides,  qu'une 
lourde  paraphrase  du  gentil  Poème  de  la  prison  ». 
Il  prouve  ensuite  que  même  le  titre  de  la  seconde 
partie,  le  Départ  d'Amours,  est  emprunté  à  Charles 
d'Orléans.  Après  avoir  fait  le  relevé  de  toutes  les 
poésies  appartenant  à  ce  poète,  il  trouve  72  balla- 
des et  191  chansons  et  rondeaux.  Par  suite  il  appelle 
la  Chasse  et  départ  d'Amours,  une  Edition  gothique  de 
Charles  d'Orléans. 

L'usurpation  n'est  pas  contestable  :  263  pièces  de 
Charles  d'Orléans  sont  exactement  reproduites.  Mais 
est-ce  Octovien  qu'il  faut  accuser  de  ce  larcin,  si 
manifeste  qu'il  n'en  est  véritablement  plus  un  ?... 
Cependant  on  ne  saurait  nier  que  notre  poète  ne  se 
soit  grandement  inspiré  des  œuvres  de  Charles  d'Or- 
léans pour  composer  son  poème  ;  les  imitations  sont 
frappantes.  Bien  plus,  les  emprunts  ne  sont  pas  ra- 
res et  ils  sont  à  peine  déguisés.  Faut-il,  pour  cela, 
parler  de  plagiat  malhonnête,  d'impudent  démar- 
quage ?  Non,  certes  ;  je  repousse  à  priori  ces  graves 
accusations,  à  l'égard  d'un  poète  tel  qu'Octovien.  Je 
crois  plutôt  à  une  simple  confusion  et  à  des  pro- 
cédés parfaitement  admis  alors.  Dans  tous  les  cas, 
c'est  surtout  à  Biaise  d'Auriol  qu'il  faudrait  adres- 
ser ces  reproches,  comme  ayant  assumé  toute  la 
responsabilité  de  l'œuvre,  en  la  publiant  ainsi  en 
partie  sous  son  nom,  sept  ans  après  la  mort  d'Octo- 
vien  de  Saint-Gelays. 

Mais,  afin  d'élucider  autant  que  possible  ces  di- 
verses questions  et  de  dégager  un  peu  la  vérité,  il 
me  semble  indispensable  de  donner,  tout  d'abord, 
l'analyse  de  cette  œuvre  si  curieuse. 
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II 

Ce  poème  comprend  deux  parties  bien  distinctes 
et  séparées  d'ailleurs  dans  l'ouvrage  :  la  Chasse  et  la 
prise  d'Amours  par  V Amant  parfait,  et  le  Départ 
dWmoiirs,  c'est-à-dire  a  son  relâchement  ». 

Or  donc,  un  beau  jour,  VActeur,  ou  si  vous  vou- 
lez le  poète,  se  trouve,  je  ne  sais  par  quelle  aven- 
ture, dans  un  magnifique  verger,  plus  beau  que 
tout  ce  qu'on  peut  rêver.  C'est  par  une  splendide 
matinée  de  printemps  (toujours  !)  :  le  poète  nous  la 
décrit  avec  complaisance  dans  son  Prologue.  Tout 
en  écoutant  chanter  les  oiseaux  qui  gazouillent  à 
ravir,  il  s'aperçoit  «  que  ce  vergier  estoit  Vergier 
d'Amours,  en  la  forest  de  Gracieulx  Désir  (fol.  Di). 
C'est  dans  cette  vaste  et  riante  forêt  qu'erre  en  li- 
berté ((  un  povre  cerf  esbahi  et  piteux  ».  Ce  cerf  «  porte 
suspendu  à  son  col,  comme  triste  et  douloureux, 
ung  beau  cueur  noble  »,  un  cœur  magique,  talis- 
man inappréciable,  car  c'est  le  cœur  d'Amours,  et  ce 
cerf  extraordinaire  est  le  Vray  Cerf  amoureux.  Et 
voilà  que  a  maintz  gens  pervers  »  s'efforcent,  par  tous 
les  moyens,  de  saisir  cette  «  povre  besle  »,  la  tra- 
quant de  toutes  parts,  afin  de  s'emparer  du  cœur 
d'Amours,  pour  «  le  céler  qu'on  ne  peust  plus  le 
voir  ». 

Non  loin  de  là,  mais  cependant  «  hors  la  forest  », 
se  dresse  «  ung  chasteau  précieux  »  ;  apprenez  que 
c'est  le  Chasteau  de  Plaisance.  L'Acteur  s'y  rend,  il 
entre.  Dans  une  salle  «  richement  préparée  »,  se  trou- 
vait Cupido,  dieu  d'amours,  la  royne  Amour,  avec 
Honneur,  sorte  de  seigneur  à  part,  et  tout  le  cor- 
tège ordinaire  :  Jeunesse  ;  Beaulté,  le  page  d'Honneur 
et  d'Amour  ;  Plaisant  Regard,  le  mignon  de  cham- 
bre ;  Bel  Accueil,  chancelier  d'Amour  ;  Loyaulté  son 
secrétaire  et  Bunne  Foy  le  scelleur,  sans  oublier 
Hardy  esse,  le  conseiller  ;  Déduyl-Joyeulx,  le  maistre 
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d'hostel  ».  Tels  sont  les  principaux  personnages  qui, 
avec  VAmant  parfait,  vont  jouer  un  rôle  dans  cette 
chasse  allégorique.  Quand  VAcieur  entre,  la  «  royne 
Amour  se  desconforte  et  se  plaint  de  ce  que  trop 
lui  sont  contraires  »,  et  ses  ennemis  nombreux  et 
puissants.  Cupido  essaie  de  la  consoler_,  de  concert 
avec  tout  son  entourage.  Il  faut  ajouter  que,  tout  à 
côté,  Espoyr  de  joiiyr,  le  veneur,  tient  en  laisse  trois 
chiens,  a  c'est  assavoir  :  ung  lévrier  nommé  Légier 
courage,  ung  lévrier  nommé  Soing,  et  un  chien  cou- 
rant nommé  Travail  ».  Pour  chasser  les  ennuis  du 
moment,  on  a  recours  aux  amusements,  et  «  s'esba- 
tent  les  ungs  à  chanter,  les  ungs  à  aultres  jeux  plai- 
sans,  et  les  aultres  sont  aux  fenestres  du  chasteau 
de  Plaisance,  à  escouter  les  oiseaux.  »  L'Acteur  con- 
templait ce  spectacle,  faisant  ses  réflexions,  lors- 
qu'il aperçoit 

Ung  chevalier,  beau,  jeune,  ayant  au  poing 

Une  fleurette,  où  il  prenait  plaisir 

A  la  flairer  d'ung  affectueux  soing, 

Com  sel  luy  fust  secourable  au  besoing, 

Et  tout  pensif  s'en  venoit  à  loysir 

Droict  au  vergier. ..  fol.  Eii  r" 

C'est  VAmant  parfait,  le  héros  de  ce  poème.  Il  est 
accompagné  de  ses  trois  amis,  Cueur  libéral,  Ardent 
Désir  et  Bon  Confort.  Découragé,  triste,  le  cœur  in- 
quiet, le  malheureux  jeune  homme  s'assied  «  en 
l'umbre  d'ung  petit  boscage,  près  de  l'entrée  du  Ver- 
gier d'Amour,  »  à  côté  d'une  fontaine.  Alors,  touché 
de  compassion,  V Acteur  s'avance  pour  le  consoler,  de 
concert  avec  ses  trois  amis.  On  lui  donne  de  bonnes 
raisons,  quelques  sages  conseils,  en  lui  montrant  le 
Château  de  Plaisance,  et  lui  faisant  miroiter  les  plus 
belles  espérances  pour  l'avenir.  Sur  ce,  il  s'endort 
de  fatigue,  tandis  que  ses  amis  s'ébattent  tout  à  côté. 
Passe  Jeunesse  ;  voyant  ce  jeune  homme,  elle  le  prend 
par  la  main,  l'éveille  et  lui  propose  de  le  mener 
«  vers  un  seigneur  »,  dans  un  magnifique  château,  où, 
lui  dit-elle, 
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.  .  tu  pourras  jour  et  nuyt  démener 

Joye  et  liesse  avecques  une  dame 

Et  noble  royne,  qu'ayme  de  cueur  et  d'ame...  Fi 

Après  quelques  objections,  bien  vite  résolues,  il 
va,  suivi  de  ses  quatre  amis  accourus.  A  la  porte 
du  ce  chastel  »,  ils  trouvent  la  Dame  d'honneur 
dWmoiir,  appelée  Beaulié  ;  elle  fait  bon  accueil  au 
nouveau  venu,  l'encourage  et  lui  dit  avec  un  cap- 
tivant sourire  : 

Or,  mon  amy,  n'ayez  mérencollye, 

Mais  fors  pensez  de  bien  vous  resjouyr, 

Car  tost  d'amour  je  vous  feray  jouyr, 

Si  vous  voulez  croire  Jeunesse  et  moy.   fol.  Fiii  v» 

Il  ne  demande  certes  pas  mieux,  notre  jeune  hom- 
me. Sur  ces  entrefaites,  arrivent  les  autres  person- 
nages. Plaisant  Regard,  Bel  Accueil  et  dame  Har- 
dyesse.  Après  présentation,  tous  l'encouragent  et  lui 
promettent  leur  concours  ;  ils  s'avancent  enfin  pour 
présenter  officiellement  VAmant  parfait  au  dieu  Cu- 
pido  et  à  la  reine  Amour.  C'est  Jeunesse  qui  se  charge 
de  faire  la  présentation  :  elle  s'en  acquitte  fort  gen- 
timent, par  un  long  discours  en  règle  : 

Noble  et  hault  prince  Cupido,  dieu  des  dieux, 

Des  amoureux  tout  rempli  de  puissance, 

Bon  et  courtois,  doulx  et  mélodieux, 

Et  aux  amans  miséricordieux.... 

Vous  présente  cest  entant,  qui  aux  gectz 

De  vous  est  pris  par  amoureux  objeclz  ; 

Car  à  vous  suyvre  il  se  veult  asservir.  fol.  Fg  r» 

Et  elle  ajoute  qu'il  a  pour  lui  :  Beaulté,  Plaisant 
Regard,  Bel  Accueil  et  Hardyesse,  i(  sans  nul  ennuy, 
deuil,  douleur  ne  soucy  ». 

Seulement,  Cupido  n'est  pas  le  dieu  facile  des 
Grecs  et  des  Romains,  ami  du  seul  plaisir  et  peu 
scrupuleux  sur  les  qualités  de  ses  serviteurs.  Celui- 
ci  —  et  c'est  chose  bien  à  noter  —  est  un  dieu 
d'amour  sage,  réservé,  plein  d'honnêteté,  sensé  mais 
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non  passionné.  Aussi,  veut-il  être  sûr  de  son  hom- 
me, et  il  interroge  minutieusement  ceux  qui  le  lui 
présentent  (fol.  Gi).  Les  réponses  étant  satisfaisantes, 
le  maître  de  céans   dit  au  postulant  : 

Mon  doulx  enfant,  tu  sois  le  bien  venu 
En  ce  beau  lieu,  le  chasteau  de  Plaisance, 
Puisqu'à  Jeunesse  tu  as  bien  convenu 
Et  que  loyal  amant  es  devenu, 

Vray  et  parfaict,  céans  auras  aisance.  fol.  Gi  v» 

Mais  à  une  condition,  c'est  «  qu'il  sera  féru  au 
cœur  d'ung  dard,  comme  vray  amoureux,  et  qu'il 
portera  partout  d'Amour  le  très  noble  estendard  ». 
Fier  et  susceptible,  le  jeune  chevalier  ne  veut  à  aucun 
prix  entendre  parler  de  conditions.  —  «  Soit,  reprend 
Cupido  bien  tranquillement,  tu  es  libre  ;  seulement, 
prends  garde  !  Comme  bien  d'autres,  dans  la  suite, 
('  souvent  viendras  mercy  me  demander,  mais  lors 
sera  ma  grâce  de  toy  loing  ».  Terrifié  par  cette  me- 
nace, sollicité  surtout  par  Jeunesse,  VAmant  parfait 
se  soumet,  et  Cupido  le  présente  à  la  reine  Amour. 
Bien  entendu,  elle  lui  fait  très  bon  accueil  et  donne 
ses  ordres  à  Espoir  de  parvenir,  Bonne  Foy,  Loyaulté 
et  Deduyt  Joyeulx,  afin  qu'ils  forment  le  nouveau 
sujet,  (fol.  Hi). 

Le  premier  de  ces  fidèles  serviteurs,  met  à  la 
main  du  jeune  homme  la  laisse  des  trois  chiens 
dont  il  a  été  déjà  question,  et  toute  la  compagnie, 
Cupido  en  tête,  part  du  château  pour  aller  en  la 
forest  de  Gracieulx  Désir,  chasser  le  ((  vray  cerf 
amoureux  ».  Ce  pauvre  cerf,  Dangier  et  ses  consors 
Je  gardent  dedans  le  Buisson  de  Tristesse  ;  il  y  a  là 
Faulx  Rapport,  Craintise,  Trop  Ennuyeux,  Faulx  sem- 
blant et  Ennuy  (fol.  Ji).  UAmant  parfaict  s'avance 
et  somme  ces  gardiens  de  lui  livrer  le  cerf  :  on  par- 
lemente longuement  ;  mais,  comme  il  n'y  a  pas 
moyen  de  s'entendre,  on  prend  toutes  les  disposi- 
tions pour  une  attaque  en  règle  ;  en  conséquence, 
Beaalté  et  Plaisant-Regard  tendent   ((  les  lilletz  d'à- 
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mour  »,  et  l'on  garde  soigneusement  tous  les  passa- 
ges (fol.  Ki). 

Surviennent  alors,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  deux 
nouveaux  personnages,  une  dame  et  un  amoureux. 
C'est  Dame  sans  pitié  et  V Amant  Oiiltrecuydé  ;  ils  se 
lancent  dans  un  long  débat  sur  «  amour.  »  Après 
quoi,  ils  disparaissent  comme  ils  sont  venus  (Kiii). 

Cet  épisode,  fort  inutile,  étant  terminé,  Espoir  de 
parvenir  sonne  de  la  trompe.  L'Amant  parfait  lâche 
les  chiens,  le  cerf  est  lancé  et  il  tombe  dans  «  les 
filletz  et  laz  d'amours  ».  La  reine  Amour  prend  le 
cœur,  qui  était  pendu  a  au  col  »  du  Cerf  amoureux, 
et  l'on  regagne  le  château  de  Plaisance  (foL  Lii). 
On  y  rencontre  un  nouveau  personnage,  c'est  dame 
Jouyssance  ;  Jeunesse,  de  concert  avec  les  autres, 
prie  Amour  de  la  donner  en  récompense  à  V Amant 
parfait,  comme  guide  vers  le  bonheur. 

Donc  pour  cest  enfant  guerdonner,  , 
"    Vous  la  lui  devez  tost  donner, 
Affinque  mieulx  jouyr  le  face 

De  quelque  dame  à  blanche  face.  fol.  Liii  ro 

C'esL  ce  qui  est  fait  ;  mais  Cupido  exige  que  le 
jeune  homme  lui  prête  un  serment  solennel  ;  après 
quoi,  il  reçoit  les  Commandements  d'amour  et  la 
Lectre  de  retenue  et  de  privilège.  Bonne  Foy  l'engage 
à  y  être  toujours  fidèle,  et  lui  de  répondre  avec 
empressement  : 

Bonne  Foy,  bravement  je  vous  jure 
Qu'en  ces  poinetz  ne  fauldray  jamais, 
Mais  les  tiendray,  je  vous  promectz, 
Sans  les  fausser  en  aucun  lieu, 
Soit  au  premier,  ou  au  milieu, 

Ou  en  la  fin  de  nos  amours.  fol.  L4  v» 

Il  «  baille  ensuite  son  propre  cœur  en  gage  à 
Amour  »  qui  lui  donne  le  sien  ;  alors  Cupido,  les 
plaçant  l'un  sur  l'autre,  prend  son  arc  et  les  perce 
«  tout  oultro  ».  (fo].  iMi).  Après  quoi,  Amour  commande 
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à  Jouyssance  de  prendre  cet  enfant,  ((  et  de  le  très 
bien  pourveoir  d'aucune  dame  qu'il  aj^mera  toute 
sa  vie.  »  L'ordre  s'exécute  aussitôt.  Ils  partent,  et 
arrivés  «  au  devant  de  la  maison  de  Lyesse  »,  ils 
trouvent,  en  effet,  une  très  belle  dame,  à  qui  Madame 
Jouyssance  transmet  les  désirs  de  la  reine  Amour.  La 
dame  n'a  garde  de  refuser,  elle  aimera  VAmant  par- 
fait de  toute  son  âme,  mais  elle  réclame  son  cœur  : 
ils  font  un  écbange.  (fol.  Miii).  —  Notre  jeune  homme 
est  donc  au  comble  de  ses  vœux.  Cependant  il  quitte 
bientôt  la  maison  de  Lyesse  ^  c'est  la  passion  qui 
l'agite.  Il  va  «  regardant  deçà  et  delà  comme  tout 
pensif  »,  et  se  livre  à  de  longues  et  interminables 
réflexions,  —  quelques-unes  très  curieuses,  —  sur  les 
prééminences  des  dames  (fol.  Ni).  Il  est  même  si 
absorbé  dans  ses  pensées  qu'il  s'égare,  au  retour.  Il 
rencontre  alors  une  pauvre  victime  de  Faulx  sem- 
blant et  de  Faulx  Rapport  :  c'est  la  Dame  esplorée. 
Elle  se  plaint  d'avoir  été  affreusement  calomniée,  et 
se  lance  dans  une  longue  diatribe  contre  Matheolus 
((  qui,  sans  raison  et  par  efforcement,  rapporte  seule- 
ment toutes  les  accusations  des  anciens  contre  les 
femmes.  »  Le  poète  profite  de  cette  occasion  pour 
réfuter  ce  calomniateur  des  dames  i,  et  faire  en 
même  temps  étalage  d'érudition.  Il  parle,  ou  plutôt 
la  Dame  esplorée  nous  parle,  tour  à  tour,  d'Aristote, 
de  Virgile,  de  Phédra,  Méduse,  Panthasilée,  Sémira- 
mis  et  de  toutes  les  pauvres  abusées,  pour  présenter 
leur  défense  avec  chaleur  : 


1.  Le  livre  de  Matheolus,  ou  plutôt  la  traduction  de  ce  livre  venait 
d'être  imprimée  chez  Vérard,  en  1492. 

Le  livre  de  Matheolus. 
Qui  nous  monstre,  sans  varier. 
Les  biens  et  aussi  les  vertus 
Qui  vieignent  pour  soy  marier.  in  fol. 

Il  existe  une  autre  édition,  s.  1.  n.  d.,  qui  pourrait  être  plus  ancienne  ; 
cet  ouvrage  avait  été  très  connu  du  Moyen-Age.  —  Voir  Goujet,  t.  X, 
p.  129-139  —  et  François  Morand,  Matheolus  et  son  traducteur  Jehan  Le 
Febvre,  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile,  1851,  p.  375-398.  —  Une  nouvelle 
édition  de  Matheolus  a  été  donnée,  en  1864,  par  Edouard  Tricotel. 
Cf.  Brunet,  La  France  littéraire  au  xv  siècle. 
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Il  n'est  pas  dit  que  si  une  a  metraict 

Que  tout  l'honneur  des  aultres  soit  deffaict, 

Car  plusieurs  hommes  ont  de  trop  plus  forfaict.  Fol.  Nii  v« 

Somme  toute,  Octovien  entreprend  ici  une  apologie 
en  règle  du  sexe  faible.  Et  non  seulement  il  se 
plaît  à  exalter  toutes  les  qualités  des  dames,  mais 
il  fait  appel  à  toute  son  érudition  et  à  son  habileté 
poétique,  pour  réfuter  victorieusement  ceux  qui  ont 
eu  le  lâche  courage  de  les  attaquer. 

Aymer  les  fault  par  raison  et  par  droict, 

Car  sans  icelles  tout  le  monde  fauldroit, 

Et  serions  en  mainte  grant  ordure 

S'elles  n'avoient  de  nous  nettoyer  cure  ; 

Aussi  prenons  en  elle  forme  et  vie... 

Vrais  serpens  sont  tous  ceux  qui  les  déçoyvent.  Fol.  Ni  ro 

Il  rapporte  tout  au  long  les  louanges  diverses 
qu'on  leur  a  adressées,  mais  il  exalte  par  dessus 
toutes  la  Vierge  des  vierges,  «  fontaine  de  pitié  »,  en 
qui  «  mesmes  Dieu  print  humanité  Et  il  s'écrie, 
en  faisant  son  éloge  :  «  O  fleur  des  Vierges, 

Pour  vostre  amour,  dames  debvons  priser 

En  leurs  bontés,  et  vices  mespriser, 

Car  onc  en  vous  n'eust  vice  ne  reprouche.     Fol.  Mg  r» 

Au  reste,  tout  ce  poème  n'est  qu'une  sorte  d'hymne 
en  l'honneur  des  dames,  dont  Octovien  se  fait  le  vengeur 
par  la  bouche  de  V Amant  parfait.  Celui-ci  console  de 
son  mieux  la  Dame  esplorée,  et  lui  promet  aide  et 
secours,  dut-il  y  laisser  repos  et  vie.  «  O  le  gentil 
chevalier  !  s'écrie-t-elle.  Prenez  donc  ce  cheval  qu'on 
appelle  Hault  vouloir,  mettez  les  espérons  dorez  de 
Dilif/ence,  ceignez  le  baudrier  d'Assearance,  armez-vous 
de  cette  espée  qu'on  appelle  Vengeance  ,  et  courez 
par  mont  et  par  val  demander  secours  à  noble 
Honneur,  gouverneur  principal  de  Dame  Amour.  »  Il 
part  aussitôt ,  plein  d'ardeur  ,  et  arrive  ,  je  ne  sais 
comment,  à  un  joli  «  chastel  »,  où  se  trouvent  dames 
Cassandra,  Lucresse,  Hyponne,  Britonne,  Minerve,  les 
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Sibylles  et  beaucoup  d'autres.  Quand  il  leur  a  exposé 
son  dessein,  ces  dames  lui  donnent  quelques  conseils 
et  lui  remettent  les  Leclres  de  deffiance  contre  les 
ennemis  d'Amour.  Le  preux  chevalier  repart,  ne  prend 
que  le  temps  de  saluer  sa  dame,  en  chemin,  et  court 
aussitôt  remettre  les  lettres  susdites  à  Faiilx  Rap- 
port et  compagnie.  Il  le  fait  avec  Quelque  rudesse  : 

Faulx  medisans,  villains  ords  crapaudeaux, 
Paillars  garsons  et  meschans  ribauldeaux, 
Qui  mesdisez  incessamment  des  dames, 
Aller  vous  l'ault  ou  Poictiers  ou  Bordeaux 

Mal  caqueter  

Sans  plus  c}^  estre  ,  car  trop  estes  infâmes  ! 

Par  vos  langaiges  déshonorez  les  femmes, 

Mais  au  gibet  pendrez  à  gros  cordeaux, 

Et  vos  charognes  baillerez  aux  corbeaux, 

Com  gens  meschans  et  remplys  de  diffames.  Fol.  N5  r» 

Naturellement  ,  on  lui  répond  avec  insolence. 
A  l'ordre  qu'il  leur  intime  de  vider  les  lieux,  les 
ennemis  d'Amour  ripostent  qu'ils  sauront  bien  se 
défendre  :  on  se  sépare  donc,  en  attendant  les  hosti- 
lités ouvertes. 

Son  message  accompli,  V Amant  parfait  «  revient 
devers  sa  dame  »,  qui  s'ennuyait  seule  au  logis. 
((  Venez,  lui  dit  il,  venez,  et  je  vais  vous  donner 
beau  spectacle  ».  Ils  sortent  donc  ((  tous  deux  en- 
semble, dedans  la  forest  »,  où  ils  rencontrent  Hon- 
neur, Gentillesse,  Bon  Renom,  et  tous  les  autres  per- 
sonnages que  nous  connaissons  déjà  (fol.  Oi).  Aussi- 
tôt V Amant  parfait  de  raconter  tout  ce  qu'il  sait  des 
vilenies  sans  nombre  des  ennemis  d'Amour.  Et,  sur 
l'heure,  d'un  commun  accord,  on  décide  de  marcher 
contre  Faulx  Rapport,  Faulx  Semblant  et  leurs  gens, 
«  pour  les  mectre  à  mal  ».  On  les  rencontre,  et  on 
les  attaque  vaillamment.  Or,  chose  à  noter,  ce  sont 
surtout  les  dames  qui  frappent  le  plus  fort  sur  les 
ennemis  d'Amour,  «  qui  se  deffendent  tout  lasche- 
ment  ».  Aussi,  toute  là  bande  est  «  estrangiée  hors  du 
Vergier  d'amours  ».  «  Affinque  que  plus  ne  se  trans- 
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porte  FauLv  Rapport  en  ce  noble  lieu  »,  Bon  Renom 
et  les  autres  en  ferment  solidement  la  porte,  pour 
lui  en  défendre  à  tout  jamais  l'accès.  Désormais 
tous  les  amis  dWmonr  peuvent,  sur  l'invitation  de 
VAmant  parfait  ,  aller  prendre  tranquillement  leurs 
ébats  dans  ce  joyeulx  Vergier,  tout  près  de  la  mai- 
son de  Lijesse.  «  Allons,  dit  Honneur  à  toute  la  com- 
pagnie. 

Allons  prendre  nos  esbatz, 

Tous  ensemble  amoureusement, 

En  ce  vergier,  joyeusement, 

Au  plus  près  du  lieu  de  Lijesse, 

Sans  prendre  soucy,  ne  tristesse, 

Puisque  le  veult  VAmant  parfaict, 

Et  sa  dame  que  voys,  de  faict, 

Noble,  gentille  et  amyable, 

Doulce,  courtoise  et  pitoyable  ; 

Car  je  leur  fais  bonne  asseurance 

Que  nous  tous  ferons  demourance 

Avecques  eulx,  et  nuyt  et  jour.  Fol.  Oii  r» 

III 

Il  semble  bien  que  la  Chasse  d'Amours  est  désor- 
mais finie  ;  mais  on  se  lasse  de  tout,  même  du 
bonheur.  Ne  voilà-t-il  pas,  en  effet,  que  tout  à  coup 
VAmant  parfait  propose  à  sa  dame  de  la  quitter,  un 
certain  temps,  pour  aller  seul,  dans  le  Vergier  d'A- 
mour, faire  «  rondeaux  et  ballades  des  divers  amou- 
reux ».  Il  lui  en  rapportera  la  copie  et  cela  pourra 
lui  être  agréable.  L'idée  est  aussi  singulière  qu'inat- 
tendue. ((  Fort  bien,  répond  la  dame,  j'en  ferai  tout 
autant  de  mon  côté.  »  Et  ils  se  séparent.  Viennent 
ensuite  les  rondeaux  et  les  ballades  que  chacun  d'eux 
est  censé  avoir  composés  pour  charmer  ses  loisirs 
((ol.  Oiii). 

Le  procédé  est  facile  à  saisir  :  le  poète  avait  dans 
ses  papiers  un  certain  nombre  de  petites  pièces  de 
jeunesse  ;  il  fallait  trouver  un  moyen  de  les  impri- 
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mer.  Et  voilà  la  raison  de  cet  appendice,  fort  inu- 
tile, sinon  déplacé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  trouvons  d'abord  cent 
rondeaux  et  sept  ballades,  composés  par  VAmant 
parfait  au  Vergier  d'Amour.  Puis  ((  s'ensuyvent  plu- 
sieurs joyeulx  rondeaux  que  la  dame  de  l'Amant  par- 
fait, estant  loing  de  luy,  fist  en  la  maison  de  Lï/esse, 
de  plusieurs  dames  amoureuses  »,  avec  deux  balla- 
des, séparées  «  par  un  rondel  consonant  )).  C'est  un 
recueil  de  pièces  aux  sujets  les  plus  divers,  qu'il  est 
impossible  d'analyser.  Les  rondeaux  composés  par  le 
chevalier  sont,  en  général,  remplis  de  plaintes  et  de 
soupirs.  Il  y  en  a  quelques  uns  «  d'ung  amant  parfaict 
et  loyal  »,  mais  beaucoup  plus  nombreux  sont  ceux 
((  d'ung  amant  qui  se  mocque  et  se  gaudist  de  sa 
dame  ».  Toutes,  à  l'en  croire,  sont  pour  le  moins 
infidèles. 

En  peu  de  temps  propos  de  femme  change 
Celle  serait  digne  de  grant  louenge 
Qu'on  trouveroit  estre  ferme  et  estable  ; 
Car  peu  en  est  qui  ne  soit  variable, 
Et  qui  pis  est,  qui  en.  raison  se  renge. 
Pas  ne  le  dy  pour  aulcune  revange, 
Mais  proprement  c'est  une  chose  estrange. 
Tant  ont  le  cueur  et  le  vouloir  muable, 

En  peu  de  temps.  fol.  O5  r» 

Il  en  donne  comme  exemple  Briséïda.  Si,  encore, 
elles  n'avaient  que  ce  défaut  !  Nous  sommes  ici  bien 
loin  des  théories  de  la  Chasse  d'Amours  :  on  trouve 
même,  presque  à  chaque  page,  des  grossièretés  cho- 
quantes, des  allusions  cyniques,  un  ton  de  scepti- 
cisme et  de  liberté,  qui  frise  le  dévergondage.  Qu'au- 
rait dit  l'austère  et  sensé  Cupido,  s'il  avait  entendu 
pareilles  gaudrioles  ?  Où  se  trouvent  maintenant  Hon- 
neur, Gentillesse,  Bon  Renom  et  les  autres  ?  Ils  sont 
restés  à  la  maison  de  Lyesse,  avec  la  dame  de  l'A- 
mant  parfait  ;  mais  celle-ci,  à  son  tour,  semble  avoir 
oublié  trop  souvent  toute  retenue  et  toute  pudeur. 
Il  suffît,  pour  n'en   plus  douter,  de  lire   le  premier 
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rondeau  mis  sur  son  compte,  (fol.  Qiii).  Et  il  n'est 
pas  le  seul  ;  cependant  il  s'en  trouve  aussi  beaucoup 
qui  méritent  des  éloges,  par  la  délicatesse  des  sen- 
timents et  leur  tour  heureux. 

Le  souvenir  de  vous  my  tue, 
Mon  seul  bien,  quand  je  vous  voy, 
Car  je  vous  jure,  sur  ma  foy. 
Que  sans  vous  ma  joye  est  perdue. 
Quand  vous  estes  loing  de  ma  veue. 
Je  me  plaings,  disant  à  par  moy  : 

Le  souvenir  de  vous  my  tue. 
Seulle  demeure  et  despourveue 
De  âme,  nui  confort  ne  reçoy, 
Et  deuil  porte,  sans  faire  effroy, 
Jusques  à  vostre  revenue. 

Le  souvenir  de  vous  my  tue.         fol.  Q4  r». 

Quant  aux  ballades,  elles  n'ont  rien  qui  puisse 
nous  arrêter.  Presque  toutes,  comme  la  plupart  des 
rondeaux,  forment,  en  quelque  sorte,  la  contre  par- 
tie de  la  Chasse  d'Amours,  et  constituent,  à  cette 
place,  un  véritable  contresens.  De  plus,  le  style  de 
ces  petites  pièces  semble  beaucoup  plus  vieux  que 
celui  du  poème  lui-même  ;  ballades  et  rondeaux  con- 
tiennent des  termes  anciens,  des  tournures  vieillies 
et  de  puérils  jeux  de  mots  qu'Octovien  ne  se  per- 
mettait plus.  Toutes  choses  qui  indiquent  des  œuvres 
de  prime  jeunesse,  que  le  poète  n'avait  pas  jugé  à 
propos  de  donner  au  public. 

Après  ces  pièces  diverses,  nous  trouvons  la  note 
suivante  :  «  comment,  après  que  ï Amant  parfait  et  sa 
dame,  l'ung  au  Vergier  d'Amour  et  l'aultre  en  la 
maison  de  Lycsse,  ont  fait  plusieurs  rondeaux  et 
ballades  de  divers  amoureux  et  amoureuses,  VAmant 
parfait,  après  son  repos  et  esbact,  se  remect  plus 
fort  que  devant  à  faire  plusieurs  rondeaux  et  bal- 
lades (le  luy-même  ».  (^fol.  Rii).  Suivent,  en  effet,  cin- 
quante-((uatre  ballades,  puis  cinquante-six  rondeaux, 
enfin  huit  autres  ballades  assez  intéressantes.  Seule- 
ment, toutes  ces  poésies  appartiennent,    sans  excep- 
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tion,  à  Charles  d'Orléans.  Et  l'on  est  bien  obligé  de 
se  demander  par  quelle  erreur,  ou  pour  quelle  cause 
ces  vers  ont  été  subrepticement  insérés  là,  comme 
plus  haut  quatre  autres  rondeaux,  dérobés  au  même 
poète.  Mais  ajournons,  pour  le  moment,  l'examen  de 
cette  question,  afin  d'étudier  auparavant  la  seconde 
partie  de  cet  ouvrage  disparate. 


IV 

Cette  seconde  partie  porte  comme  titre  :  «  La  dépar- 
tie d'Amours  par  personnaiges,  parlans  en  toutes  les 
façons  de  rymes  que  l'on  pourrait  trouver  là  où  il 
y  a  de  toutes  les  sciences  du  monde  et  de  leurs  ac- 
teurs, faicte  et  composée  par  noble  Biaise  d'Auriol 
bachelier  en  chascun  droit,  natif  et  chanoine  de 
Castelnaudaiy,  et  prieur  de  Denisan,  l'an  de  grâce 
mil  cinq  cens  et  huyt,  à  Toulouse  ».  Il  n'y  a  aucune 
raison  qui  permette  de  refuser  à  ce  Biaise  d'Au- 
riol tout  le  commencement  de  cette  seconde  partie 
de  la  Chasse  et  départ  d'Amours.  Ces  vers  durs  et 
pénibles,  ces  couplets  rétrogrades,  ces  rondeaux  re- 
liés entre  eux  avec  affectation,  ne  feraient  pas  grand 
honneur  à  notre  poète. 

Donc  ((  la  dame  de  VAmant  parfait  est  malade,  et 
V Amant  parfait  est  absent  et  loing  d'elle,  et  s'ensuyt  ». 
Dans  un  prologue,  écrit  en  style  aussi  ridicule  que 
celui  de  l'écolier  limousin  le  poète  nous  avertit 
qu'il  a  eu  un  songe.  Il  a  vu  un  monstre  hideux, 
ressemblant  à  Atropos,   s'avancer  pour  frapper  une 


1.  Sur  Biaise  d'Auriol,  voir  Goujet,  t.  X,  p.  299  à  313. 

2.  A  titre  de  curiosité,  voici  le  début  de  ce  prologue  ridicule  :  «  En- 
clos dans  mon  secret  répagule,  sur  celluy  point  que  oppacosité  noctiale 
a  terminé  les  ombi-ages,  et  Diane  luciférante  commence  ses  rays  illu- 
minatifs  par  le  climat  universel  espendre...  estant  demi  vigilatif  et 
sommeillant,  me  fust  advis  que  veiz  une  figure  tartarine,  féroce,  hy- 
deuse,  laquelle  ressembloit  estre  Atropos,  car  elle  avoit  la  teste  gério- 
nalle,  le  museau  cerbériqj.ie,  le  regard  plutonin,  déambulacion  Tissi- 
phonée  et  geste  mammonique,  etc.  » 
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«demoiselle  gisante  en  son  lit».  La  pauvre  malheu- 
reuse, atteinte  mortellement,  gémit  et  souffre,  ex- 
halant forces  plaintes,  avant  son  trépas.  Et,  là-bas, 
son  ami,  pressentant  son  malheur,  commençait  à  faire 
entendre  ses  tristes  lamentations.  Or,  poursuit  d'Au- 
riol,  comme  il  se  rappelle  très  exactement  les  paroles 
de  ces  trois  acteurs,  il  va  ((  les  rapporter  en  style  non 
héroïce  ne  satirice,  mais  en  exoracion  »,  priant  le 
lecteur  que,  s'il  le  trouve  «  incomptial  et  agreste  », 
il  veuille  bien  lui  pardonner  «  son  imbécille  cal- 
léance.  » 

La  précaution  n'est  pas  inutile,  avec  ce  jargon 
aussi  prétentieux  que  barbare.  Aussitôt  commence  la 
Départie  d'Amours.  La  Mori  se  présente  et,  dans  un  ron- 
deau ((  en  équivocques  redoublez  »,  annonce  à  la  ma- 
lade son  arrêt  fatal.  Et  celle-ci  de  se  plaindre  dans 
toutes  les  formes  poétiques  alors  connues  :  voici 
tour  à  tour  «  un  motet  unissonnant  par  équivocques 
simples,  une  ballade  en  équivocques  maies,  un  ra- 
melet,  un  rond  chapelet,  des  ballades  dorées,  des 
équivocques  femelles,  des  rimes  rétrogades  et  en- 
chaînées, des  virelays,  des  lays,  des  arbres  fourchus, 
des  triolets  et  des  fleuretons.  »  J'en  passe  et  com- 
bien ! 

Malgré  toutes  ces  plaintes,  si  savamment  harmo- 
nisées, la  dame  meurt  ;  par  une  sorte  de  pressenti- 
ment secret,  l'amant  devine  au  loin  son  malheur  et 
se  lamente.  Il  le  fait  avec  non  moins  de  recherche 
et  de  rhétorique  que  sa  dame,  en  employant  à  son 
tour  toutes  les  espèces  de  rimes  chères  aux  Moli- 
nets  de  l'époque  :  «  rymes  didascaliques  et  planières, 
rymes  disparses,  bourdonnées,  couronnées,  batelées, 
entrelacées  »,  et  les  autres.  Quand  la  kyrielle  est 
épuisée,  survient  Vénus,  qui  s'efforce  de  consoler  le 
malheureux  amant.  Elle  emploie  d'abord  un  chant 
royal  par  d  équivocques  meslez  »,  et  continue  en  dia- 
logue unissonnant  et  autres  puérilités  poétiques  de 
ce  genre.  Enfin,  pour  compléter  l'ensemble  de  «  tou- 
tes les  façons  de  rymes  que  l'on  pourrait  trouver  », 
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V Acteur  prend  la  parole  à  son  tour,  pour  «  reprendre 
l'amy  d'ung  tas  de  folies  qu'il  a  dit  au  commence- 
ment. »  Et,  quand  ce  vrai  tour  de  force  est  accom- 
pli, V Acteur  conclut  en  proclamant  ((  que  la  seule  mort 
est  vrai  disjonction  des  vrays  amants  ».  Puis  il  ajoute 
ce  vers  : 

Ici  finist  d'amours  la  départie.  fol.  CC4  r» 

Et  l'on  peut  bien  se  demander  si  ce  n'est  pas 
là  que  s'arrête  l'œuvre  de  Biaise  d'Auriol.  C'est  bien, 
en  tous  cas,  à  cet  endroit  que  finit  ce  curieux  exer- 
cice poétique  d'un  rhétoriqueur,  connaissant  toutes 
les  ressources  de  son  art.  Il  n'y  a  pas  deux  pièces 
qui  se  ressemblent  pour  leur  forme  métrique.  «  C'est 
une  série  d'exemples  de  tous  les  vers,  de  tous  les 
mètres,  de  toutes  les  strophes,  de  tous  les  entrelace- 
ments de  rimes  où  s'épuisait  la  subtilité  scolastique 
de  la  trop  savante  école  du  xv*^  siècle,  qui  transpor- 
tait beaucoup  trop  le  contre-point  dans  les  vers. 
Toute  la  poétique  matérielle  de  l'époque  est  là,  et 
lorsqu'on  voudra  donner  quelque  échantillon  de  ses 
bizarreries  et  de  ses  pénibles  puérilités,  c'est  là  qu'il 
faudra  s'adresser  :  l'on  n'aura  même  que  l'embarras 
du  choix  »  1. 

Lorsqu'entin  ï Acteur  a  fini  de  «  reprendre  »  l'a- 
mant, tour  à  tour,  Oblivion,  Changer,  Absence,  Reli- 
gion, Mariage,  Prison,  Maladie,  Malueillance  et  Force- 
nerie  viennent  témoigner  que  la  mort  seule  peut 
briser  le  lien  d'Amour.  Et  Y  Amant  a  se  met  à  re- 
gretter sa  dame  morte,  en  rondeaux  et  ballades  ». 
Il  y  a  là  trois  rondeaux  de  la  meilleure  trempe,  je 
ne  résiste  pas  au  plaisir  d'en  citer  un  : 

Venez  à  moi,  regretz,  gémissemens, 
Tristesse,  ennuy  ët  tous  encombremens, 
Et  saisissez  mon  cueur  à  vostre  guyse, 
Faictes  de  moy  selon  vostre  maislrise, 
Car  je  suis  vostre  et  à  vous  je  me  rens. 


1  Anatole  de  Montaiglon,  clans  les  Poètes  Fvançids  de  Crépet  :  Etude 
sur  Octovien  de  Saint-Gelais,  p.  478. 
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Passez,  ennuys  et  maulvais  garemens, 

Toutes  les  choses  nuisantes  aux  amans, 

Je  vous  supplj',  sans  faire  aultre  entreprise, 

Venez  à  moy. 
Plus  je  ne  quiers  jeux,  ne  esbatemens, 
Car  celle  en  qui  gisoient  mes  pensemens, 
Et  que  j'avois  pour  ma  maistresse  quise, 
La  mort  a  prise,  tost  occise  et  surprise. 
Or,  laissez  doncques  tous  vos  empêcliemens, 
Venez  à  moy,  rcgretz,  gémissements.         fol.  ccô  ro 

Quant  aux  ballades,  au  aombre  de  sept,  elles  ap- 
partiennent encore  à  Charles  d'Orléans. 

((  Cependant  VAmant  parfait,  se  trouvant  devant  le 
Vergier  d'Amour,  s'endort  et,  pendant  son  sommeil, 
lui  apparoit  un  grand  vieil  homme,  nommé  Aage, 
qui  essaie  de  le  consoler  et  lui  dit  de  s'esveiller  » 
(fol.  ddi  ).  L'amant  s'éveille  en  soupirant.  «  Allez 
vers  le  dieu  d'Amours,  lui  dit  le  vieillard,  demandez- 
lui  de  vous  relever  de  vos  serments,  «  que  vostre 
cueur  il  vous  rebaille  »,  et  vous  lui  donnerez,  «  en 
lieu  de  celluy  d'Amour  »,  le  cœur  de  votre  dame 
morte.  Puis,  ayant  pris  congé  de  tous  les  amoureux, 
vous  serez  libre  ;  mais  méfiez-vous  de  Fortune  ». 

Fidèle  à  ces  conseils^  le  pauvre  chevalier  a  escript 
une  lectre,  en  manière  de  requeste,  au  Dieu  d'Amours, 
et  va  la  lui  présenter  ,  pour  quiter  à  tout  jamais  le 
Vergier  d'Amour  ».  Cupido  essaie  de  le  faire  changer 
de  dessein,  en  lui  disant  : 

Vous  trouverez  une  autre  dame, 

Qui  loyaulment,  de  cucur  et  de  ame, 

Vous  aymera  très  grandement. 

Par  le  nostre  commandement, 

Et  largement  aura  des  biens.  fol.  dd4  r» 

Offres  inutiles  ,  VAmant  parfait  résiste  ët  on  lui 
donne  la  Lectre  de  quittance.  En  même  temps  «  Amour 
prent,  en  ung  petit  coffret,  le  cœur  de  VAmant  par- 
fdct,  qu'est  enveloppé  en  ung  drap  de  soye  noire 
et  lui  remect  ».  Celui-ci  le  «  mect  dedans  son  seing  »^ 
et,  conduit  par  Bon    Confort,  il  quitte  le  charmant 
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Vergier  d'Amour,  pour  se  rendre  à  la  maison  de  Non- 
challoir.  Ils  y  trouvent  le  maître  de  céans,  nommé 
Passe- temps.  L,' Amant  parfait  lui  demande  de  rester 
avec  lui  «  tant  qu'aura  vie  »,  disant  qu'il  est  envoyé 
par  Cupido,  et,  comme  témoignage,  il  présente  la  fa- 
meuse Lectre  de  quittance.  Sa  demande  est  agréée,  il  en- 
tre et  se  met  à  écrire  les  Lectres  closes  au  dieu  d'A- 
mours, que  Bon  Confort  emporte  en  reparlant  pour  le 
château  de  Plaisance.  Et,  désormais,  V Amant  parfait, 
délivré  de  tout  souci,  «  se  mect  à  faire  ballades  et 
rondeaulx,  qui  ensuyvent  ».  Il  y  a  deux  ballades 
et  cent  trente-cinq  rondeaux  ,  mais  tout  cela  avait 
été  écrit  par  Charles  d'Orléans. 

V 

Tel  est  l'ensemble  de  la  Chasse  et  départ  d'Amours. 
On  trouve  dans  cette  compilation  des  vers  apparte- 
nant au  moins  à  trois  poètes  différents  :  Octovien 
de  Saint-Gelays,  Charles  d'Orléans  et  Biaise  d'Auriol. 
Il  faut  maintenant  essayer  d'attribuer  à  chacun,  au 
moins  mal  possible,  la  part  qui  lui  revient. 

Et,  tout  d'abord,  malgré  le  titre,  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  beaucoup  de  vers  de  maître  Biaise,  dans  la 
première  partie  du  poème.  Tous  ces  vers  me  sem- 
blent porter  la  même  marque  et  appartenir  au  mê- 
me poète.  Tout  au  plus  pourrait-on  faire  quelques 
réserves  sur  le  début,  ou  plutôt  sur  les  plaintes  que 
fait  entendre  la  royne  Amour,  quand  elle  se  ((  des- 
conforte fort  )),  dans  son  château  de  Plaisance.  Ces 
plaintes,  en  etfet  ,  sont  écrites  dans  ce  style  puéril, 
à  rimes  recherchées,  si  cher  aux  rhétoriqueurs,  mais 
qu'Octovien  à  rarement  employé. 

Quant  à  la  Départie  d'Amours,  qui  forme  la  se- 
conde partie  de  ce  poème ,  on  pourrait  croire  qu'elle 
est  en  entier  l'œuvre  de  Biaise  d'Auriol.  Il  semble  bien, 
en  effet,  en  revendiquer  la  paternité  dans  le  titre 
qu'il  lui  a  donné.  Mais  je  n'hésite  pas  à  dire  que  le 
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commencement  seul  doit  lui  être  attribué,  et  cela 
pour  plusieurs  raisons  difTérentes. 

En  examinant  de  très  près  les  termes  mêmes  du 
Prologue,  écrit  certainement  par  d'Auriol,  on  re- 
marque bien  vite  que  ce  «  noble  homme  »  prétend 
rapporter  seulement  les  paroles  de  Mort,  les  plaintes 
de  la  damoyselle  malade  et  les  lamentations  de  Vamy, 
qui  devine  de  loin  le  trépas  de  sa  dame.  Or  tout 
cela  finit  précisément  avant  le  retour  de  V Amant  par- 
fait au  Vergier  d'Amour,  avec  le  discours  même  de 
ÏAcleiir,  qui  se  termine  par  le  vers  déjà  cité  :  «  ici 
finist  d'Amour  la  départie.  »  Et  l'on  s'aperçoit  aus- 
sitôt que  l'action  du  poème,  interrompue  par  les 
exercices  poétiques  qui  précédent,  recommence  à  cet 
endroit.  On  retrouve  là,  en  effet,  la  même  facture 
poétique,  la  même  cadence,  la  même  grâce  et  la 
même  facilité  que  dans  la  première  partie.  Ces  vers 
sont  certainement  d'Octovien  de  Saint-Gelays  et  non 
du  prétentieux  rimailleur  Biaise  d'Auriol. 

iMais  ce  qui  lui  appartient  probablement,  c'est  la 
disposition  même  de  l'ouvrage  et  sa  division  ;  non 
pas  qu'Octovien  n'en  eut  conçu  le  plan  général,  seu- 
lement il  est  à  croire  qu'il  mourut  avant  d'avoir 
mis  la  dernière  main  à  son  œuvre,  laissant  plusieurs 
parties  inachevées.  Maître  Biaise  coordonna  le  tout, 
disposant,  arrangeant  chaque  chose  selon  sa  fantai- 
sie. On  pourrait  se  demander  par  suite  de  quelles 
circonstances  il  fut  ainsi  chargé  de  classer  et  de  pu- 
blier les  derniers  vers  de  l'évêque  d'Angoulême.  II 
est  assez  étrange,  en  effet,  que  les  Saint-Gelays,  si 
nombreux,  tous  fins  lettrés,  aient  confié  ce  soin  à  un 
étranger.  Mais  nous  ignorons  aujourd'hui  les  motifs 
de  celle  détermination  et  les  liens  particulier  qui 
pouvaient  unir  Octovien  à  Biaise  d'Auriol. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  très  porlé  à  croire  que 
c'est  ce  dernier  qui  divisa  la  Chasse  et  le  Départ 
d Amours  en  deux  parties  bien  distinctes,  afin  de 
pouvoir  plus  facilement  insérer,  au  commencement 
de  la    seconde,  les    nombreuses  c(.  façons  de  rymes 
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savantes  »,  qu'il  avait  lui-même  patiemment  com- 
posées, dans  ses  moments  de  loisir.  Il  est  aussi  fort 
probable  que  c'est  à  lui  qu'il  faut  attribuer  la  plu- 
part des  notes  en  prose  qui  servent  à  relier  les  di- 
verses parties  du  poème,  pour  fortifier  l'unité  et 
donner  plus  de  clarté  au  récit.  En  tout  cas,  il  doit 
être  l'auteur,  inconscient  peut-être,  des  larcins  qu'on 
reproche  à  Octovien,  et  voici  comment. 

Nous  avons  vu  qu'on  accusait  notre  poète  d'avoir 
non  seulement  dérobé  un  très  grand  nombre  de 
pièces  à  Charles  d'Orléans,  mais  encore  de  lui  avoir 
emprunté  l'intrigue  de  son  poème  ^  Pour  répondre 
à  cette  accusation  et  bien  montrer  quelle  est  la 
nature  de  l'imitation  d'Octovien,  je  ne  crois  pas 
pouvoir  mieux  faire  que  de  donner,  tout  d'abord, 
ici  l'analyse  succincte  de  la  première  partie  des 
poésies  de  Charles  d'Orléans.  Elle  contient,  semble- 
t-il,  le  récit  d'une  liaison  amoureuse  que  le  poète 
contracta  durant  sa  captivité  en  Angleterre. 

Dans  un  petit  poème,  comprenant  quarante  di- 
zains 2j  Charles  d'Orléans  nous  apprend  que  dame 
Nature,  après  l'avoir  laissé  quelque  temps  «  en  la 
gouvernance  de  dame  Enfance  »,  l'a  placé  sous  la 
tutelle  de  Jeunesse.  Et  voilà  que,  le  jour  de  Saint- 
Valentin,  cette  dame  vient  le  trouver  en  son  lit,  et 
lui  propose  de  l'amener  avec  elle,  chez  un  seigneur 
((  dont  elle  est  la  servante  très  chière  ».  ~  «  Quel 
est  ce  seigneur  »  ?  —  «  C'est  le  dieu  d'Amours  ».  — 
—  ((  Mauvais  maître,  m'a-t-on  dit.  »  —  «  Pas  du  tout,  tu 
ne  le  connais  pas.  »  —  ce  Si  vous  me  promectez 
que  point  n'obligerez  mon  cueur  ne  moy,  je  vous 
suivrai.  »  ~  «  Tu  seras  libre  ».  — Et  sur  ce,  le  poète  saute 
hors  de  son  lit  et  se  met  à  la  suite  de  Jeunesse. 
Ils  arrivent,  «  huchent  »  le  portier  du  manoir  d'A- 
mours, qui  va  quérir  les  majordomes  d'hôtel,  Bel 
Accueil  et  Plaisance.  Ils  amènent  les  nouveaux  venus 


1.  M.  Piaget,  article  cité,  Romania,  1892,  t.  XXI,  p.  584. 

2.  Edit.  Guichard,  p.  1  à  12. 
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et  vont  trouver  Amour.  Celui-ci  fait  bon  accueil  au 
jeune  homme,  mais  exige  qu'il  soit  «  de  sa  darde 
féru  ».  Il  résiste  ;  Amour  appelle  Beaulté,  qui,  non 
sans  peine,  fait  entendre  raison  au  récalcitrant.  Il 
se  soumet,  à  la  fin,  complètement,  et  Beaulté  triom- 
phante annonce  à  Amour  que  le  jeune  chevalier 
accepte  ses  dix  Commandements,  et  est  prêt  à  lui 
jurer  fidélité.  Il  prête,  en  efTet,  serment,  et  Bonne- 
foy  lui  donne  sa  Lectre  de  retenue,  mais  il  laisse 
«  son  cœur  en  gaige  ». 

On  trouve  ensuite  la  Copie  de  la  lectre  de  retenue, 
suivie  d'un  grand  nombre  de  ballades,  consacrées  à 
célébrer  les  louanges  d'une  dame  désignée  sous  le 
nom  de  Beaulté. 

Cette  dame  avait  promis,  parait-il,  de  passer  en 
Angleterre  pour  alléger  les  peines  de  la  captivité  à 
son  amant,  quand  elle  tombe  dangereusement  ma- 
lade. Charles  se  désole.  On  espère  un  moment  la 
sauver  ;  mais  elle  meurt  ((  en  droicte  fleur  de  jeu- 
nesse ».  Le  poète  déplore  cette  mort  en  termes  tou- 
chants ;  pourlant  il  se  console  bientôt,  et  puisque 
Mort  lui  a  volé  sa  dame,  il  en  choisit  une  autre 

Quelques  pages  plus  loin,  commence  le  Songe  en 
complaincte.  Charles  d'Orléans  nous  dit  que,  s'étant 
endormi  fatigué,  «  ung  viel  homme,  que  point  ne 
congnoissoyt  »,  se  présente  à  lui,  c'est  Aage,  le  mes- 
sager de  Nature.  Il  se  met  à  sermonner  notre  poète 
avec  une  affectueuse  sollicitude  :  le  temps  est  venu 
de  passer  chez  Vieillesse,  «  la  mère  de  Courrons  )), 
mais  il  faut,  avant,  réclamer  son  cœur  au  dieu  d'A- 
mours. 

Le  poète  s'éveille  en  tressaillant,  et  bien  qu'il  lui 
en  coûte  beaucoup,  il  se  met  à  rédiger  sa  Requeste 
à  Cupido  et  à  Vénus,  bien  décidé  «  à  la  porter  à  la 
première  fête  »  2.  Et  là  commence  La  Despartie  d'A- 
mours en  balades.  Un  jour  qu  Amour  tenait  son  Par- 


1.  Edit.  Guicliard,  p.  G4-(j«. 

2.  Ihid.,  p.  m-HH. 
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iement,  VActeur  se  présente  avec  sa  Requesie  :  on 
fait  droit  à  sa  demande,  et  il  se  retire,  emportant  Copie 
de  la  Lectre  de  quiclance.  Conduit  par  Confort,  il  se 
rend  à  Vhostel  de  Nonchaloir,  où  Passe-temps  lui  fait 
bon  accueil  Le  lendemain,  bien  décidé  à  attendre 
Vieillesse,  dans  ce  peu  agréable  séjour,  il  rédige  une 
Lectre  à  Amour,  pour  prendre  définitivement  congé, 
((  le  troisiesme  jour  de  novembre,  l'an  mil  quatre 
cent  trente  et  sept  »  i.  Après  quoi ,  viennent  des 
ballades  sur  des  sujets  tout  différents. 

Certes,  l'imitation  est  facile  à  saisir,  elle  embrasse 
à  la  fois  les  deux  parties  de  la  Chasse  et  départ 
d'Amours.  Il  ne  faudrait  cependant  pas  croire  qu'Oc- 
tovien  imite  servilement  son  modèle,  le  suivant  pas 
à  pas  et  se  contentant  de  le  paraphraser.  Il  prend 
avec  lui  beaucoup  de  liberté,  changeant  parfois  les 
rôles,  ajoutant,  développant,  mettant  en  action  ce 
que  Charles  d'Orléans  n'avait  indiqué  que  d'un  mot. 
Surtout  il  se  plaît  aux  longs  discours  ;  ses  person- 
nages allégoriques  discourent  à  perte  d'haleine.  Un 
seul  exemple  suffira  pour  faire  comprendre  le  pro- 
cédé d'Octovien.  Charles  d'Orléans  faisait  dire  à 
Jeunesse,  s'adressa  ni  au  poète  : 

...  Je  te  veuil  avecques  moy  mener 

Vers  ung  seigneur  dont  te  fault  acointer  ; 

Lequel  me  tient  sa  servante  très  chière, 

Il  nous  fera,  sans  faillir,  bonne  chère.  p.  2. 

Lorsque,  dans  la  Chasse  d'Amours,  Jeunesse  ren- 
contre V Amant  parfait  endormi,  elle  l'éveille  et  com- 
mence par  lui  faire  un  discours  de  près  de  soixante 
vers  : 

Saches,  amy,  que  mon  nom  est  Jeunesse, 
Belle  et  plaisante,  qui   ne  suis   point  nuisante 
A  tous  amans,  mais  très  propre  et  luisante, 
Et  estimée  d'Amour  très  grandement  ; 
Par  moy  elle  a  tout  bon  amendement 
Et  les  plaisirs,  esbatz  et  beaulx  déduitz, 


1,  La  Despartie  d'Amours,  p.  89-96. 
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Car  en  tous  lieux  moy  seuUe  les  conduitz, 
Tous  amoureux  fais  boire  en  sa  taverne, 
Et  envers  elle,  jour  et  nuyt,  les  gouverne, 

Comme  leur  maistresse  

...  Je  te  vueil  vers  un  seigneur  mener. 

Où  tu  pourras  jour  et  nuyt  démener 

Joye  et  lyesse  avecques  une  dame 

Et  noble  royne,  qu'aime  de  cueur  et  d'âme  ; 

Eulx  deux  me  tiennent  leur  servante  très  chère, 

Dont  nous  feront,  sans  faillir,  bonne  chère. 

Car  cette  royne  est  fort  solacieuse.  fol.  Fi 

On  peut  trouver  ce  discours  un  peu  long,  il  n'est 
pas  cependant  ennuyeux  ;  les  vers  se  suivent  avec 
aisance  et  facilité.  Très  souvent  le  développement  est 
encore  plus  considérable,  et  l'imitation  n'apparaît 
même  plus.  Parfois,  au  contraire,  Octovien  se  con- 
tente de  refaire  simplement  les  vers  de  son  prédé- 
cesseur, ajoutant  ou  retranchant  un  détail,  mais 
surtout  recherchant  la  rime  riche  et  sonore.  Charles 
d'Orléans  avait  écrit,  en  parlant  de  son  hésitation  à 
se  c(  laisser  térir  de  la  darde  amoureuse  »  : 

 je  dis  par  desconfort. 

Je  hé  ma  vie,  et  désire  ma  mort, 

Je  hc  mes  yeulx,  car  par  eulx  suis  deceu, 

Je  hé  mon  cueur  qu'ay  nicement  perdu. 

Je  hé  ce  dard  qui  ainsi  mon  cueur  blesse. 

Venez  avant,  partuez  moy,  Destresse  !  p.  7. 

Voici  ce  que  dit,  à  son  tour,  VAniant  parfait,  en 
semblable  circonstance  : 

Or  puis-je  dire  par  très  grand  desconfort. 

Je  hay  ma  vie,  et  ce  ma  mort  désire, 

Je  hay  mes  yeulx  dont  suis  deceu  trop  fort, 

Je  hay  mon  cueur  qui  n'a  plus  nul  effort, 

Je  hay  ce  dard  qui  le  blesse  et  empire, 

Je  hay  Beaullé  j)ar  qui  fault  que  soupire, 

Je  hay  ennuy  que  j'ay  de  tout  coslc, 

Je  hay  i)enser  qui  n'a  ce  dard  osté... 

Las  !  mieux  me  vault  tout  en  un  coup  mourir 

Que  plus  languir  sans  joye  ne  soulas, 

Và  me  laisser  en  la  terre  pourrir  !  fol.  Giii  r" 
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De  même,  Charles  d'Orléans  avait  rédigé  sa  Re- 
quesie  à  Cupido  et  à  Vénus  (p.  86)  en  strophes  de 
douze  vers  de  sept  et  de  trois  syllabes  ;  Octovien 
l'a  refaite  en  vers  octosyllabes,  avec  plus  ou  moins 
de  fidélité  et  de  bonheur.  Il  a  refait  encore  les 
Commandemens  d'Amour,  la  Copie  de  la  Leclre  de 
quictance  et  quelques  autres  pièces,  si  connues  qu'el- 
les étaient,  en  quelque  sorte,  tombées  dans  le  do- 
maine public. 

Cette  imitation,  certes,  est  loin  d'être  originale  ; 
mais  il  ne  faut  pas  en  faire  un  crime  à  Octovien  : 
on  avait  d'autres  idées  que  les  nôtres,  sur  la  pro- 
priété littéraire  ,  au  xv^  et  même  au  xvi*^  siè- 
cle Les  écrivains  d'alors  ne  se  faisaient  nul  scru- 
pule d'emprunter  les  meilleurs  traits  de  leurs  pré- 
décesseurs pour  en  orner  leurs  ouvrages.  On  a  fait 
remarquer  -  que  Marot  lui-même,  ayant  lu  les  La- 
mentations Bourrien  d'Henri  Baude,  les  trouva  telle- 
ment à  son  goût  qu'il  en  composa  le  dizain  du 
Gros  prieur,  copiant  textuellement  les  deux  derniers 
vers,  sans  rien  dire  Aussi,  il  est  probable  que  les 
contemporains  d'Octovien  auraient  été  fort  surpris 
si  quelqu'un  s'était  avisé  de  lui  reprocher  d'avoir 
essayé  de  refaire  ainsi  des  pièces  connues  de  tous, 
pour  mieux  les  adapter  aux  goûts  littéraires  du  mo- 
ment. 

Voici  pourtant  qui  est  plus  grave  :  la  Lectre  de 
retenue,  écrite  par  Loyaulté  et  donnée  à  ï Amant  par- 
fait, dans  la  Clmsse  et  départ  d'Amours,  est  à  peu 
près  la  même  que  celle  qu'avait  rédigée  Charles 
d'Orléans.   Octovien  s'est  contenté  d'y  faire  quelques 


1.  Cf.  De  Maulde  La  Clavière,  note  additionnelle  à  l'article  de  M.  Pia- 
get,  dans  la  Romania,  t.  XXI,  p.  597. 

2.  Anatole  de  Montaiglon,  dans  les  Poètes  français  de  Ci'épet,  t.  I, 
p.  471  et  473.  —  Qu'il  me  suffise  de  rappeler  qu'on  se  montrait  fort 
large  à  Rome  sur  la  propriété  littéraire.  La  grande  originalité  des  poè- 
tes latins  consista  à  piller  sans  scrupule  les  auteurs  grecs.  Ils  furent 
plus  réservés  envers  un  concitoyen  ;  cependant,  même  dans  ce  cas,  ils 
en  usaient  fort  librement,  témoin  Virgile  empruntant  pour  son  Enéide 
des  vers  entiers  à  Ennius, 
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additions,  qu'on  peut  trouver  assez  malheureuses.  Il 
a  copié  de  même  les  Lectres  closes  an  dieu  d'Amours^ 
ajoutant  simplement  quatre  vers  au  début  et  chan- 
geant les  deux  derniers.  Et  l'on  trouverait  facile- 
ment  quelques  autres  passages  ainsi  dérobés,  sans 
grands  changements.  Faut-il,  dès  lors,  parler  de  dé- 
marquage frauduleux  ?  L'accusation  est  bien  grave, 
et  je  n'hésite  pas  à  dire  qu'Octovien  n'est  pas  direc- 
tement l'auteur  de  ces  usurpations.  Je  croirais  vo- 
lontiers qu'il  se  proposait  de  refaire  ces  pièces,  comme 
les  autres  signalées  déjà,  mais  la  mort  ne  lui  en 
laissa  pas  le  temps.  Il  pourrait  même  très  bien  se 
faire  qu'il  eut  accompli  ce  travail  ;  seulement  peut- 
être  Biaise  d'Auriol  opéra-t-il  une  substitution  plus 
ou  moins  consciente,  préférant  les  vers  de  Charles 
d'Orléans  à  ceux  d'Octovien.  Voici,  en  effet,  ce  qui 
dut  se  passer,  me  semble-t-il. 

Pour  composer  son  poème,  Octovien  s'est  évidem- 
ment servi  des  poésies  de  Charles  d'Orléans,  dont  il  pos- 
sédait une  copie.  Après  sa  mort,  ses  papiers  ayant 
été  remis  entre  les  mains  de  Biaise  d'Auriol,  celui- 
ci  ne  sut  pas  établir  la  distinction  voulue  ;  il  pu- 
blia le  tout  indistinctement,  après  l'avoir  coordonné 
de  son  mieux,  et  le  mit  sur  le  compte  d'Octovien. 
Cette  explication  me  semble  encore  corroborée  par 
la  place  même  qu'occupent,  dans  la  Chasse  et  départ 
d'Amours,  les  ballades  et  rondeaux  dérobés  à  Char- 
les d'Orléans.  Ces  pièces  constituent,  à  la  fin  de 
chacune  des  deux  parties  du  poème,  une  sorte  d'ap- 
pendice, au  moins  inutile  ;  en  les  retranchant,  on  ne 
nuirait  nullement  ni  à  l'unité  générale,  ni  à  l'in- 
térêt de  l'action,  loin  de  là. 

D'un  autre  côté,  comme  le  fait  judicieusement  re- 
marquer M.  de  Maulde  La  Clavière  «  le  bon  Char- 
les d'Orléans,  (jui  rimait  pour  s'amuser,  tenait  un 
registre  exact  de  ses  poésies ,  et  c'était  le  cadeau 
qu'il  faisait  le  plus  volontiers,  car  il  n'était   pas  ri- 


1.  Louise  de  Sa\oie  et  François  I",  p.  53. 
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che.  A  Cognac,  on  connaissait  bien  ses  œuvres,  et, 
publiées  sous  la  signature  d'un  éditeur  quelconque  , 
personne  ne  pouvait  s'y  tromper  ».  Faut-il  admet- 
tre, dès  lors,  qu'Octovien  n'accomplit  son  remanie- 
ment que  du  consentement  et  peut-être  même  à 
l'instigation  des  familles  d'Orléans  et  d'Angoulême  ? 
Ceci  n'est  pas  invraisembable.  Il  est,  en  effet,  permis 
de  croire  que  les  descendants  de  Charles  d'Orléans 
ne  pouvaient  qu'être  flattés  de  voir  ainsi  les  gentil- 
les poésies  du  chef  de  leur  maison  rajeunies  et 
adaptées,  en  quelque  sorte,  aux  goûts  de  l'époque. 
L'explication  est  ingénieuse  ,  mais  elle  laisse  subsis- 
ter bien  des  difficultés,  qui  disparaissent  si  l'on  ad- 
met une  confusion  de  la  part  de  Biaise  d'Auriol, 
après  la  mort  d'Octovien. 

Sans  doute,  l'erreur  fut  bien  vite  reconnue,  mais 
elle  était  commise.  Nul  ne  songea  à  protester  ;  d'ail- 
leurs à  quoi  bon  ?  La  Cha  se  et  le  départ  if  Amours 
eut  ainsi  deux  nouvelles  éditions  successives,  sans  le 
moindre  changement. 

On  a  reproché  encore  à  Octovien  d'avoir  dérobé 
((  le  petit  poème  anonyme  appartenant  au  cycle  de 
la  Belle  dame  sans  mercy,  le  Débat  sans  conclusion^  ». 
Mais  j'ai  déjà  fait  remarquer  combien  cet  épisode 
était  inutile  et  même  déplacé,  à  l'endroit  où  il  se 
trouve.  C'est  une  addition  malheureuse,  qu'on  peut, 
certes,  attribuer  encore  à  maître  Biaise  ;  mais  ces  vers 
anonymes  sont  bien  l'œuvre  de  notre  poète.  En  effet,  le 
Débat  sans  conclusion  parut  la  première  fois,  vers  1500, 
dans  le  Jardin  de  Plaisance  ^,  recueil  anonyme  des  plus 


1.  M.  Piaget,  article  cité,  p.  585. 

2.  Le  Jardin  de  Plaisance  et  fleur  de  rhétorique  nouvellement  imprimé 
d  Paris,  s.  d.  —  Bibl.  Nat.  Rés.  Ye  168.  —  La  relation  faicte  au  Jardin 
de  Plaisance  du  débat  de  l'Amant  et  de  la  Dame,  qui  est  sans  conclusion, 
commence  au  fol.  aa4.  —  Les  aventures  de  l'Amant,  au  Jardin  de  Plai- 
sance ou  Chastel  de  Joyeuse  destinée,  offrent  bien  des  ressemblances  avec 
celles  de  VAmant  parfait,  au  Vergier  d\imour.  11  y  a  surtout,  dans  ce 
poème,  de  nombreux  Débats. 

Brunet,  Manuel  du  libraire,  t.  V,  p.  506,  prouve  que  la  première  édi- 
tion de  ce  Recueil  a  été  faite  entre  octobre  1499  et  septembre  1500. 
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belles  pièces  alors  en  vogue,  où  ((  Octovien  est  perpé- 
tuellement cité  comme  un  maître  i  ».  De  plus,  il  y  a 
dans  la  Chasse  et  le  départ  d'Amours  vingt-quatre  hui- 
tains  qui  ne  se  lisent  pas  dans  le  Débat  sans  conclusion. 
Pour  la  plupart,  ils  se  trouvent  à  la  fin  de  l'épisode  : 
ce  sont  des  considérations  morales  sur  la  fidélité  due 
aux  dames,  suivies  d'attaques  indignées  contre  «  ces 
gallants  pignez,  titîez,  vrays  marioUetz  »,  qui  les 
trompent  perfidement.  Le  poète  ajoute  même  ce  trait 
heureux,  en  parlant  de  ces  freluquets  »,  ((  et  comme 
ils  sont  bien  attifés,  leur  semble  qu'on  les  voit  de 
loing  ». 

Mais  il  y  a,  dans  ces  vers,  beaucoup  de  froideur 
et  de  monotonie. 

VI 

Et,  maintenant,  il  est  facile  de  voir  quelle  a  été 
vraiment  la  part  d'Octovien  dans  la  Chasse  et  départ 
dWmours.  Somme  toute,  elle  est  de  beaucoup  la  prin- 
cipale, et  son  œuvre,  même  après  en  avoir  éliminé 
tout  ce  qui  ne  lui  appartient  pas  ^,  reste  encore 
considérable. 

Mais  quel  a  été  son  but  en  composant  ce  poème? 
Octovien  nous  l'indique  très  clairement  dans  ses 
vers,  et  à  plusieurs  reprises. 


1.  Petit  de  .Julleville,  Histoire  de  la  Littérature  française,  t.  II,  chap.  VII, 
p.  491,  note. 

2.  Voici  rénumération  des  principales  pièces  de  la  Chasse  et  départ 
d'Amours  appartenant  à  Charles  d'Orléans. 

PnEMn';HE  pautie         1.  La  lectre  de  retenue,  fol.  Ls  r°. 

2.  Parmi  les  cent   premiers   rondeaux,  le  7",  le 

30"  et  le  38"  sont  de  Charles  d'Orléans  ;  le  42" 
fut  écrit  par  Vaillant. 

3.  Cinquante-quatre  ballades,  fol.  Rii. 

4.  Cinquante-six  rondeaux,  fol.  Ti. 

5.  Huit  ballades  nouvelles,  fol.  aa. 

Si  (  ONOK  l'AHTiE  a).  Sept  ballades,  fol.  ce 7. 

b)  .  Leclres  closes  au  dieu  d'Amours,  fol.  dds. 

c)  .  Deux  ballades  et  135  rondeaux,  fol.  eei. 
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«  La  royne  Amour  »,  nous  dit-il, 

  estoit  mélancolique. 

Toute  pensifve,  fort  triste  et  fantastique, 

Desconfortée  et  toute  désolée, 

Comme  une  dame  qui  à  douleur  s'applique, 

Et  tout  ennuy  **n  lamentant  desplicque, 

Car,  à  la  voir,  sembloit  estre  aflblée 

De  ce  que  fut  plus  de  nullz  consolée.  Fol.  De 

Le  poète  entreprend  de  lui  offrir  au  moins  quel- 
ques consolations  ;  et,  dans  ce  but,  il  se  met  à  écrire 
une  sorte  d'Art  daimer,  sincère  et  loyal,  pour  ré- 
pondre aux  aspirations  des  âmes  nobles  de  cette  lin 
du  xv«  siècle.  Mais,  pour  bien  comprendre  son  inten- 
tion, il  faut  se  rappeler  comment  le  Moyen  Age  avait 
traité  la  femme  ^ 

Il  y  a,  dans  notre  littérature,  durant  l'époque  mé- 
diévale, deux  courants  bien  distincts  et  fort  oppo- 
sés :  tandis  qu'un  certain  nombre  d'écrivains  louent 
et  exaltent  les  dames,  d'autres,  en  plus  grand  nombre 
peut-être,  en  disent  tout  le  mal  possible.  D'après  les 
fabliaux,  les  contes,  les  farces  et  les  diverses  poésies  sa- 
tiriques du  xiiF  et  du  xive  siècle,  les  femmes  ont  tous 
les  vices,  leur  àme  est  pétrie  de  toutes  les  laideurs 
morales,  et  pas  de  crime  dont  toutes  ne  soient  ca- 
pables. Bien  plus ,  elles  sont  la  cc;use  de  tous  les 
maux  et  de  toutes  les  misères  de  cette  vie,  et,  chose 
plus  terrible  encore,  des  tourments  éternels  de  la  vie 
future.  Et  cependant,  d'un  autre  côté,  «  l'on  peut 
douter,  à  lire  les  chansons  d'amour,  les  lais  bretons, 
les  romans  du  cycle  d'Arthur,  si  jamais  elles  ont  été 
exaltées  aussi  haut  2.  » 

Le  contraste  est  frappant  et  peut  étonner  à  pre- 
mière vue  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  so- 
ciété, au  Moyen  Age,  comprenait  deux  classes  de  let- 
trés bien  distinctes  :  ceux  qui  écrivaient  pour  l'aris- 


1.  Cf.  A.  Campaux,  La  question  des  femmes  au  xv  siècle. 

2.  .Joseph  Bédier,  Les  fabliaux,  dans  la  Grande  Histoire  de  la  littéra- 
ture française,  par  Petit  de  Julleville,  t.  II,  chap.  II,  p.  92. 
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tocratie,  la  noblesse  des  châteaux,  où  régnait  une  ex- 
quise galanterie  ;  et  ceux  qui  s'adressaient  au  «  moyen 
estât  »,  aux  petites  gens,  roturiers  de  toutes  catégo- 
ries, possédés  par  l'esprit  réaliste.  De  là,  dans  l'ap- 
préciation des  femmes,  comme  un  double  courant, 
le  courant  chevaleresque  et  le  courant  gaulois. 

Ce  double  courant  s'était  réuni,  en  quelque  sorte, 
dans  le  Roman  de  la  Fose,  pour  donner  naissance  à 
une  sorte  de  poème  étrange,  contradictoire,  mais  qui 
avait  eu  un  succès  prodigieux.  Il  dura  même  jus- 
qu'en pleine  Renaissance.  «  Pour  Guillaume  de  Lorris, 
la  femme  est  un  être  supérieur,  à  qui  il  a  voué  un 
culte  ;  pour  Jean  de  Meung  elle  est  l'incarnation  de 
tous  les  vices  ;  pour  Guillaume  l'amour  vrai  est  la 
source  de  toutes  les  vertus  sociales  ;  pour  Jean  c'est 
la  racine  de  tous  les  maux  ;  la  première  partie  du 
roman  enseigne  l'art  d'aimer  les  femmes  ;  la  se- 
conde insiste  sur  la  manière  de  les  tromper...  On 
pourrait  indéfiniment  prolonger  ce  parallèle...  Le 
contraste  est  complet  i  ».  Il  faut  ajouter  que  les  ré- 
clamations n'avaient  pas  manqué  de  s'élever  contre 
Jean  de  Meung,  ardentes  et  passionnées  ;  mais  la 
défense  ne  fut  pas  moins  vive  2.  La  lutte  commença 
dès  l'apparition  du  Roman  et  elle  se  continuait  tou- 
jours. Somme  toute,  en  écrivant  la  Chasse  et  le  Dé- 
part d'Amours,  Octovien  ne  faisait  que  prendre 
part,  à  son  tour,  à  cet  interminable  débat.  Vers  le 
commencement  du  siècle,  Eustache  Deschamps  avait 
donné  le  Miroir  de  Mariage,  âpre  satire  des  femmes, 
en  13.000  vers.  Quelques  années  après,  Christine  de 
Pisan  était  entrée  dans  la  lice  contre  Jean  de  Mon- 
treuil  et  Gonthier  Col,  et  avait  composé  la  Cité  des 
Dames  et  le  Liure  des  Trois  vertus.  Il  n'y  avait  pas 
un  demi-siècle  que  Martin  Lefranc  avait  fait  paraî- 


1.  F.riicst  Langlois,  Le  Roman  de  Ui  Rose,  clans  la  Grande  Ilisloire  de 
la  littérature  française,  pnr  Polit  de  .Jullcvillc,  l.  II,  chap.  III,  p.  122-123. 

2.  Cf.  Id.,  ibid..  Succès  du  Roman  de  la  Rose,  p.  149.  —  Sur  ce  poème, 
I Diisullcr  IC.  I^aiiglois,  Origines  cl  sources  du  Romatt  de  la  Rose,  Ihèsc, 
ISUO. 


222 


OCTOVIEN  DE  SAINT-GELAYS 


tre  son  Champion  des  dames  ;  mais  il  avait  eu  peu 
de  succès,  et,  pendant  ce  temps,  le  théâtre,  les  con- 
teurs et  les  poètes  continuaient  à  attaquer  les  fem- 
mes de  plus  belle. 

On  lisait  beaucoup  alors  un  petit  roman,  com- 
posé par  Antoine  de  la  Salle,  il  y  avait  à  peine 
quarante  ans.  C'était  le  Petit  Jelian  de  Saintré  i,  dé- 
monstration, par  l'exemple,  de  la  fausseté  de  l'a- 
mour platonique,  tant  prôné  par  la  tradition  cheva- 
leresque. Ce  livre  curieux,  mais  d'un  réel  mérite, 
renferme  deux  parties  entièrement  opposées.  La  pre- 
mière fait  une  peinture  idéale  d'un  jeune  cheva- 
lier, pur  et  vaillant,  que  l'amour  d'une  femme,  qu'on 
estime  aussi  vertueuse  que  noble,  élève  jusqu'aux 
plus  sublimes  actions,  jusqu'à  l'héroïsme.  Jehan  de 
Saintré  est  le  modèle  des  chevaliers,  il  est  vrai- 
ment sans  tache  ni  défaut,  comme  sans  peur  ni  re- 
proche. Mais  voilà  que  tout  à  coup  cette  noble  dame, 
dont  le  pur  amour  a  fait  de  lui  un  héros,  tombe 
elle-même  et  roule  dans  la  honte,  de  la  manière  la 
plus  lamentable  et  la  plus  inattendue.  Le  chevalier 
désillusionné  la  chasse  ignominieusement,  après  lui 
avoir  infligé  les  plus  sanglants  affronts  devant  toute 
la  cour. 

Et  c'est  ainsi  que  se  termine  cet  étrange  roman. 
L'intention  de  l  auteur  est  manifeste,  il  veut  ridicu- 
liser l'amour  chevaleresque.  Somme  toute,  son  livre 
est  une  attaque  violente  contre  les  femmes,  qu'il  ac- 
cuse toutes  de  bassesse  et  de  perfidie. 

D'un  autre  côté,  on  avait  composé  déjà  de  nom- 
breux Arts  d'aimer  2,  mais  ils  s'inspiraient  tous  plus 
ou  moins  directement  d'Ovide,  et  devraient  plutôt 
s'appeler  Art  de  tromper.  Devant  toutes  ces  attaques, 
il  n'est  pas  étonnant  que,  ((  dedans  le  Vergier  d'Amour, 
hors  la  forêt  de  Graciealx  désir,  en  son  bel  et  riche 


1.  Voir  Edit.  Guichard.  Paris,  1843,  in-18. 

2.  Cf.  Gaston  Paris,  La  poésie  du  Moyen-Age,  première  série,  Les  an- 
ciennes versions  françaises  de  l'Art  d'aimer  et  des  Remèdes  d'amour  d'O- 
vide, p.  189-209. 
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chasteau,  nommé  Chasieau  de  Plaisance,  la  royne 
Amour  se  desconfortàt.  »  !  Hélas  !  s'écrie-t-elle, 

 je  suis  à  tout  ducil  préparée, 

Exprès  parée,  de  joye  disparée, 

Gommes  esgarée,  et  plaine  dô  tout  dueil  ; 

Plus  ne  seray  ja  de  nullz  désirée, 

Car  bien  suis  près  d'estre  mise  au  cercueil... 

Las  !  du  soleil  ne  prens  resjouyssance, 

Car  de  mon  cueur  je  n'ay  plus  joyssance.        fol.  De 

De  son  côté,  le  jeune  chevalier  qu'Octovien  appelle 
ÏAmant  parfait,  ne  pouvait  pas  être  moins  triste, 
moins  désespéré.  Il  exposera  donc  longuement  ses  do- 
léances :  il  voudrait  aimer,  mais  il  n'ose  :  on  lui  a 
dit  tant  de  mal  d'Amour,  «  dont  jouyssance  oncques 
il  n'eut  »  !  Ecoutons-le  un  moment  : 

Enveloppé  est  mon  cueur  en  destresse, 
Confit  en  dueil,  pour  aimer  ma  maistresse. 
Laquelle  tiens  pour  ma  grande  forteresse, 

Mais  endormie 
Vers  moy  elle  est,  et  si  ne  m'ayme  mie, 
Et  à  tous  aullres  je  voys  qu'elle  est  amie. 
Dont  je  me  hay  autant  qu'espydémie. 
Et  ay  au  cueur  ung  si  aspre  remort 
Que  j'aymerois  autant  presqu'estre  mort.        fol.  Eiii 

C'est  alors  que  se  présente  VActeur,  qui  n'est  autre 
que  le  poète  lui-même,  et  voici  indiqué  le  but  qu'il 
se  propose  dans  son  poème.  «  Courage,  dit  il  au  che- 
valier, exposez-moi  la  cause  de  votre  tristesse. 

Car  si  je  puis 
Je  vous  donray  bon  support  et  appuys, 
Sans  vous  laisser  tomber  dedans  le  puys 
De  Desconforl,  donc  dites  moy  tout,  puis 
Que  me  soubzmetz  à  vous  donner  secours.      fol.  E4 

Et,  quand  il  sait  pourquoi  V Amant  parfait  se  dé- 
sole ainsi,  il  lui  dit,  en  lui  montrant  le  magnifique 
château  de  la  reine  Amour  : 

Ce  chastcl  est  le  chastel  de  Plaisance, 
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OÙ  en  amours  prendre  l'on  peult  aisance 
Belle  et  joyeuse,  et  sans  nulle  nuysance, 

Car  nulz  ennuytz 
N'y  sont  jamais,  ne  en  jours  ne  en  nuytz... 

Donc,  amy  cher, 
Je  vous  conseille,  sans  longuement  prescher, 
Que  d'y  aller  vous  veuillez  dépescher. 

Tour  à  tour,  Bon  Confort,  Caear  Libéral  et  Ardent 
désir,  les  trois  amis  du  jeune  chevalier,  se  hâtent  de 
confirmer  les  paroles  et  les  promesses  de  VActeur  ou 
du  poète. 

Noble  seigneur, 
Confortez-vous  et  prenez  cueur  greigneur, 
Aussi  croyez  cestuy  bon  enseigneur, 
Qui,  comme  amy  loyal,  vous  enseigne  Keur 

Et  le  droit  point 
Pour  parvenir  à  Amour  qui  vous  poingt  ; 
Donc,  en  nul  lieu,  désobéissez  point 
A  tous  les  ditz,  car  il  vient  bien  à  point.  fol.  Ee 

Voilà  ce  que  dit  Bon  Confort,  et,  certes,  Octovien 
ne  pouvait  pas  plus  clairement  nous  faire  connaître 
le  but  qu'il  se  proposait  d'atteindre.  Il  veut  ensei- 
gner à  aimer  pour  être  heureux.  Se  faisant  le  se- 
crétaire ou  le  chancelier  de  la  Reine  Amour,  qu'on 
avait  justement  attaquée,  il  a  voulu  rédiger  le  code 
de  l'nmour  parfait,  à  la  fin  du  xv«  siècle.  Il  a  donc 
la  prétention  de  tracer  la  ligne  de  conduite  à  suivre 
par  tous  les  amoureux,  depuis  le  premier  éveil  de 
leur  cœur  jusqu'à  l'heure  fatale  où  la  mort  viendra 
briser  à  tout  jamais  les  plus  profondes  affections. 
Mais  l'amour  qu'il  prône  est  un  amour  honnête, 
raisonnable,  pur  et  surtout  loyal  :  c'est  l'amour  noble 
et  chevaleresque.  Cueur  libéral  dit  à  l'Aman f  parfait  : 

Si  vous  voulez  la  grâce  d'Amour  querre, 
Soyez  toujours,  sans  plus  en  querre, 
Franc,  libéral  et  fidèle  à  Jeunesse. 

Mais  aussi  le  héros  de  la  Chasse  et  départ  d'Amours 
s'appelle  VAmant  parfait,  il   aime   selon  toutes  les 
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règles  de  la  galanterie  et  de  la  bonne  éducation,  il 
aime  à  la  perfection.  Et  lorsque  sa  dame  sera  morte, 
il  se  retirera  dans  le  château  de  Nonchalloir,  fidèle 
jusqu'à  la  fin  à  son  premier  amour. 

VII 

On  peut  donc  croire  que  lorsque  Octovien  com- 
mença son  poème,  il  songeait  surtout  au  Roman  de 
la  Rose,  et  bien  peu  encore  au  Poème  de  la  prison  de 
Charles  d'Orléans.  D'un  autre  côté,  la  chasse  était 
alors  en  grand  honneur  ;  c'était  un  des  privilèges 
auxquels  la  noblesse  tenait  le  plus.  Aussi,  lors  de 
l'assemblée  des  Etats  généraux  à  Tours  i,  au  début 
du  règne  de  Charles  VIII,  les  seigneurs  avaient-ils 
supplié  le  roi  de  les  remettre  en  possession  du  droit 
qu'ils  avoient  eu  de  tout  temps  de  chasser,  soit  sur 
leurs  propres  terres,  soit  dans  les  forêts  royales,  sans 
être  inquiétés  par  les  Grands  Veneurs.  Et,  de  fait,  ce 
privilège,  supprimé  par  Louis  XI,  venait  d'êlre  réta- 
bli, à  la  grande  satisfaction  de  toute  la  noblesse. 

Voilà  pourquoi  c'est  une  chasse  qui  forme  le  fond 
et  comme  l'intrigue  même  du  poème  d'Octovien.  Il 
ne  s'agit  plus  ici  de  cueillir  une  rose,  mais  bien  de 
capter  «  le  vray  cerf  amoureux  »,  pour  trouver  le 
bonheur. 

Cette  fiction  poétique  ne  pouvait  que  plaire  aux 
dames  et  aux  seigneurs  de  cette  époque,  qui  trou- 
vaient grand  plaisir  à  courir  le  cerf,  dans  ces  bril- 
lantes chevauclîées  par  monts  et  par  vaux  qu'on  ap- 
pelait une  grande  chasse.  Sur  cette  trame,  Octovien 
a  bâti  son  poème.  Nous  avons  vu  qu'il  avait  em- 
prunté bon  nombre  de  détails  à  Charles  d'Orléans, 
l'imitation  est  même  peu  déguisée.  Cependant  la  plu- 
part des  développements  lui  appartiennent.  Son  ou- 

1.  Cf.  liegistres  du  Parlement,  Etals  Hiélu  raux  de  Tours,  Doléances  de 
la  Noblesse,  S  4  et  ;  voir  aussi  Journal  des  Etats  {icnérauc  de  Tours.— 
Uocu.  iiicd.,  1H.'J5. 
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vrage  n'est  d'ailleurs  que  l'expression  des  idées  ga- 
lantes de  l'époque,  idées  généralement  acceptées  et 
même  mises  en  pratique  par  la  haute  société  d'alors 

Octovien  emprunte  aussi  passablement  à  ses  pré- 
décesseurs qui  avaient  défendu  le  sexe  faible,  dans 
la  fameuse  lutte  suscitée  par  les  vers  de  Jean  de 
Meung.  Dans  cette  partie  de  la  Chasse  dAmours 
qu'on  peut  appeler  V Apologie  des  femmes,  il  imite  en 
particulier  Martin  Lefranc.  Comme  ce  poète  dans 
son  Champion  des  dames,  il  réfute  méthodiquement, 
l'une  après  l'autre,  toutes  les  attaques  de  Matheolus  2 
contre  les  femmes,  et  se  plait  à  développer,  en  re- 
gard, tout  le  bien  qu'on  a  dit  d'elles.  Il  ne  laisse 
pas  une  seule  de  ces  atttaques  sans  réponse,  quelle 
qu'en  soit  la  provenance.  Or,  parmi  les  fabliaux 
formant  ce  qu'on  peut  appeler  le  cycle  des  ruses  fé- 
minines au  Moyen  Age,  l'un  des  plus  connus  était 
certainement  le  lai  d'Aristoie  ^,  si  universellement  po- 
pulaire qu'on  le  trouve  sculpté  partout,  à  cette  épo- 
que. Il  raconte  comment  une  jeune  indienne,  aimée 
d'Alexandre  le  Grand,  se  vengea  fort  spirituelle- 
ment d'Aristote,  qui  avait  blâmé  cet  amour,  en  obli- 


1.  Dans  l'édition  de  la  Chasse  et  départ  d'Amours  chez  la  vuesve  feu 
Jehan  Trepperel  et  Jehan  Jehannot,  Bibl.  Nat.  Rés.  Ye  300,  on  lit,  à 
côté  du  mot  Prologue,  le  nom  de  vSimon  Bourgaing,  d'une  écriture  du 
xvr  siècle.  Ce  poète,  qu'on  nomme  Bourgouin,  Bougoinc,  Bourgoing  ou 
Bougouyn,  devait  être  un  ami  d'Octovien  de  Saint-Gelays.  Il  était  valet 
de  chambre  de  Louis  XII  et  écrivain  assez  renommé.  Après  avoir  tra- 
duit plusieurs  petits  traités  de  Lucien,  il  composa  une  pièce  de  théâtre 
et  un  poème  allégorique  qui  ressemble  passablement  à  la  Chasse  d'A- 
mours, sans  en  avoir  la  valeur.  C'est  Uespinetie  du  jeune  Prince  conqué- 
rant le  royaulme  de  Bonne  Renommée,  par  wSimon  Bougouyn...  nouvelle- 
ment composé  et  imprimé  à  Paris,  le  XIP  jour  de  février,  mil  cinq 
cens  et  huyt,  pour  Anthoyne  Vérard,  in-fol.  goth.  —  Bibl.  Nat.  Rés.  Ye 
157.  —  Dans  ce  poème,  un  Jeune  Prince,  aidé  de  six  vertueux  cheva- 
liers, parvient,  malgré  les  efforts  de  Vénus  et  de  Cupido,  à  s'établir 
dans  le  château  de  Vertu,  auprès  de  dame  Raison.  —  Cf.  Goujet,  Bibl. 
franc.,  t.  X,  p.  165,  et  Charl.  d'Héricault,  dans  les  Poètes  français  de 
Crépet,  t.  I,  p.  510. 

2.  Ce  détracteur  des  femmes  avait  été  déjà  réfuté  souvent;  on  trouve, 
à  cette  époque.  Le  Rebours  de  Matheolus,  Lyon,  Olivier  Arnoullet,  s.  d., 
in-4  de  24  ff.  —  Il  existe  une  édition  de  1500,  chez  la  veuve  Trepperel. 

3.  Cf.  Joseph  Bédier,  Les  fabliaux,  dans  la  Grande  Histoire  de  la  Litt> 
franç.y  par  Petit  de  Julleville,  t.  II,  chap.  II,  p.  76-77, 
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géant  le  vieux  philosophe,  ensorcelé  par  ses  caline- 
ries,  à  accepter  selle,  bride  et  mors  pour  la  porter 
sur  son  dos,  comme  un  vulgaire  roussin.  Aussi,  dans 
la  Chasse  et  départ  d'Amours,  la  Dame  esplorée  s'ë- 
crie-t-elle,  en  parlant  de  Matheolus  : 

Il  mect  avant  Aristote,  et  si  dist 

Que  une  femme  brider,  seller  le  fist. 

Puis  sus  monta,  comme  s'il  fust  cheval  : 

Certes  il  ment,  onc  bride  ne  luj^  mist, 

Mais  de  bon  cueur  à  l'aymer  se  submist.      fol.  Nii 

La  réfutation  n'est  pas  brillante  ;  mais  on  n'en  de- 
vait pas  moins  savoir  gré  à  l'auteur  d'avoir  fait  en- 
tendre une  protestation,  pour  essayer  de  corriger 
de  son  mieux  l'œuvre  de  Jean  de  Meung. 

Il  y  a,  d'ailleurs,  entre  le  Roman  de  la  Rose  et  la 
Chasse  et  le  départ  d'Amours,  certaines  ressemblances 
curieuses.  Guillaume  de  Lorris  mourut  jeune,  pro- 
bablement sans  avoir  terminé  son  poème,  et  son 
continuateur  fut  plutôt  son  contradicteur.  De  même 
Octovien,  emporté  par  la  mort  à  la  fleur  de  son 
âge,  laissa  son  œuvre  inachevée,  et  Biaise  d'Auriol, 
qui  la  publia,  la  dénatura,  lui  aussi,  en  y  introdui- 
sant des  pièces  (jui  sont  en  contradiction  formelle 
avec  les  théories  amoureuses  que  notre  poète  avait 
voulu  exposer.  Quant  à  la  composition,  elle  est  éga- 
lement délectueuse  dans  les  deux  poèmes,  qui  ren- 
ferment d'interminables  discours  et  passablement  de 
hors  d'œuvres. 

VIII 

Malheureusement  la  Chasse  et  départ  d'Amours  con- 
tient bien  d'autres  défauts  encore.  Inutile  de  signa- 
ler d'abord  ceux  qui  sont,  en  quelque  sorte,  inhérents 
à  toutes  ces  froides  compositions  allégoriques  du 
Moyen  Age  finissant.  Mais  il  y  a  en  outre,  dans  ce 
poème,  bien  des  pages  vides  et  inutiles,  trop  de  pas- 
sages vraiment  insipides,  bon    nombre  de   vers  lai- 
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bles  et  négligés,  et  trop  peu  de  variété  dans  les  ri- 
mes. Cependant,  a  celui  qui  se  contenterait  de  pren- 
dre au  hasard,  dans  ce  volume,  les  morceaux  les  plus 
réussis,  ferait  peut-être  la  plus  riche  récolte  de  vers 
heureux  que  puisse  fournir  un  volume  quelconque 
de  poésie  i  ».  Octovien  excelle,  en  effet,  dans  les 
détails  ;  chez  lui  les  pensées  délicates  abondent,  et^ 
comme  d'ordinaire  l'expression  est  coulante  et  facile, 
on  trouve  toujours,  même  au  milieu  des  passages 
les  plus  faibles,  quelques  vers  particulièrement  réus- 
sis. Ces  entités  allégoriques,  au  milieu  de  leurs  froi- 
des dissertations,  émettent  souvent  de  fines  et  pro- 
fondes sentences. 

Pis  vault  le  coup  de  langue  que  de  lance, 

dit  la  Dame  esplorée,  en  se  plaignant  d'être  calom- 
niée ;  et  elle  déclare  plus  haut  : 

Que  toutes  choses  qui  durent  longuement 

Sont  celles  dont  vertu  tait  fondement  fol.  Nii 

11  y  aurait  beaucoup  de  vers  heureux  à  citer,  par- 
mi ceux  qui  sont  consacrés  à  l'éloge  des  femmes. 
Voici  en  quels  ternies  notre  poète  parle  de  Celle 
que  tout  le  Moyen  Age  se  plaisait  à  glorifier,  sous 
le   nom  de  Marie  Immaculée  : 

O  fleur  des  vierges,  fontaine  de  pitié, 

La  Trinité  vouslul  vostre  amytié, 

Car  vous  feustes  dans  les  cieux  eslevce 

Et  encor  plus  vous  estes  préélevée. 

De  Saincte  Eglise  vous  estes  fondement, 

La  Vierge  Mère,  je  le  sçay  rondement 

Et  le  confesse,  doulce  dame,  et  l'accorde 

Que  vostre  Fllz,  plein  de  miséricorde, 

Sans  différent  vostre  veuil  vous  octroyé  ; 

Hélas  !  donc.  Vierge,  souffrez  que  vostre  soye.  . 

Car  de  grâce  estes  trésorière  première, 

Moyen  vers  Dieu  pour  recouvrer  lumière 


1  GcUibcrt  des  Seguius,  Vie  d'Oclouien  de  Saint-Gelais  par  Colletet,  p.  2G, 
uolc. 
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A  tous  aveusgles  pêcheurs  et  esperdus, 

Qui  sans  tel  grâce  nous  estions  perdus.  fol.  Ls  r" 

En  parlant  d'Octovien  de  Saint-Gelays  ,  Colletet 
trouve  que  c(  ses  rondeaux  surtout  sont  à  estimer  i». 

Parmi  ceux  qui  lui  appartiennent  sûrement,  il  y 
en  a  bon  nombre  qu'on  peut  placer  à  côté  des  meil- 
leurs de  Charles  d'Orléans,  pour  leur  grâce,  leur 
naïveté  et  la  perfection  de  la  forme.  Colletet  cite  le 
suivant  : 

Rondel  d'iing  amant  sans  partie. 

Tout  m'est  dueil,  tout  m'est  desplaisir, 
Car  jour  de  ma  vie  ung  plaisir 
Je  n'eus  d'Amours  ne  de  Fortune. 
Je  me  \oys  offrant  à  chascune, 
Mais  nulle  ne  me  veult  choysir. 

Puisqu'Ennuy  faict  mon  cueur  moj'^sir, 
Et  Rigueur,  me  faict  bas  gésir, 
Et  que  tel  mal  sur  moy  impugne, 
Tout  m'est  dueil. 

Mort  sans  pitié,  viens  moy  saisir, 
Plus  tost  que  tard,  si  as  loysir, 
Puisqu'à  chascun  tu  es  commune  ; 
Car,  pour  en  aymer  bien  fort  une 
Qui  ne  veult  plaire  à  mon  désir, 

Tout  m'est  dueil.  fol.  Ps  r" 

Nous  savons  qu'Octovien  ne  put  achever  son  poè- 
me ;  il  dut  y  travailler  régulièrement  pendant  ses 
moments  de  loisir,  même  après  sa  nomination  à 
l'évêché  d'Angoulême.  Les  poésies  qui  constituent  la 
Chasse  et  le  départ  d  Aniolirs  forment  ce  qu'on  peut 
ap[)eler  ses  œuvres  posthumes.  Mais  on  peut  se  de- 
mander à  quelle  époque  il  avait  commencé  cette 
composition.  Il  est  fort  vraisemblable  qu'il  l'entre- 
prit encore  assez  jeune,  peut-être  même  avant  d'é- 
crire le  Séjour  d'Honneur.  Les  vers  du  début,  en  ef- 
fet, sont,  en  général,  pénibles  et  lourds  ;  il  y  a,  dans 


1.  Vie  d'Octouien  de  S.-G.,  p.  23. 
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les  premières  pages,  beaucoup  de  recherche  dans  les 
rimes,  des  jeux  de  mots  détestables,  toutes  les  pué- 
rilités alors  en  honneur  en  poésie  et  qu'Octovien  ne 
tarda  pas  à  abandonner.  Voici  en  quels  termes  s'ex- 
prime ((  la  royne  Amour  desconfortée  »  : 

Et  Dieu,  hélas  !  povre,  triste  et  piteuse, 

Trop  souffreteuse  d'ennui,  fort  despiteuse 

Et  marmiteuse,  las  !  plus,  que  feras-tu  ? 

Desconfortée  je  suis  et  ennuyeuse, 

Comme  furieuse  ;  à  moy  injurieuse 

Et  curieuse  plaisir  m'est  abatu. 

Que  débatz-tu  ?  Chacun  s'est  esbatu 

Et  a  battu  de  ton  povre  las  cueur, 

Perdu  tu  l'as,  etc.  Fol.  Dg 

Mais,  rejetant  bientôt  cette  poétique  ridicule,  Octo 
vien  se  mit  à  écrire  des  vers  plus  libres,  plus  pleins 
et  plus  harmonieux.  Il  avait  même  acquis,  à  la  tin, 
une  extrême  facilité  à  conter  gentiment  les  plus  pe- 
tits détails.  Je  citerai  simplement,  comme  exemple, 
les 'derniers  vers  de  la  première  partie  de  ce  poème. 
A  peine  au  comble  de  tous  ses  vœux,  VAmanl  parfait 
songe  à  quitter  sa  dame,  pour  aller  tout  seul,  dans  le 
Vergier  d'Amour,  «  faire  rondeaux  et  ballades  des 
amoureux  sains  et  malades  ».  La  dame  lui  accorde 
volontiers  cette  permission  ;  ils  se  séparent  donc  sur 
ces  paroles  de  ï Amant  parfait^  : 

Or  adieu,  mamye  féalle, 

Dedans  brief  temps  retourneray 

Et  guères  ne  séjourneray. 

Pour  ce,  avec  Honneur  vous  tenez. 

Et  Gentillesse  entretenez, 

Loyaulté  aussi,  Bon  Renom, 

Affin  qu'ayons  toujours  le  nom 

De  deux  amoureux  très  loyaulx. 

Nobles,  gentilz,  bons  et  royaulx. 

Et  tous  remplis  d'honnesteté, 

Comme  avez  très  honneste  esté.        Fol.  Oiii  v^^ 


1 .  Ces  vers  sont  encore  une  preuve  que  l'amour  prôné  par  Octovien 
est  un  arnour  noble,  honnête,  vertueux  et  surtout  fidèle. 
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II  faut  bien  croire  aussi  que,  ces  vers  si  gentils,  le 
poète  ne  les  tint  pas  obstinément  cachés,  il  dut  évi- 
demment les  communiquer  à  ses  amis.  Et  ils  ne 
contribuèrent  pas  peu,  sans  doute,  à  lui  mériter  le 
titre  de  poète  incomparable,  mais  surtout  «  de  poète  à 
la  veine  gentille  et  fort  amoureuse  »  ^.  Dames  et 
grands  seigneurs  de  la  cour  ne  pouvaient  que  se 
délecter  de  la  lecture  de  ces  scènes  de  galanterie, 
qui  répondaient  si  bien  à  leurs  idées  et  à  leurs  as- 
pirations, surtout  après  que  l'élite  de  la  noblesse 
française,  à  la  suite  de  Charles  VIII,  eut  entrevu  les 
splendeurs  de  la  Renaissance  italienne.  Aussi  ,  la 
Chasse  et  le  départ  d'Amours  fut-elle  accueillie,  dès 
son  apparition,  avec  une  faveur  qu'attestent  encore 
les  trois  éditions  qui  se  suivirent  rapidement. 


1.  Jean  Bouchet,  Epistres  familières,  Epiire  57,  voir  aussi  les  Epitres 
61,  67.  Voir  encore  ce  que  dit  Crétin,  Chronique  française,  publiée  par 
M.  Henry  Guy  dans  la  Revue  des  Langues  Romanes,  sept.-octobre  1904, 
t.  XLVII,  p.  393. 


CHAPITRE  V 
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Dernières  années.  —  Sa  mort.  —  Son  tombeau. 


1,  —  Traduction  de  V Enéide  :  27  avril  1500, —  offerte  à 
Louis  XII.  —  Prologue.  —  Reproches  de  Goujet.  — 
Défauts  et  qualités,  —  premier  essai  de  ce  genre. 

II.  —  Traduction  de   Térence  :  opinions  diverses. —  Il  a  au 

moins  composé  la  partie  versifiée  et  les  remarques  qui 
précèdent  cette  traduction.  —  Vers  faciles.  —  Prolo- 
gue. 

III.  —  Traduction  de   VOdyssée.  —  Il    n'a  traduit  m  VArt  d'ai- 

mer, ni  le  Remède  d'amour  d'Ovide,  —  ni  composé  le 
Vergier  d'Honneur  d'André  De  La  Vigne.  —  Der- 
niers rondeaux. 

IV.  —  II  réforme  les  ordres  religieux.  —  Abbaye  de  Saint-Cy- 

bard.  —  Constante  faveur  auprès  de  Louis  XII.  —  Ma- 
ladie et  moi't,  décembre  1502.  —  Son  tombeau.  — 
Chapelle  des  Saint-Gelays.  —  Epitaphc.  —  Ses  deux 
frères  :  Jacques  et  Charles. 


Depuis  que  le  duc  d'Orléans  était  devenu  Louis 
Xn,  la  cour  avait  bien  changé.  C'était  un  nouvel 
esprit  qui  y  régnait,  et  les  favoris  de  la  veille  n'a- 
vaient pas  tardé  à  s'en  apercevoir,  quelques-uns  à 
leurs  dépens.  Louise  de  Savoie  elle-même  avait  été 
expulsée  de  Cognac  et  consignée  à  Amboise,  où  son 
favori  Jean  de  Saint-Gelays  n'était  plus  rien,  en  at- 
tendant d'être  même  chassé  du  château.  On  a  dit 
que  l'évêque  d'Angoulême  «  avait  ressenti  lui  aussi 
le  contre  coup  de  ce  changement,  ne  répondant  plus 
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au  goût  du  jour  »  ^  Rien  cependant  ne  vient  con- 
firmer cette  opinion.  Sans  doute,  il  avait  pleuré  le 
roi  défunt,  avec  une  émotion  el  une  éloquence  peut- 
être  impolitiques,  mais  il  avait  su  y  mêler  fort  ha- 
bilement un  éloge  des  plus  délicats  pour  son  succes- 
seur. Et  sûrement  Louis  XIÏ  n'avait  pas  oublié  avec 
quel  enthousiasme  ce  poète  avait  autrefois  chanté  sa 
délivrance,  lorsqu'après  bien  des  vicissitudes,  la  For- 
tune avait  commencé  à  lui  sourire.  Nous  verrons  que, 
dans  la  suite,  Octovien  jouera  encore  un  rôle  fort  im- 
portant. Cependant,  à  prendre  à  la  lettre  la  fin  du 
Prologue  qu'il  plaça  en  tête  de  sa  traduction  de  V E- 
néide  de  Virgile  pour  l'offrir  au  roi,  il  aurait  passé 
un  certain  temps  sans  paraître  à  la  cour.  Il  sent  le 
besoin  de  s'en  justifier  :  nEi  pour  ce  que  j'ay  consi- 
déré que  nul  ne  doit  comparoistre  vuyde  main  de- 
vant son  seigneur,  comme  il  est  escript  en  Exode 
vingt  troisième  chapitre,  crainte  meslée  de  bon  vou- 
loir a  retiré  mes  pas  de  plus  tôt  aprocher  vostre  sa- 
crée Majesté.  » 

C'est  ((  le  xxviF  jour  d'avril  de  l'an  mil  cinq  cens  »  ^ 
qu'il  offrit  cette  traduction  à  Louis  XIL  La  Biblio- 
thèque nationale  possède,  selon  toute  vraisemblance, 
l'exemplaire  de  présentation.  C'est  un  magnifique 
manuscrit  sur  vélin,  enrichi  de  très  belles  miniatu- 
res. La  première  est  particulièrement  intéressante. 
Le  portrait  de  Louis  XII  qu'elle  contient,  semble 
très  soigné  et  fort  exact.  Octovien,  à  genoux  devant 
le  trône,  la  tête  rasée,  revêtu  d'une  soutane  mar- 
ron, portant  le  surplis  blanc  et  un  camail  rouge- 
violet,  lui  offre  son  livre,  relié  en  velours  rouge  et 
chargé  de  cinq  porcs-épics  d'or.  Autour  du  roi,  il  y 
a  dix  figures  de  courtisans,  qui  sont,  sans  doute,  au- 


1.  De  Maulde  La  Clavièrc,  op.  cil.,  p.  125. 

2.  Ms.  Tr.  801.  L'Enéide,  traduction  d'Octovian  de  Sainct-Gelays,  précé- 
dée d'une  lipistre  d  Lou/s  XH.  A  la  fin,  on  lit  celle  note  :  «  Cy  finist  le 
Xir  el  derrier  livre  de  la  translacion  d'Eneydes  faicte  par  Messire 
Oclovian  de  Saint-fîelays,  évesque  d'EngouIesme,  le  XXVII"  jour  d'avril 
de  l'an  mil  cinq  cens,  a  —  Splendide  exemplaire  sur  vélin,  avec  de 
magnifiques  miniatures,  en  tête  de  chaque  livre. 
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tant  de  portraits  Il  est  facile  de  reconnaître  le 
jeune  François  d'Angoulême,  avec  le  cardinal  d'Am- 
boise  2. 

Le  Prologue  ou  Epistre  dédicatoire  à  Louis  XII, 
est  assez  intéressant.  Il  comprend  deux  parties  bien 
distinctes  :  l'éloge  du  roi  et  rofîratide  de  l'Enéide 
elle-même.  L'abbé  Goujet,  malgré  son  excessive  sé- 
vérité pour  notre  poète,  est  obligé  de  convenir  qu'il 
«  y  donne  à  ce  Prince  des  louanges  méritées  » 
et  il  déclare  qu'il  a  lu  ce  prologue  avec  quelque  sa- 
tisfaction. Octovien  rappelle  à  Louis  XII  ,  en  com- 
mençant, qu'il  a  eu,  «  en  ses  jeunes  ans  »,  grande- 
ment à  se  plaindre  des  coups  de  la  fortune,  com- 
me «  ses  très  nobles  et  excellens  primogéniteurs  ». 
Mais  elle  a  été  désarmée  de  sa  fureur  par  «  le  di- 
vin possible  ».  «  Lors,  dit-il,  voulust  Dieu  vous  sa- 
tisfaire et  en  curre  d'honneur  vous  installer,  pour 
les  triumphes  recevoir  en  toutes  terres,  par  glorieuse 
Renommée  :  lors,  sus  le  chef  vous  feust  posée  la 
précieuse  et  sacrée  couronne  de  France,  et  mis  en 
main  ceptre  royal,  si  noble  et  digne  que  de  tel 
n'a  soubz  la  nue.  Lors,  fustes  vous  proclamé  roy 
bon,  vertueux  et  pacifique,  environné  de  toute  grâce, 
fulcy  de  paix,  aorné  de  justice  ;  pourveu  de  clé- 
mence, embelly  de  magnanimité  ;  bref,  toutes  celles 
sainctes  vertus  et  aultres  tant  empraingnistes  dedens 
la  vostre  royale  Majesté,  dont  à  bon  droict  vous 
possédâtes  le  royal  nom  ;  et  tant  voulustes  et  loing 
accroistre  vos  dignes  faictz,  que,  au  premier  an  de 
vostre  règne,  fut  par  vous  recouvert  vostre  ancien 
domaine  et  héritage  ultramontain,  et  fut  captif  et 
par  vous  priz  vostre  adversaire ...  et  la  personne 
de  celluy  ores  tenez  et  possédez,  à  la  grande  exal- 
tacion  et  gloire  de  vostre  nom.  » 

Aussi,  le  place-t-il  au-dessus  des  Scipiades,  des  Fa- 


1.  Cf.  Paulin  Paris,  Les  Manuscrits  français,  t.  VII,  n"  7.228. 

2.  Cf.  De  Maulde  La  Clavière,  op.  cit.,  p,  126. 

3.  Bibl.  Franc.,  t.  V,  p.  50.  «  Il  le  félicite  avec  une  affection  digne 
d'un  bon  sujet  sur  le  recouvrement  du  Milanais,  etc.  » 
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brices  et  des  Camilles,  parce  que,  ((  sans  exiger  ou 
prendre  sommes  excessives  sur  ses  subjectz  ou  po- 
pulaire pour  eschiver  nom  tyrannique,  il  a  louable- 
ment  exécuté  ses  entreprinses  ;  ce  qui  donne  «  à 
ung  chascun  »  les  plus  belles  espérances  pour  l'ave- 
nir. »  Si  l'éloge  paraît  exagéré  de  prime-abord,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  Louis  XII  mérita  d'être  appelé 
«  le  père  du  peuple  ».  Mais  je  ne  vois  là  aucune 
trace  de  désarroi,  comme  le  prétendent  certains 
Voici  à  quelle  occasion  Octovien  composa  son  œuvre. 

«  Je  doncques. . .  depuis  les  deux  années  esctievées 
que  pleust  à  celluy  là  qui  bien  départ  où  il  luy 
plaist,  vous  eslever  à  si  liault  titre,  comme  héritier 
et  successeur  vray  et  condigne,  ung  soir  tout  tard, 
estant  en  ma  petite  retraicte,  tournoyant  et  virant 
les  feuillets  de  maint  volume,  entre  les  aultres  li- 
vres j'avisay  les  œuvres  de  Virgile,  poète  romain, 
le  plus  loué  de  tous  latins,  mesmement  en  son 
Eneyde...  Telle  matière  et  tels  propos  me  sembla 
lors  assez  conforme  au  temps  moderne,  voire  et  aux 
choses  qui  ores  sont,  si  pensay  sans  plus  muser 
jecter  ma  charrue  legière  en  ce  fertil  pourpris,  pour 
en  tirer  grains  et  substance.  Et  conclu  lors  Tardant 
désir,  si  force  au  cueur  ne  me  deffault,  iceluy  livre 
translater  de  son  latin  hault  et  insigne^  du  mot  à 
mot  et  au  plus  près,  et  de  le  mectre  en  langue 
françoise  et  vulgaire.  Et  ce  sans  plus,  à  l'intencion 
de  vous,  très  hault,  très  illustre  et  très  chrestien 
prince,  nostre  roy  et  souverain  seigneur  Loys,  par 
la  grâce  de  Dieu,  douziesme  de  ce  nom,  pour  vous 
faire  apparoistre  de  quelle  et  quante  volunté  je  dé- 
sire de  emploïer  les  forces  myennes  à  vous  faire 
(juelque  service,  si  le  pouvoir  n'y  défalloit.  »  Après 
quoi,  il  suppliait  humblement  sa  Majesté,  «  toute 
pleine  de  doulce  grâce  »,  d'accepter  ((  le  petit  offre 
de  son  très  humble  subject  et  serviteur  ». 

Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  douter  que  Louis  XII 
n'acceptât  avec  bonne  grâce.  Plus  tard,  cette  traduc- 

1.  De  MuuUlc  La  Clavière,  op.  cil.,  p.  125. 
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tion  fut  imprimée  chez  Vérard  i,  en  1509,  par  les 
soins  de  Jehan  d'Ivry,  le  poète  bohème  qui,  par 
crainte  de  Plate  Bource,  après  avoir  essayé  de  tous 
les  moyens  de  gagner  Fortune,  tentait  celui  de  pu- 
blier les  œuvres  de  l'heureux  évêque  d'Angoulême. 
Il  ne  lui  réussit  pas  plus  que  les  autres  2.  Cepen- 
dant, dans  très  peu  de  temps,  la  traduction  d'Octo- 
vien  eut  les  honneurs  de  deux  nouvelles  éditions, 
preuve  irrécusable  que  les  contemporains  ne  la  ju- 
geaient pas  avec  la  sévérité  et  presque  le  mépris  de 
l'abbé  Goujet.  Celui-ci  reproche,  en  effet,  au  traduc- 
teur de  ne  s'être  donné  ni  le  temps,  ni  la  peine  de 
comprendre  son  auteur,  afin  d'en  saisir  les  beautés 
pour  les  rendre  dans  un  style  clair  et  poétique.  «  Sa 
traduction,  dit-il,  est  trop  prolixe  et  remplie  de 
mots  barbares ,  que  de  meilleurs  écrivains  n'em- 
ployaient déjà  plus...  Le  tour  de  versification  est 
tel,  qu'il  serait  à  peine  supportable,  dans  une  mau- 
vaise prose  de  ce  temps-là  »  ^. 

On  peut  en  appeler  de  ce  jugement.  Au  reste, 
Vauquelin  de  La  Fresnaye  et  Michel  de  Marolles  s'é- 

1.  Les  Eneydes  Virgille,  translatez  de  latin  en  français  par  Messire 
Octovian  de  Sainct-Gelaiz,  en  son  vivant  évesque  d'Angolesme,  reveues  et 
cotiez  par  Maistre  Jehan  d'inrij,  bachelier  en  médecine...  à  la  fin  :  cy  finis- 
sent les  Eneydes  de  Virgille,  nouvellement  imprimez  à  Paris,  le 
VP  jour  d'avril,  mil  cinq  cens  et  neuf,  pour  Anthoine  Vérard,  etc. 
Bibl.  Nat.  Rés.  gYc.  318. 

2.  Ce  poète  est  une  figure  très  curieuse  du  commencement  du 
xvi'  siècle.  Après  avoir  soUiciié  en  vain  la  protection  de  Louis  XH,  du 
cardinal  d'Amboise  et  du  seigneur  d'Aubigny,  il  se  tourna  du  côté  des 
Basochiens  et  écrivit  pour  eux  des  vers  très  libres.  Il  a  résumé  ainsi 
sa  vie  : 

Aulcunes  fois  suis  saoul,  puis  des  jours  trois, 
Pain,  vin,  chair,  pois  ne  fourre  en  ma  besace. 
Cf.  Ch.  d'Héricault,  dans  les  Poètes  français  de  Crépet,  I,  p.  571. 

3.  Bibl.  Franc.,  t.  V,  p.  49.  Voici  les  termes  mêmes  de  ce  jugement: 
«  Pour  peu  qu'on  examine  son  travail,  on  conçoit  aisément  qu'il  a  dû 
lui  coûter  peu  de  temps  et  de  peine.  Quand  on  passe  par-dessus  les 
difficultés  de  son  auteur,  qu'on  s'embarrasse  peu  de  lui  prêter  souvent 
ses  idées,  qu'on  est  peu  jaloux  d'approcher  de  ses  beautés,  d'en  ren- 
dre toujours  le  vrai  sens,  de  s'exprimer  en  termes  clairs  et  convena- 
bles, il  ne  faut,  pour  traduire,  qu'une  intelligence  médiocre  de  son  au- 
teur et  un  peu  de  facilité  de  génie.  Or  voilà  le  caractère  de  la  traduc- 
tion d'Octovien  de  Saint-Gelais.  » 
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taient  montrés  moins  sévères  envers  notre  poète.  Le 
premier  lui  donne  l'épithète  de  «  bon  »,  pour  avoir 
montré  «  le  preux  Dardanien  en  habit  de  François  »  ^, 
et  l'abbé  de  Marolles,  tout  en  faisant  observer  «  qu'il 
y  a  beaucoup  de  paraphrase  dans  cette  traduction  », 
reconnaît  qu'elle  prouve  qu'Octovien  était  «  digne  des 
prélatures  de  son  temps  »  2. 

Je  conviens,  tout  d'abord,  que  ce  n'est  pas  trop  de 
deux  années  pour  traduire  en  vers  toute  l'Enéide, 
aurait-on  une  exceptionnelle  facilité  poétique.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  de  trouver  bien  des  faibles- 
ses dans  l'œuvre  de  notre  poète  :  parfois,  pour  le 
besoin  de  la  rime,  il  est  obligé  d'ajouter  des  épi- 
thètes  détestables  et  jusqu'à  des  vers  entiers  ^,  ce  qui 
donne  à  sa  versification,  trop  souvent,  un  goût  d'in- 
sipide fadeur  et  rend  sa  traduction  prolixe  et  né- 
gligée. Cependant,  je  persiste  à  croire  qu'Octovien 
entendait  parfaitement  «  son  auteur  »  ;  et,  si  l'on  veut 
bien  comparer  ses  vers  à  ceux  de  ses  contemporains, 
même  les  plus  renommés,  on  s'apercevra  bien  vite 
que  l'avantage  est  de  son  côté,  aussi  bien  pour  le 
style  que  pour  la  versification.  Incontestablement,  sa 
poésie  est  au   moins    toujours   facile  et  coulante.  Il 


1.  Les  diverses  poésies  du  sieur  de  la  Fresnaie  Vauquelin,  Caen,  par 
(Charles  Macé,  MDCV  —  avec  privilège  de  Sa  Majesté.  Bibl.  Nat.  Rcs. 
Yc.  1804. 

Longtemps  auparavant,  le  bon  Octovien 

De  Sainlgilais  fist  veoir  le  preux  Dardanien 

En  liabit  de  François  :  et  depuis  des  Mazures 

Le  fist  marcher  encor  soubz  plus  douces  mesures. 

Art.  poétique,  I,  p.  34. 

2.  Toutes  les  œuvres  de  Virgille  traduites  en  vers  françois,  divisées  en 
deux  p  trlies,  dédiées  (tu  Roi].  Paris,  Langlois,  MDCLXXIII.  Première 
partie,  p.  LXII. 

'■'>.  Voici  cominriiit  il  traduit  le  récit  d'EoIe   déchaînant  les  vents: 
Quant  Eolus  eut  son  dire  finé. 
Incontinent,  son  dard  bien  affiné 
D<-sserre  et  fierl  tout  droict  dedens  le  ventre 

De  la  montagne,  jusques  au  jjrofond  centre  

Là  vint  Eurus  et  Nolhus,  pour  certain, 
I-^t  Zephyrus,  jnerveilleux  et  haultain, 
l'ost  conniença  fouldroïer  et  tonner  ; 
fol.  aiii  r       r.'esloil  assez  |)our  maintz  corps  estonner.     Virg.  I.  80-85, 
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suffit  de  lire  simplement  le  début  de  sa  traduction, 
pour  s'en  convaincre  : 

J'ay  entreprins  de  coucher  en  mes  vers 
Le  cas  de  Troye,  qui  fust  mise  en  l'envers, 
Les  batailles  et  armes  qui  si  t'eirent 
Par  les  Grégeoys,  qui  jadis  la  deffirent, 
Et  de  traicter  aussi  par  mes  escriptz, 
Qui  fust  celluy,  après  telz  plains  et  criz, 
Qui  premier  vint  de  Troye  démolie 
Prendre  séjour  au  pays  d'Ytalie, 

C'est  plutôt  une  paraphrase  qu'une  traduction, 
mais  les  vers  satisfont  pleinement  l'esprit  et  l'o- 
reille. De  plus,  le  poète  a  observé  la  règle  de  l'al- 
ternance des  rimes,  et,  s'il  ne  s'en  fait  pas  une  règle 
absolue,  il  y  est  le  plus  souvent  fidèle,  guidé  par 
l'instinct  de  l'harmonie.  Parfois  aussi  il  rend  avec 
assez  de  bonheur  les  comparaisons  du  poète  latin, 
ajoutant  à  ses  qualités  une  grâce  naïve,  qui  sera  la 
gloire  d'Amyot.  Tout  le  monde  connaît  les  vers  si 
touchants  dans  lesquels  Virgile  compare  Euryale 
mourant  à  la  fleur  brillante  ,  tranchée  par  le  soc 
de  la  charrue  ^  ;  Octovien  les  traduit  par  les  deux 
quatrains  suivants  : 

...  Tout  ainsi  comme  fleur  purpurée, 

Soubdainement  retranchée  et  arée. 

Qui  a  perdu  force  végétative, 

Languist  et  meurt  en  sa  beaulté  nastive  ; 

Et  tout  ainsi  que  comme  papaver, 

Chargé  de  feuilles  en  la  saison  de  ver 

Et  aggravé  par  pluye  qui  le  presse, 

Dont  il  convient  que  le  col  et  chief  baisse...     fol.  ps  r» 

Voici  enfin  de  quelle  manière  il  traduit  la  célè- 
bre  apostrophe   du  poète   latin  :  fortunati  ambo  !  2. 


1.  Enéide,  IX,  435. 

2.  Ibid.,  446.  —  On  pourrait  multiplier  les  citations.  Qu'il  me  suffise  de 
rapporter  encore  les  derniers  vers  de  la  traduction  d'Octovien  : 

Enée, 

Disant  ces  mots  en  douloureuse  estrine, 

Luy  mist  son  glaive  au  fond  de  la  poictrine. 
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O  vous  tous  deux,  jeunes  gens  fortunez, 

Assez  piteux,  enclins  et  destinez. 

Si  mes  vers  peuvent  ou  valent  quelque  chose, 

En  eulx  sera  vostre  louenge  enclose  ; 

Jamais  nul  jour  ne  pourront  vos  grans  sommes 

Désamparer  du  souvenir  des  hommes, 

Tant  que  d'Enée  la  maison  très  utile 

Habitera  celluy  saxe  immobile 

Du  Capitole,  et  que  père  rommain 

Tiendra  l'empire  et  le  sceptre  en  sa  main.      fol.  ps  v» 

Malgré  quelques  épithètes  oiseuses,  introduites  pour 
le  besoin  de  la  rime,  ces  vers  renferment  déjà  bien  des 
qualités  et  rendent  parfaitement  la  pensée  du  poète 
latin.  Mais  le  grand  et  le  principal  mérite  d'Octo- 
vien  de  Saint-Gelays,  dans  cette  traduction,  c'est  d'a- 
voir le  premier  entrepris  de  traduire  en  vers  fran- 
çais le  chel-d'œuvre  de  Virgile  ^,  c'est  d'avoir  ,  plus 
de  cinquante  ans  avant  du  Bellay,  essayé  de  décou- 
vrir à  ses  compatriotes  les  richesses  de  l'antiquité, 
dont  la  Pléiade  recommandera  de  piller  «  les  sa- 
crées dépouilles  ».  Et  cette  gloire  ,  cette  heureuse 
tentative  doit  lui  faire  pardonner  bien  des  défauts. 
Surtout  si  l'on  songe  à  la  difficulté  particulière  qu'il 
devait  éprouver,  pour  rendre,  dans  une  langue  pau- 
vre encore,  rude  et  incertaine,  les  idées  nobles  et 
élevées  que  Virgile  avait  parées  de  tous  les  char- 
mes d'un  style  incomparable. 

il 

On  attribue  encore  généralement  à  l'évêque  d'An- 
goulême   la   traduction  de  Térence.  Colletet  n'hésite 


Si  que  les  meml)res  furent  lors  assailliz 

De  froide  mort,  et  bientost  defTailliz  ; 

L'âme  pileuse,  après  tous  telz  encombres. 

Moult  indigné  s'en  alla  soubz  les  umbres. 
1.  Kn  1482,  avait  paru  à  Lyon,  chez  Guillaume   Le   Roy:  le  Livre  des 
Enet/des,  translaté  de  latin  en  francoys  ;  mais  ce  n'est  pas   une  traduc. 
tion,  c'est  une  sorte   de  roman  en   prose,  dont    l'Enéide  de  Virgile  a 
fourni  le  fond  et  quelques  détails. 
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pas,  en  effet,  à  écrire  :  «  comme  il  n'avait  l'esprit 
porté  qu'aux  grands  et  pénibles  travaux,  il  traduisit 
les  six  comédies  de  Térence,  en  rymes  et  en  prose  ^  )). 
D'après  l'opinion  la  plus  commune,  il  composa,  seu- 
lement la  partie  versifiée  du  «  Grani  Thérence  »,  im- 
primé à  cette  époque  par  Vérard.  C'est  du  moins  la 
pensée  de  Du  Verdier  2^  de  Mercier  de  Saint  Lé- 
ger 3,  des  auteurs  des  Mélanges  tirés  dune  grande 
Bibliothèque  4,  et  de  Gustave  Brunet  dans  sa  France 
littéraire  au  xv^  siècle  ^.  Cependant,  Goujet  ^  voudrait 
attribuer  cette  traduction  à  un  certain  «  Maistre  Gilles, 
nommé  Cybile  ».  Il  s'appuie  pour  cela  sur  un  qua- 
train de  Pierre  Grosnet  ou  Grognet  ,  contemporain 
de  l'évêque  d'Angoulême  : 

Maistre  Gilles,  nommé  Cybile, 
Il  s'est  monstré  très  fort  habile, 
Car  il  a  tout  traduit  Thérence, 
Où  il  y  a  mainte  sentence  7. 

Il  faut  convenir  que  ces  vers  rappellent,  d'une  ma- 
nière frappante,  le  titre  même  de  l'ouvrage  attribué 
à  Octovien  de  Saint-Gelays  ;  mais  ce  n'est  pas,  me 
semble-t-il,  une  raison  sutfisante  pour  le  mettre  sur 
le  compte  d'un  poète  inconnu.  L'examen  attentif  de 
cette  curieuse  et  intéressante  traduction  ,  imprimée 
pour  le  compte  de  Vérard,  parait  d'aillleurs  fournir 
une  explication  très  plausible.  On  peut  admettre  qu'il 
a  existé  deux  anciennes  traductions  de  Térence,  avant 
la  fin  du  xv^  siècle  :  l'une  serait  celle  de  Guillaume 


1.  Vie  d'Octooien  de  S. -G.,  p.  13. 

2.  Bibliothèque,  édit.  La  Croix  du  Maine,  III,  152. 

.3.  Lettres  an  baron  de  H  "  sur  les  différentes  éditions  rares  du  xv-  sié- 
cle,  Paris,  1783,  cité  par  Graesse,  Trésor  de  livres  rares  et  précieux,  t.  VI, 
p.  65. 

4.  T.  IV,  p.  3G6. 

5.  La  France  littéraire  au  x\"  siècle,  ou  Catalogue  raisonné  des  ouvra- 
ges en  tout  genre,  imprimés  en  langue  française,  jusqu  à  Van  1500,  p.  201. 

6.  Bibl.  Franc.,  t.  IV,  p.  399. 

7.  Le  second  volume  des  motz  dorez  du  grand  et  saige  Cathon.  Bibl. 
Nat.  Rés.  vélins,  2.092.  —  fol.  XXIIIII.  De  la  louange  et  excellence  des 
bons  facteurs  qui  ont  bien  composé  en  rime,  tant  de  çd  que  de  là  les 
montz. 
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Rippe,  secrétaire  de  Louis  XI,  faite  vers  1466,  l'autre 
serait  l'œuvre  de  ce  maître  Gilles  Cybile,  dont  parle 
Grognet.  Octovien  se  servit  de  l'une  des  deux  pour 
l'instruction  du  jeune  Mellin,  à  qui  il  prenait  plai- 
sir à  faire  expliquer  ces  amusantes  comédies.  A  son 
tour,  il  mit  en  vers  cette  traduction,  qu'il  enrichit 
de  notes  explicatives  pour  l'utilité  de  son  élève,  et 
le  tout  fut  publié  par  Véraid,  après  la  mort  de  l'é- 
vêque  d'Angoulême  i,  ou  peu  auparavant. 

On  n'a  peut-être  pas  assez  remarqué  que  le  Grant 
Thérence  contient  non  seulement  une  double  traduc- 
tion, prose  et  vers,  mais  encore  des  indications 
littéraires  du  plus  haut  intérêt,  pour  cette  époque. 
Une  première  note,  placée  après  chaque  Prologue, 
indique  le  sens  général  de  la  comédie  ;  mais  de  plus, 
pour  chaque  scène,  la  traduction  en  prose  et  la  tra- 
duction en  vers  se  trouvent  précédées  d'indications 
claires  et  nettes,  qui  sont  comme  une  sorte  de  courte 
analyse  littéraire.  En  voici  un  exemple. 

Après  le  prologue  des  Adelphes,  on  lit  ces  inté- 
ressantes remarques  (fol.  231  r")  :  «  En  ceste  pre- 
mière scène  de  ceste  présente  comédie,  est  à  sup- 
poser que  Déméa,  qui  estoit  dur  père  et  malicieux, 
avoit  baillé  son  filz,  Eschin,  à  nourrir  à  son  frère, 
Micio,  qui  estoit  doulx  et  débonnaire.  Et  par  la 
doulceur  souffroit  faire  à  son  fils  adoptif,  Eschin, 
tout  ce  qui  lui  venoit  à  plaisir.  Il  s'en  estoit  yssu 
d'avanture,  ung  soir,  pour  aller  veoir  sa  dame  et 
soupper  avecques  elle  Et,  pour  ce  qu'il  demouroit 
plus  longuement  à  s'en  retourner  qu'il  n'avoit  ac- 
coustumé,  le  bonhomme  Micio  envoya  plusieurs  de 
ses  serviteurs  à  rencontre  de  son  dict  filz,  Eschin, 
lequel  les  retenoit  tous.  Et  pour  ce,  Micio  courroucé 
qu'ils  ne  retournoient,  appella  ung  autre  serviteur, 
qui  esloit  demouré  avecques  luy,  nommé  Storax. 
El,  paoureux  et  esmoyé  de  son  filz,  Eschin,  interro- 


1.  Thérence  en  frtinroij,  prose  et  rime,  avecques  le  latin  —  in-fol.  —  im- 
prinif';  à  Paris,  pour  Aiilhoiiie  V<;rard,  s.  d.  lîibl.  Nat.  Rés.  gYc.  214. 
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gue  son  dit  serviteur.  »  Vient  ensuite  le  texte  latin 
et  la  traduction  en  prose  de  cette  scène. 

Et,  comme  si  le  traducteur  craignait  encore  de 
voir  le  lecteur  arrêté  par  quelque  difficulté  et  ne 
pas  comprendre,  il  ajoute  avant  de  donner  la  tra- 
duction en  vers  :  (fol.  232  ro)  «  Geste  quatriesme  Co- 
médie de  Thérence  est  nommée  Adelphos,  qui  vaut 
autant  à  dire  en  grec  comme  frère  en  latin,  pour 
tant  qu'elle  est  faicte  de  deux  frères.  L'ung  nommé 
Micio,  lequel  voulut  eslire  vie  célibe  et  vivre  sans 
femme,  comme  chaste.  L'autre  frère  fust  appelé  Dé- 
méa,  lequel  fust  marié  et  engendra  deux  filz  :  l'ung 
nommé  Eschinus,  et  l'autre  Ctésipho.  Et  pour  tant 
que  Micio  n'avoit  point  de  femme,  il  print  et  adopta 
Eschinus,  filz  de  son  frère,  et  le  nourrist  comme  son 
tilz.  Sus  ces  quatre  principalement  gist  le  sens  de 
la  comédie.  Et  par  eulx  est  monstré  quelle  diffé- 
rence il  y  a  entre  vie  rustique  et  vie  urbaine,  en- 
tre vie  aspre  et  vie  célibe,  et  entre  vie  de  vray 
père  ou  de  père  faict  par  adoption  ;  ainsi  que  on 
voirra  en  la  déduction,  et  comme  aussi  cy  dessus, 
ès  prologue  et  argument,  est  amplement  déclairé. 
Ainsi,  Micio  commence  et  monstre  comme  il  est  cu- 
rieux de  son  filz  adoptif,  lequel  estoit  allé  souper 
avec  samye  et  ne  retour noit  point,  dont  il  commence 
à  se  plaindre  et  appelle  Storax,  un  des  serviteurs.  » 

Il  en  est  ainsi  pour  chaque  scène  de  toutes  les 
pièces.  Et  si  parfois  les  notes  mises  en  tête  de  la 
traduction  en  prose  ne  sont  que  de  simples  indica- 
tions, il  n'en  va  pas  de  même  pour  celles  qui  pré- 
cèdent la  traduction  en  vers.  On  dirait  un  maître 
affectueux,  qui  se  plait  à  souligner  pour  son  élève 
les  leçons  de  style,  de  composition  et  surtout  de 
morale  que  contient  le  passage  traduit.  Voici  des 
réflexions  très  fines  et  fort  judicieuses  sur  les  ma- 
neuvres  habiles  des  meretrices  i.  Ailleurs ,  c'est  une 
simple  remarque  2  pour  aider   le  lecteur  à  mieux 


1.  Traduction  de  l'Eunuque,  scène  VI,  fol.  CI,  v°. 

2.  Voir  en  particulier  ce  qu'il  dit  pour  la  III'  scène   des  Adelphes  : 
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saisir  l'enchaînement  des  scènes  et  la  suite  de  l'ac- 
tion. Mais  partout  abondent  d'ingénieux  aperçus  et 
les  plus  profitables  leçons  pour  un  adolescent. 

Voilà  certes  une  curieuse  édition  avec  notes  criti- 
ques ;  et  toujours  ces  notes  sont  rédigées  avec  la 
plus  grande  clarté,  dans  une  langue  simple  et  fran- 
che, sans  atîectation  ni  de  science,  ni  de  pédante- 
rie, sans  abus  de  termes  empruntés  au  latin.  De 
plus,  cette  traduction  en  vers  est  bien  supérieure 
aux  précédentes  d'Octovien.  Elle  est  incontestable- 
ment plus  exacte  et  plus  élégante.  Je  me  contente 
den  donner  un  seul  exemple,  qui  complétera,  en 
quelque  sorte  ,  les  notes  citées  plus  haut.  Micion 
s'adresse  ainsi  à  son  serviteur  : 

Storax,  gentil  serviteur, 

Ainsi  nommé  pour  ton  odeur, 

Geste  nuyt  n'est  point  retourné 

Eschinus,  mais  a  séjourné 

En  la  scène,  où  permis  l'avoye 

Aller  ;  et  si  ne  voy  par  voye 

Aucuns  des  serviteurs  qui  estoyent 

Allez  où  trouver  le  devoyent, 

Pour  le  ramener  et  conduyre. 

En  effect,  le  monde  peut  dire, 

Se  de  moy  toujours  es  absent, 

Eschinus,  que  pas  innocent 

Ne  es  de  péchié  et  vitupère, 

De  tant  cesser  sans  voir  ton  père  : 

Par  quoy  tu  deusse  revenir   toi.  232  v» 

Il  traduit  assez  heureusement  le  fameux  vers , 
homo  sum  :  hiimani  nihil  a  me  alienum  pulo  : 

Homme  je  suis  et,  pour  certain. 
Rien  ne  congnois  qui  soit  humain 
Estrangede  moy...  fol.  GLVI,  r» 


fl  l'our  l'inlolligfmcc  de  la  partie  ensiiyvante,  il  est  à  noter  que  cest 
Eschinus,  voulant  ravir  la  jeune  fille,  avoil  ung  complice,  nommé  Par- 
nienio,  lequel  se  vint  cnlrehatlre  au  rulien,  ce  pendant  qu'Eschinus  la 
fille  ravissait,  etc.  »  fol.  210  r  . 
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Ce  qui  me  paraît  prouver  encore  que  cette  traduc- 
tion est  bien  l'œuvre  d'Octovien,  c'est  que  les  nom- 
breuses gravures  sur  bois  qui  l'ornent,  sont  les 
mêmes  que  celles  qui  ont  servi  pour  la  Chasse  et  le 
départ  d'Amours^  De  plus,  les  quatre  dizains  qui 
servent  de  Prologue  à  cet  ouvrage  rappellent  singu- 
lièrement les  vers  qui  se  trouvent  en  tête  de  VYs- 
toire  d'Eurialas  et  de  Liicresse.  Ils  sont  bien  dans  le 
goût  de  l'évêque  d'Angouiême  : 

En  protestant  que  la  translation 

De  ce  livre,  reniply  de  comédies, 

Ne  donnera  aucune  occasion 

A  ses  lecteurs  de  faire  abusion, 

Ne  aucuns  ditz  dont  viennent  villennies, 

Après  plusieurs  petites  fantaisies, 

Selon  mon  sens  peu  pourvu  de  science, 

A  translater  j'ay  mis  mes  estudies, 

Plusieurs  beaulz  ditz  et  parolles  flories. 

Contenues  au  livre  deTliérence. 

Il  invite  en  conséquence  chacun  à  bien  examiner, 
en  toute  simplicité,  a  comment 

Venir  se  doit  chemin  de  vérité 
Et  éviter  voj^e  de  faulseté. 

Enfin,  il  termine  en  priant  «  les  maistres  comé- 
dicques  »  de  «  supporter  son  imbécilité  »,  et  de  cor- 
riger les  fautes  qui  pourraient  se  trouver  dans  son 
livre,  «  car  il  est  translaté  pour  présenter  au  noble 
roy  de  France  ».  Et  ceci  laisse  à  entendre  qu'Octo- 
vien  avait  fait  sa  traduction  pour  l'offrir  à  Louis  XII, 
comme  il  lui  avait  offert  son  Enéide  i.  C'était  un 
rimeur  vraiment  infatigable. 

1.  Le  traducteur  de  la  partie  versifiée,  termine  son  œuvre  par  ce 
dizain  assez  curieux  : 

Ne  craignez  point  à  acliapter  ce  livx"e, 
Car  maintz  propos  décens  y  trouverez. 
Les  motz  dorés,  pesez  à  juste  livre, 
Sententieux,  que  chascun  peut  ensuivre, 
Là  sont  cachez,  comme  bien  prouverez. 
Certes,  je  sçay  que  joyeulx  en  serez, 
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III 

En  effet,  tous  les  critiques  et  historiens  qui  ont 
parlé  d'Octovien  de  Sainl-Gelays,  et  même  Goujet 
(IV,  20  et  X,  231),  sont  unanimes  à  proclamer  «  qu'il 
traduisit  en  vers  François  quelques  livres  de  l'O- 
dyssée d'Homère  »  i.  Et  J.  Quicherat  regarde  comme 
une  grande  gloire  pour  Sainte-Barbe  ce  fait  que  «le 
premier  essai  d'une  imitation  d'Homère  en  notre 
langue  fut  l'ouvrage  d'un  «  barbiste  »  du  temps  de  Mar- 
tin Lemaistre  »  Malheureusement,  celte  traduction 
s'est  complètement  perdue,  et  c'est  ce  qui  explique 
qu'Emile  Egger  ne  parle  pas  d'Octovien  de  Saint- 
Gelays  parmi  les  traducteurs  d'Homère  s.  H  serait 
aujourd'hui  bien  curieux  de  retrouver  quelque  frag- 
ment de  ce  premier  essai.  Plus  d'un  quart  de  siè- 
cle devait  s'écouler  encore  avant  la  fondation  du 
Collège  de  France,  en  1530,  année  où  Jean  Samxon  * 
offrit  à  François  I^"^  sa  lourde  et  pédante  traduc- 
tion d'Homère.  Il  est  permis  de  croire  que  les  vers 
d'Octovien  valaient  beaucoup  mieux. 

Mais  c'est  à  tort  qu'on  lui  a  attribué  la  traduc- 
tion de  VArt  d'aimer  d'Ovide  et  du  Remède  d'amour. 
Ceci  est  une  calomnie  intéressée,  ou  plus  probable- 
ment le  résultat  d'une  nouvelle  confusion.  On  ne 
peut,  en  effet,  croire  que  l'évêque  d'Angoulême  soit 
vraiment  l'auteur  de  la  traduction  anonyme  de  VArte 


Beau  passe  temps  vous  sera  en  tous  lieux. 
A  juste  prix  doncques  i'acliapterez  ; 
Le  livre  plus  que  l'argent  priserez, 
Romans  n'avez  qui  vous  apprennent  mieux. 

1.  André  Thevel,  Vies  des  liomnies  illuslres,  en  parlant  de  Mellin, 
fol.  577  r'. 

2.  J.  Quicherat,  Histoire  de  Sainle-Iîarbe  :  Collège,  Cominuuaiité,  Insti- 
tution, t.  I,  p.  44. 

3.  L'Hellénisme  en  France,  t.  I,  8°  leçon  :  Les  tradiiclcitrs  dlloincre. 

4.  Les  Iliudes  d'IIonière,  avec  les  prémices  et  '  comnienceniciis  de  Guyon 
de  Collines,  additions  et  séquences  de  Dijttis  de  Crète,  Dures  de  Phrygie, 
translatés  de  latin  en  langaigc  vulgaire,  par  maître  Jehan  Samxon, 
15:50,  in-4. 
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amandi  d'Ovide  i,  qui  parut,  vers  cette  époque,  à 
Genève.  L'accusation  ne  saurait  se  soutenir  sérieuse- 
ment. Seulement,  en  1509,  parut  chez  Vérard,  sans 
nom  d'auteur,  une  traduction  du  Remède  damours 
d'Ovide  2  ;  et  vers  le  même  temps,  «  maistre  Albin 
des  Avenelles  »  faisait  imprimer,  chez  Jean  Trapperel, 
le  Remède  d'amour  ^,  composé  par  iEneas  Sylvius.  On 
confondit  les  deux  traductions;  et,  comme  on  savait 
qu'Octovien  avait  traduit  déjà  VYstoire  dEiiriale  et 
de  Liicresse,  on  lui  attribua  également  la  traduction 
du  Remède  d'amour  ou  de  VArt  d'aimer  d'Ovide,  deux 
ouvrages  d'ailleurs  bien  différents.  Nous  avons  une 
preuve  de  cette  confusion  dans  les  paroles  mêmes  de 
La  Croix  du  Maine,  qui  dit,  en  parlant  d'Albin  des 
Avenelles,  a  il  a  traduit  de  latin  en  vers  françoys  le 
Remède  d'amour,  composé  par  Eneas  Sylvius,  pape 
Pie  II,  imprimé  avec  VArt  d'aimer  d'Ovide  en  fran- 
çoys. »  Or,  ceci  est  une  erreur  et  La  Monnoye  nous 
apprend  que  c'est  «  l'Histoire  d'Euriale  et  de  Lu- 
cresse  que  La  Croix  appelle  mal  à  propos  VArt 
d'aimer  » 

On  dit  5  que  cette  confusion  fut,  sinon  inventée 
par  pure  malice,  du  moins  intentionnellement  accré- 
ditée par  Henri  Estienne,  pour  avoir  une  nouvelle 
occasion  d'attaquer  les  catholiques,    et   particulière - 

1.  Ovide,  de  arte  amandi,  translaté  de  latin  en  francoys. . .  .  Cy  finist 
Ovide  de  l'art  d'aymer,  avecqs  les  sept  arts  libéraulx,  nouvellement 
imprimé  à  Genesve,  s.  d.  petit  in-4.  golh.  à  2  col. 

2.  Du  remède  d'amours.  Translaté  nouvellement  de  latin  en  françoys 
avec  l'exposition  des  fables  consonantes  au  texte,  imprimé  à  Paris. 
Cum  privilegio.  .  Imprimé  à  Paris,  le  quatriesme  jour  de  février  l'an 
mil  cinq  cens  et  neuf,  pour  Antlioine  Vérard  —  in- fol. 

3.  Le  remède  d  amour  composé  par  Eneas  Sylvius.  Aultrement  dit  Pape 
Pie  second,  translaté  de  latin  en  françoys  par  Maistre  Albin  des  Ave- 
nelles, chanoine  de  l'église  de  Soissons,  avec  aucunes  additions  de 
Baptiste  Mantuê...  Nouvellement  imjjrimé  à  Paris,  en  la  rue  neufve 
Nostre-Dame,  à  l'enseigne  de  l'escu  de  France  —  pet,  in-4  goth.  de 
12  ff.  non  chiffrés,  avec  une  figure  en  bois  sur  le  titre. 

4.  Rapporté  par  Gelliberl  des  Seguins,  Vie  d'Octovien  de  S. -G.,  p.  15-16, 
note. 

5.  J.  M.  Quérard,  Les  supercheries  littéraires  dévoilées  —  seconde  édi- 
tion publiée  par  Gustave  Brunet  et  Pierre  Jannet.  Paris,  1870  -  t.  III 
p.  530. 
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ment  les  évêques;  confusion  et  attaques  qui  ont  trouvé 
d'autres  échos,  depuis  i. 

On  ne  saurait  non  plus  raisonnablement  attribuer 
à  Octovien  la  composition  du  Vergier  d'honneur  2. 
Il  ny  a  là,  lui  appartenant  sûrement,  que  la  Com- 
plaincle  et  épitaphe  du  feu  roy  Charles  VIII^,  dont  il  a 
été  déjà  question.  Le  reste  de  l'ouvrage  doit  revenir 
à  son  ami,  Andry  de  La  Vigne  ^,  comme  il  est  fa- 
cile de  s'en  convaincre  par  un  examen  attentif  des 
diverses  pièces  de  ce  livre.  Et  tout  d'abord,  à  n'en 
pas  douter,  c'est  bien  lui  qui  a  composé  les  Plainc- 
tes  de  dame  Cresiienté,  puisque  ce  petit  poème  se 
termine  par  ces  vers  : 

Et  pour  conclure,  je  vous  pry,  très  chier  sire, 
Que  le  traicté  vous  plaise  avoir  en  grâce... 
Que  vous  présente  en  vers,  coupletz  et  ligne, 
Vostre  très  humble  orateur  De  La  Vigne. 

Il  est  aussi    l'auteur   de  L'entreprise  et  voyage  de 


1.  Cf.  De  Maulde  La  Clavière,  op.  cit.,  p.  125. 

2.  Le  Vergier  d'honneur,  nouvellement  imprimé  à  Paris.  De  l'entreprise 
et  voyage  de  Naples.  Auquel  est  compris  comment  Je  roy  Charles, 
huitiesme  de  ce  nom,  à  bannyere  desployée,  passa  et  repassa  de  jour- 
née en  journée,  depuis  Lyon  jusques  à  Naples  et  de  Naples  jusques  à 
Lyon.  Ensemble  plusieurs  aultres  choses  faictes  et  composées  par  Révé- 
rend Père  en  Dieu,  Monseigneur  Octovien  de  Sainct-Gelais,  évesque 
d'Angolesmc  et  par  maislre  Andry  de  La  Vigne,  secrétaire  de  Mon- 
sieur le  duc  de  Savoie.  Avec  aultres  —  Paris.  Vérard,  in-fol.  goth.  s.  d. 
avec  de  très  curieuses  gravures  qui  se  répèlent  plusieurs  fois.  Bibl. 
Nat.  Rés.  Lb.  28/1.5. 

On  connaît  encore  cinq  autres  éditions  successives  de  cet  ouvrage, 
avant  1525,  ce  qui  est  une  preuve  manifeste  du   succès  qu'il  obtint. 

3.  Ce  poète  était  né  à  La  Rochelle,  vers  1547,  et  il  mourut  seulement 
après  1.525.  Il  étudia  le  droit  et  devint  secrétaire  de  Philippe  le  Beau, 
duc  de  Savoie,  pore  de  Ironise  de  Savoie.  Il  passa  ensuite  au  service 
d'Anne  de  Bretagne  et  de  Charles  VIII,  qu'il  accompagna  en  Italie,  en 
qualité  d'historiographe  ;  il  a  donné  le  récit  de  cette  expédition  dans 
le  Verfjier  d'honneur.  C'est  lui  qui  composa  le  Mijstcre  de  Saint-Martin, 
en  14%,  à  la  prière  des  bourgeois  de  Seurre.  Cette  pièce,  où  se  trou- 
vent plus  de  200  personnages,  lut  jouée  avec  la  Farce  <lu  Meunier  et 
une  grave  Moralité  dont  il  était  aussi  l'auteur.  Collelet  avait  écrit  sa 
vie,  mais  il  le  faisait  mourir  à  tort'  en  150L  —  CA'.  Goujet,  7îi7)Z.  Franc, 
t.  X,  p.  2«:'>-297.  —  Petit  de  .lullevillo,  le  Théâtre  en  France  au  Moyen 
Age  :  les  Mgstères,  1880  ;  et  Uépertoire  analytique  du  théâtre  comique  au 
Moyen  .If/f,  188G.   -  Montaiglon,  Recueil. 
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Naples,  récit  composé  au  jour  le  jour,  en  toute  hâte, 
entre  deux  étapes  ,  par  l'historiographe  du  roi  ,  fai- 
sant partie  de  l'expédition.  Au  reste  ,  une  note  in- 
sérée vers  la  fin  de  ce  récit  ne  permet  aucun  doute 
à  ce  sujet  i.  Il  y  est  dit  :  «  item,  après  tout  recueil 
et  aultre  bien  venue  faicte,  vinct  devers  luy  (Char- 
les VIII)  le  dict  maistre  Andry  de  La  Vigne,  lequel 
il  avait  commis  à  coucher  et  mectre  par  escript  ce 
présent  voyage»,  (fol.  pi  r»).  Dans  toute  cette  par- 
tie, touchant  l'expédition  d'Italie  et  les  gestes  de 
Charles  VIII,  il  n'y  a  que  la  Complainte  el  Epitaphe 
qui  porte  le  nom  d'Octovien  de  Saint-Gelays.  (fol. 
per").  Quant  au  Vergier  d honneur  proprement  dit, 
il  commence  après  cette  pièce.  C'est  un  recueil  de 
toutes  sortes  de  poésies  sur  les  sujets  les  plus  divers, 
selon  le  goût  du  temps.  Cette  compilation  est  en- 
core l'œuvre  «  dudict  maistre  Andry  De  la  Vigne  ». 
Il  résulte,  en  effet,  d'une  foule  d'indications  diver- 
verses  intercalées  çà  et  là,  que  «  VActeur  qui  est 
au  Vergier  d'honneur  »  n'est  autre  que  maître  André. 
Dans  une  circonstance,  il  envoie  à  ses  amis  «  quatre 
Epistres  d'Ovide,  faictes  et  composées  »  par  lui.  Il  est 
à  peu  près  certain  qu'il  a  composé  de  même  balla- 
des, «  rondels  »  et  autres  œuvres  poétiques  à  rimes 
savantes  et  puériles,  fort  prisées  alors. 

Cependant,  il  peut  se  faire  que  De  La  Vigne  ait  in- 
séré dans  son  Recueil  un  certain  nombre  de  pièces 
appartenant  à  d'autres  poètes.  Le  titre  même  de 
l'ouvrage  semble  l'indiquer.  Mais  il  est  bien  difficile 
de  reconnaître  exactement,  parmi  cette  multitude  de 
petites  poésies  diverses,  les  vers  qui  appartiennent  à 
chacun.  On  y  a  retrouvé  un  rondeau  2  qui  est  dans 

1.  Les  auteurs  des  Archives  curieuses  de  l'Histoire  de  France,  ont  pu- 
blié, comme  document  historique,  la  dernière  partie  de  ce  récit,  à 
partir  du  départ  de  Rome  pour  Naples.  Ils  le  donnent  comme  appar- 
tenant à  André  de  La  Vigne  seul.  Les  poésies  qui  suivent,  seraient, 
disent-ils,  de  plusieurs  poètes.  T.  I,  p.  314-345. 

2.  Vergier  d'honneur,  fol.  Oii  v°.  —  Chasse  et  départ  d'Amours  fol.  Ps  v°. 
Le  rondeau  commence  par  ce  vers  :  Gardez-vous  bien  de  ce  fauveau  ; 
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la  Chasse  et  le  Départ  cV Amours.  Seulement,  comme 
il  est  emprunté  à  Charles  d'Orléans  et  qu'il  présente 
de  notables  variantes,  on  ne  saurait  rien  en  con- 
clure. Pourtant,  je  suis  porté  à  croire  que  dans  le 
Vergier  dhonneiir  se  trouvent  quelques  rares  pièces 
d'Octovien,  compliments  échangés  avec  son  ami, 
présents  ordinaires  des  disciples  des  Muses.  Il  y  a 
là,  en  efTet,  des  louanges  hyperboliques  en  l'hon- 
neur de  l'évêque  d'Angoulême.  «  De  vous  louer  tout 
le  monde  s'applique  )),  lui  dit-on  ;  vous  êtes  «  riche 
en  tous  sens,  sage  et  parfaict,  prince  des  bons.  » 
Il  fallait  bien  répondre  à  de  telles  avances,  et  peut- 
être  est-ce  Octovieii  qui  fit,  à  deux  reprises,  l'éloge 
allégorique  de  la  vigne  «  aux  doulx  fruicts  ».  (fol.  Ci  r^) 
Mais,  ce  ne  sont  là  que  des  suppositions. 

Ce  qui  est  plus  sùr,  c'est  que,  de  tout  temps,  on 
a  généralement  regardé  le  Vergier  dhoimeiir  comme 
l'œuvre  exclusive  d'Andry  de  La  Vigne.  Lelong,  dans 
sa  Bibliothèque  historique  nous  en  donne  une 
preuve  nouvelle.  Il  nous  assure,  en  effet,  que,  «  dans 
un  exemplaire  manuscrit  de  cet  ouvrage,  apparte- 
nant à  iM.  de  Boze  ,  n^  1845  de  son  catalogue,  on 
trouvait,  à  la  tête  ,  une  épitre  dédicatoire  manus- 
crite, en  forme  de  ballade,  sur  vélin,  adressée  par 
André  de  La  Vigne  à  un  chevalier.  »  Evidemment 
ce  poète  était  l'auteur  du  livre  qu'il  dédiait  ainsi. 
S'il  le  mit  sur  le  compte  d'Octovien  de  Saint-Gelays, 
c'est  que,  depuis  longtemps,  une  étroite  amitié  les 
unissait  ;  mais  c'est  surtout  pour  le  placer  sous  un 
illustre  patronage.  La  réputation  d'Octovien  était 
alors  immense  el  universelle. 

Malgré  ces  éliminations,  l'œuvre  littéraire  de  notre 
poète  reste  encore  des  plus  considérables.  Jusqu'à  la 


il  so  trouve  dans  les  poésies  de  Charles  d'Orléans,  édition  Guichard, 
p.         Voir  Piiigel,  Rumania,  1892,  t.  XXI,  p.  581. 

1.  Bibliothèque  historique  de  la  France  par  feu  J.  Lelong,  prêtre  de 
l'Oratoire,  nouvelle  édition  revue  et  corrigée  et  considérablement  aug- 
mentée par  M.  feu  Fevret  de  Fonlenetle,  5  vol.  grand  in-fol.  Paris, 
Didot,  1788  -  t.  II,  p.  202. 
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fin  de  sa  courte  existence,  il  demanda  à  la  poésie 
d'agréables  délassements  et  une  consolation  au  mi- 
lieu de  ses  souffrances.  Bon  nombre  même  de  ses 
vers  ont  dù  se  perdre.  Il  me  resterait  encore  à  par- 
ler d'une  vingtaine  de  rondeaux  inédits,  qui  me 
semblent  dater  de  la  fm  de  sa  vie.  Je  me  contente 
de  citer  le  premier  que  l'on  trouve  dans  le  manus- 
crit qui  les  contient  i. 

Plus  n'ay  d'actente  au  bien  que  j'esperoye, 
Jamais  n'auray  ce  que  tant  je  queroye  ; 
Ung  si  grand  heur  ne  m'estoit  à  venir, 
Las  !  bien  cuidoye  ung  jour  y  parvenir, 
Et  que  le  plus  du  monde  heureux  seroye. 

Aultre  trézor  autant  ne  désiroye, 
Mais  pour  néant  après  ores  jToye, 
Car  ce  seroit  l'aller  pour  le  venir  ; 

Plus  n'ay  d'actente. 
Espoir  longtemps  m'en  a  monstre  la  voye, 
Mais  dur  reffuz  mainctenant  me  renvoyé, 
Chargé  du  faix  du  dolent  souvenir  ; 
J'ai  bien  cause  de  triste  devenir, 
Car  à  celle  que  si  fort  requerroye 

Plus  n'ay  d'actente.  fol. 142  r" 

Ces  vers,  écrits  entre  deux  accès  de  son  terrible 
mal,  au  souvenir  de  sa  jeunesse  à  jamais  envolée, 
respirent  une  pénétrante  mélancolie.  Il  y  a  là  une 
délicatesse  alanguie,  une  incurable  et  profonde  «  tris- 
tesse éclairée  d'un  sourire  que  bien  des  gens  s'éton- 
neraient de  trouver  avant  notre  temps  »  2. 


IV 

Mais,  tout  en  cultivant  les  Muses,  Octovien  ne  né- 
gligeait point  de  remplir  les  charges  de   son  minis- 


1.  C'est  le  manuscrit  Nouv.  Acq.  F.  1158.  Il  contient  exactement  vingt- 
deux  rondeaux  inédits. 

2.  Anatole  de  Montaiglon,  dans  les  Poètes  français  de  Crépet,  t.  I, 
p.  480. 
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tère.  Il  semble  même  s'être  préoccupé  de  l'état  gé- 
néral de  l'Eglise  de  France  ;  du  moins,  il  prêta  son 
concours  à  ceux  qui  tentèrent  alors  de  réformer  les 
nombreux  abus  dont  elle  soufTrait  grandement.  En 
effet,  son  compatriote,  Tlievet  nous  apprend  subsi- 
diairement  que  l'évêque  d'Angoulême,  «  avec  Philippe 
de  Luxembourg,  cardinal,  et  Georges  d'Amboise  fu- 
rent grands  réformateurs  des  monastères,  et  surtout 
des  quatre  mendians,  ausquelz  ils  retranchèrent  les 
rentes  qu'ils  avoient,  pour  les  donner  aux  éveschés 
et  abbayes,  dont  plusieurs  ne  leur  sceurent  grant 
gré  »  ^ 

Les  ordres  religieux,  à  cette  époque,  et  particuliè- 
rement les  ordres  mendiants,  avaient,  certes,  grand 
besoin  de  réforme  2.  Mais  il  y  avait  aussi  malheu- 
reusement de  nombreux  abus  dans  l'épiscopat.  Les 
évêques,  pour  subvenir  à  leurs  nombreuses  dépenses, 
s'étaient  permis  peu  à  peu  de  s'emparer  des  plus  ri- 
ches bénéfices  de  leur  diocèse  et  trop  souvent  même, 
des  autres.  Oclovien  profila  de  cette  coutume  pour 
mettre  la  main  sur  un  bon  nombre  d'abbayes  et  de 
prieurés,  qu'il  partagea  avec  ses  frères,  Jacques  et 
Charles.  Ils  touchaient  ainsi  les  revenus  de  Baigne, 
Beaulieu,  Guitres,  Lainville,  Le  Breuil,  Le  Bouchet, 
et  Montbron.  Bien  plus,  non  content  de  ces  lots, 
Octovien  essaya  d'accaparer  la  belle  abbaye  de 
Saint-Cybard,  par  des  procédés  peu  canoniques,  sem- 
ble t  il. 

L'abbé  de  ce  monastère  étant  morl,  vers  l'an  1500, 
nous  apprend  un  document  des  Archives  nationales  3, 
l'évêque  se  porta  comme  candidat  pour  lui  succéder; 
et,  sous  prétextes  de  désordres  à  réprimer,  menaça 
les  religieux  i(  les  uns  de  faire  gecter  en  la  rivière, 
les  autres  d'estre  bannis  et  batuz.  »  Il  ne  fut  pas  élu  : 
mal  en  prit  aux  pauvres  moines.  Des  gens  de  guerre 
«  en  armes  et  en  artillerie  vinrent  assiéger  de  nuyt 

1.  I.es  vrais  pouriraits,  etc.,  cliap.  XI>VI,  p.  359. 

2.  Cf.  Iniliai  t  (lo  La  Tour,   op.  cit.,  liv.  II,  Les  abus. 

3.  A.  N.,  \*'  4.842,  fol.  223  v°. 
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la  dite  abbaye.  »  Ces  soudards  sans   retenue  ((  l'es- 

chellent  rompent  les  portes  de  l'église  et  chambres 

des  religieux,  les   mettent  dehors        et    pillent  tous 

les  biens,  »  non  sans  avoir  commis  d'autres  désor- 
dres. Octovien  n'avait  pas  envoyé  les  soldats,  mais  il 
laissa  faire.  Il  renouvela  même  ses  tentatives  :  le 
conflit  traîna  en  longueur,  et  ce  n'est  que  quelques 
jours  avant  sa  mort  qu'il  y  mit  fin,  en  passant  une 
transaction  avec  l'abbé,  élu  par  les  religieux. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conduite,  les  paroles  de 
Thevet  nous  montrent  clairement  quel  grand  rôle  joua 
Octovien  dans  l'épiscopat  d'alors.  Il  était  l'égal  des 
plus  grands  personnages  ecclésiastiques,  et,  nonobstant 
son  jeune  âge,  on  lui  confiait  les  plus  délicates  mis- 
sions. C'est  assez  dire  que,  malgré  ce  que  certains 
ont  prétendu,  le  roi  Louis  XII  ne  lui  témoigna  pas 
moins  de  confiance  que  son  prédécesseur.  En  effet, 
Arnould  Perron,  dans  son  Histoire  latine  i,  nous  re- 
présente le  cardinal  Ascagne  Sforza,  prisonnier  en 
France,  traitant  au  sujet  de  sa  délivrance  avec  le 
cardinal  de  Luxembourg  et  l'évêque  d'Angoulême.  Oc- 
tovien était  donc  toujours  en  grande  faveur  à  la  cour. 

Ceci  devait  se  passer  bien  peu  avant  sa  mort.  Le 
cardinal  Ascagne  -  ne  recouvra  la  liberté  qu'en  1503, 
et  Octovien  mourait  dans  les  premiers  jours  de  dé- 
cembre de  1502.  Malgré  la  vie  sobre  et  réglée  qu'il 
menait,  malgré  toutes  les  précautions  prises  et  les 
soins  délicats  dont  il  était  entouré,  le  mal  redoutable 
qui  minait  son  corps  avait  fait  de  rapides  et  effrayants 
progrès.  On  nous  assure  qu'à  trente  ans  à  peine, 
c'était  déjà  un  vieillard.  Son  corps  s'était  voûté,  ses 


1.  Arnoldi  Ferroni,  Burdigalensis,  regii  consiliarii,  de  rébus  gestis  Gallo- 
rum  libri  novew.  —  Parisiis,  apud  Vascosanum  M.  D.  L.  —  fol.  57  r". 

2.  Après  que  Ludovic  le  More  eut  été  trahi  par  ses  troupes,  10  avril 
1500,  le  cardinal  Ascagne  s'enfuit  de  Milan,  mais  il  fut  arrêté  par  les 
Vénitiens,  au  château  de  Rivolla,  dans  le  Plaisantin,  et  livré  aux  Fran- 
çais. Enfermé  dans  la  tour  de  Bourges,  où  Louis  XII  lui-même  avait 
longtemps  été  retenu  prisonnier,  il  ne  recouvra  la  liberté  qu'en  1503, 
et  mourut  à  Rome  le  27  mai  1505.  Cf.  Le  Loyal  serviteur,  ch.  16,  et 
Guicciardini,  op.  cit.,  liv.  I,  p.  245  et  ss. 
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cheveux  avaient  blanchi,  et,  quand  il  relevait  sa 
taille,  sa  figure  émaciée  laissait  deviner  toute  l'éten- 
due de  ses  soulTrances.  A  certains  jours  même,  le 
mal,  prenant  le  dessus,  le  réduisait  à  la  dernière  ex- 
trémité. Mais  son  àme  restait  toujours  sereine  et 
tranquille  ;  et,  quand  la  mort  vint  le  frapper,  elle  le 
trouva  le  sourire  sur  les  lèvres  et  plein  de  résignation. 

Ce  fut  probablement  dans  les  premiers  jours  de 
décembre.  Nous  savons,  en  effet,  que  le  23  novem- 
bre de  cette  année  1502,  il  passait  une  transaction 
avec  l'abbé  de  Saint-Cybard,  Guillaume  III  de  Mont- 
bron.  Et  un  inventaire  des  titres  de  la  cathédrale 
d'AngouIéme  nous  apprend  que,  le  20  décembre,  des 
assignations  étaient  adressées  aux  chanoines,  alors 
retirés  à  Mansle,  à  cause  de  la  peste,  pour  les  in- 
viter à  se  rendre  à  Angoulême,  le  30  janvier  sui- 
vant, à  Teffet  d'élire  le  successeur  d'Octovien  de 
Saint-Gelays ,  naguère  décédé  i.  Pour  fuir  lui-même 
la  peste,  qui  faisait  de  grands  ravages  dans  sa  ville 
épiscopale,  il  s'était  retiré  à  Vars,  bourg  situé  sur 
la  Charente,  à  15  kilomètres  en  amont  d'Angou- 
Iéme. La  mort  vint  l'y  trouver,  et  il  termina  sa 
courte,  mais  douloureuse  existence,  à  l'âge  de  34  ans. 

Les  dangers  de  la  peste  empêchèrent  de  donner  à 
ses  funérailles  tout  l'éclat  et  toute  la  pompe  qu'elles 
auraient  revêtus  en  temps  ordinaire.  Mais,  ses  deux 
frères,  Jacques  et  Charles,  qui  ne  l'avaient  pas 
quitté,  depuis  sa  nomination  à  l'épiscopat,  s'effor- 
cèrent de  lui  faire  rendre  du  mieux  possible  les 
honneurs  que  demandait  sa  haute  naissance,  ses 
vertus  épiscopales  et  sa  grande  réputation.  On  re 
marquait  surtout,  au  premier  rang  du  cortège  fu- 
nèbre, un  entant  aux  formes  délicates,  dont  la  dou- 
leur était  navrante  :  c'était  Mellin,  le  neveu  particu- 
lièrement cher  au  défunt. 

Octovien  fut  enterré  dans  son  église  cathédrale,  et 


1.  .remprunte  lous  ces  détails  ii  la  notice  d'Eusèhe  Çastaigne  sur  les 
Saint-Gelays  ;  voir  Annuaire  sl(ilisli(ine  de  la  Charente,  année  18.3G,  p.  3154 
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Messire  Jacques  de  Saint-Gelays,  son  frère,  évêque 
nommé  d'Uzès  et  doyen  du  chapitre  d'Angoulême, 
lui  éleva  une  sépulture  remarquablement  belle. 
De  ses  deniers,  «  il  fit  bâtir,  à  l'orient  de  la  cathé- 
drale et  communiquant  avec  elle,  une  chapelle 
magnifique  qu'il  fit  décorer  avec  munificence  de 
sculptures,  d'emblèmes  et  d'écussons,  de  banderolles 
et  de  cartouches  où  se  lisaient  de  pieuses  légendes 
extraites  de  l'Ecriture  Sainte  ^.  »  C'était  un  vrai 
tombeau  de  poète  ,  «  chapelle  autant  belle  et  riche 
qu'il  en  fût  au  royaume  de  France  »  2.  Elle  tut 
consacrée  à  la  Vierge  Marie,  sous  le  titre  de  l'An- 
nonciation 3.  Dans  les  capricieux  ornements  qui 
s'enroulent  autour  de  la  porte  encore  existante 
dans  la  cathédrale,  on  lit  ce  distique  latin  : 

Haec  sacra  nouien  habet  vulgare  capella  salutis, 
Angelicum  aima  parens  quando  recepit  ave. 

Mais  elle  était  plus  connue  sous  le  nom  de  cha- 
pelle des  Saint-Gelays.  C'est  là,  en  effet,  que  furent 
successivement  ensevelis  les  trois  frères,  Octovien, 
Jacques  et  Charles.  Sur  la  dalle  de  marbre  blanc 
qui  recouvrait  les  restes  de  l'évêque  d'Angoulême, 
on  inscrivit  en  lettres  d'or  l'épitaphe  suivante,  en  dis- 
tiques latins  4  : 

Octovianus  ego,  qui  summi  culmen  honoris 

Attigeram,  modico  subtegor  ecce  solo. 
Engolisma  sacrae  dederat  mihi  jura  cathedrae, 

Tempore  sed  periit  gloria  tanta  brevi. 
Non  medios  vitae  natura  reliquerat  annos, 

Débita  quando  ferae  sôlvo  tributa  neci. 


1.  Gellibert  des  Seguins,  op.  cit.,  p.  16,  note. 

2.  François  Vigier  de  la  Pile,  Histoire  de  l'Angoiimois,  p.  72  ;  voir 
aussi  François  de  Corlieu.  Recueil  en  forme  d'histoire,  p.  50. 

3.  Sur  cette  chapelle,  lire  une  Etude  très  intéressante  de  J.  A.  Bolle, 
dans  le  Bulletin  -de  la  Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente, 
année  1851-52,  p.  59  et  ss. 

4.  Cette  épitaphe  est  rapportée  par  Eusèbe  Castaigne,  op.  cit.,  p.  316, 
et  par  François  Vigier  de  la  Pile,  op.  cit.,  p.  72,  ainsi  que  par  Gelli- 
bert des  Seguins,  Vie  d'Octouien  de  S. -G.,  par  Colletet,  p.  42,  note,  voir 
aussi  Gallia  Christiana,  II,  1108. 
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Discite,  mortales,  céleri  quam  vita  volatu 
Praetcrit,  at  levi  transit,  ut  aura,  pede. 

Spiritus  astra  petens,  miserum  me  corpus  humatum 
Liquit,  ad  extremum  spero  redire  diem. 

Vers  que  François  Vigier  de  La  Pile  traduisit  as- 
sez heureusement  en  français  : 

Je  suis  Octovien,  qui  fus  comblé  d'honneurs, 

Qui  trouve  en  ce  tombe^iu  la  fin  de  mes  grandeurs  ; 

xVngoulême  m'orna  d'une  mitre  sacrée, 

Que  cette  gloire  fut  d'une  courte  durée  ! 

La  nature  semblait  me  promettre  un  long  cours, 

Quand  la  mort  me  ravit  au  milieu  de  mes  jours. 

Apprends,  homme  mortel,  que  la  poudre  qui  vole 

Est  du  cours  de  ta  vie  un  perpétuel  symbole. 

Mon  esprit  est  parti  pour  la  sainte  cité, 

Mon  corps  attend  le  jour  de  l'immortalité  i. 

Par  deux  contrats,  datés  du  24  mars  1533,  Jacques 
de  Saint-Gelays  dota  la  chapelle  qu'il  avait  fait 
construire  d'un  revenu  suffisant  pour  y  assurer  le 
service  divin.  Il  y  fut  enterré,  quelques  années  après, 
à  côté  de  ses  deux  frères  qui  l'avaient  précédé  dans 
la  tombe  ;  il  ne  voulut  d'autre  épilaphe  que  le  mo- 
deste distique  suivant,  qu'il  avait  lui  même  composé 
et  inséré  dans  son  testament  du  22  février  1535  2  : 

Gelasius  Jacobus  Utensis  episcopus,  olim 
Ipsius  ecclesiae  decanus,  ecce  jacet. 

Quant  à  Charles,  l'archidiacre  de  Luçon,  «  il  fit 
faire,  hors  la  ville,  une  vaste  maison  pour  la  reti- 
rence  des  pcstiferez,  avec  une  aumosne  généralle  et 
anniversaire  qu'il  fonda  de  douze  pippes  de  blé  de 
rente  ^  ».  On  grava  sur  sa  tombe  les  quatre  vers 
suivants  : 

Carolus  ipsc  fui,  cujus  natalia  claro 

Sanguine  tracta  patent,  Gelasianus  ego. 


1.  Cf.  François  Vigier  de  la  Pile,  loco  cil, 

2.  On  le  trouve  encore  doyen  d'AngouIenic  en  1539  ;  depuis  1531,  il 
avait  résigné  son  évêché  à  son  neveu  .lean  de  Saint-(îelays.  Cf.  Abbé 
Nanglard,  l*ouillé  historique  du  diocèse  d'Angouléme,  I,  p.  122. 

3.  De  Corlieu,  Recueil,  loco  cil. 
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Peccavi  in  Dominum  ;  spero  clementia  votis 
Annuet  alta  meis.  Obsecro,  parce,  Deus  ! 

Après  bien  des  vicissitudes,  la  belle  chapelle  des 
Saint-Gelays  a  complètement  disparu,  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier,  lors  des  travaux  de  restauration 
exécutés  à  la  Cathédrale  d'Angoulême.  On  exhuma 
auparavant  les  restes  des  hommes  illustres  à  qui 
elle  avait  servi  jusque-là  de  champ  de  repos.  Mon- 
seigneur Cousseau,  alors  évêque,  recueillit  pieuse- 
ment les  ossements  retrouvés,  après  plus  de  trois 
siècles,  et  leur  donna  une  sépulture  convenable 

Pour  Noble  et  Révérend  Père  en  Dieu,  Messire 
Octovien  de  Saint-Gelays,  dont  je  viens  d'étudier 
rapidement  la  vie  et  les  œuvres,  je  me  plais  à  es- 
pérer que,  comme  le  souhaitait  sa  glorieuse  épita- 
phe,  son  àme,  purifiée  par  la  souffrance,  a  trouvé 
dans  le  Séjour  de  la  paix  éternelle  une  demeure  et 
un  bonheur  à  l'abri  des  injures  du  temps  et  de  la 
maladie.  Et  ,  en  attendant  le  réveil  de  l'immortalité, 
ses  vers  le  préserveront  à  jamais  de  l'oubli  des 
hommes. 


1.  Cf.  Gellibert  des  Seguins,  loco  cit. 
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OGTOVIEN  DEVANT  LA  POSTÉRITÉ 
Conclusion. 


I.  —  Comment  ont  jugé   ce  poète  :  les  contemporains  :  Mo-  : 
linet,  Crétin,  Bouchct,  Grognet,  Marot,  la  Pléiade. 
II.  —  Le  xvu*  et  le  xviu'-"  siècle  :  Colletet,  le  Gallia  chrisliana,  \ 
La  Monnoye,  Goujel,  les  Annales  poétiques. 

IIL  —  Le  XIX*  siècle  :  Auguis,  Castaigne,  Viollet-Ic- Duc.  Gel-  \ 
libcrt  des  Séguins,  de  Montaiglon.  —  De  nos  jours  .  \ 
accusations  récentes. —  Jugements  de  MM.  de  Maulde  \ 
La  Clavière  et  Henry  Guy. 

IV.  —  Conclusion.  —  L'homme,  sa  famille,  son  caractère,  sa  i 
science. 

V.  —  Le  courtisan  et  le  patriote.  —  11  fut  bon  Français,  bon  i 
évêque.  —  Fausser;  accusations  de  Henri  Estienne. 

VI.  —  Le  poète  :  sa  fécondité.  — Traductions,  rondeaux,  balla-  \ 
des,  poèmes  et  poésies  de  circonstance.  —  Le  versiti-  i 
caieur  :  alternance  des  rimes,  harmonie. 

VII.  —  Comparaison  avec  les  grands  Rhétoriqueui-s  —  Précur-  : 
seur  de  la  Renaissance.  —  Sa  place  dans  l'histoire  de  \ 
notre  littéral  ure. 


I 

Par  SCS  nombreux  pelits  vers,  sa  fécondité  et  sa 
r.cilité  poétiques,  le  succès  de  ses  ouvrages,  Téten- 
due  de  ses  connaissances,  l'aménité  de  son  carac- 
tère, son  extraordinaire  faveur  auprès  du  roi  et  sa 
haute  naissance  ,  (Jctovien  avait  acquis  une  excep- 
tionnelle réputation  auprès  de  ses  contemporains, 
comme  la  terrible  maladie  qui  le  rongeait  lente- 
ment, dans  la  fleur  de  sa   jeunesse,  lui   avait  attiré 
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toutes  les  sympathies.  Il  était  devenu  «  le  parangon 
de  beaucoup  »  ^  ;  et,  pour  tous,  à  la  cour,  il  était 
sans  exception  «  le  gentil  évesque  »,  comme  disait 
Jean  Sala  Dans  la  République  des  Lettres,  on  lui 
accordait  universellement  la  première  place  ,  sans 
conteste. 

Ecrivant  à  son  ami  ,  l'illustre  Crétin  ,  «  maistre 
Jehan  Molinet  »  met  Octovien  hors  de  pair ,  dans 
l'art  de  rhétorique,  se  contentant  modestement  du 
second  rang  a  au  vergier  liligère  ^  ».  Il  est  probable 
que  ces  deux  poètes  courtisans  ,  l'un  auprès  de 
Charles  VIII  et  l'autre  à  la  cour  du  duc  de  Bour- 
gogne, eurent  entre  eux  les  plus  cordiales  relations. 
Quel  que  soit  l'auleur  du  curieux  dialogue  en  neu- 
vains  que  je  publie  à  la  fin  de  mon  étude,  il  nous 
apprend  qu 'Octovien ,  tout  jeune  encore  ,  pria  un 
jour  son  confrère,  expert  depuis  longtemps  en  l'art 
de  poésie,  de  lui  venir  en  aide  pour  célébrer  di- 
gnement son  maître  et  illustre  seigneur,  le  roi  de 
France.  Ce  fut  une  occasion  pour  Molinel  de  louer, 
avec  enthousiasme,  le  jeune  poète  déjà  illustre.  En 
lui  répondant  ,  il  vante  ((  sa  voix  faconde  et  melli- 
flue  »,  exalte  sa 

Plume  qui  a  compris  et  mesuré 
Gestes  des  roys,  leurs  cronicques  et  sceptres, 
Plume  qui  sçait  toucher  latines  lectres, 
Qui  a  tracé  mer,  terre  et  sa  closture. 

Et,  par  le  fait  même  ,  il  nous  apprend  à  quelle 
haute  réputation  était  déjà  parvenu  Octovien,  à  25 
ans  à  peine. 


1.  Cf.  De  Maulde  La  Clavière  ;  Louise  de  Savoie  et  François  I",  p.  47. 

2.  Les  hardiesses  des  princes  :  cité  par  de  Maulde,  op.  cit.,  p.  40. 

3.  Les  faictz  et  dictz  de  feu  de  bonne  mémoire  Maistre  Jehan  Molinet, 
contenant  plusieurs  beaulx  traictez,  oraisons  et  champs  royaulx.  Comme 
l'on  pourra  facillement  trouver  par  la  table  qui  s'ensuyt.  Nouvellement 
imprimez  à  Paris,  Tan  mil  cinq  cens  trente  et  ung,  le  neufvième  jour 
de  décembre,  in-fol.  non  chif.  —  Bibl,  Nat.,  Ye  42.  —  Voici  les  paro- 
les mêmes  de  l'auteur,  mal  comprises  par  Colletet  :  «  Et  me  semble 
que,  après  Octovien,  qui  en  notre  art  prospère,  doibz  obtenir  le  pris 
au  vergier  liligère  ». 
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Du  pur  scavoir  dont  tu  es  ennobly 
As  massonné  somptueux  édiffice, 
Lequel  jamais  ne  cherra  en  oubly, 
Tant  est,  pour  vray,  solennel  l'artifice. 

Si  telle  était  l'estime  qu'on  avait  pour  notre  poète 
à  la  cour  de  Bourgogne,  on  peut  se  figurer  combien 
il  élait  hautement  prisé  à  celle  de  France.  Aussi, 
Crétin  i  n'a  pas  manqué  de  lui  adresser  les  plus 
flatteurs  éloges.  Dans  la  Déploration  de  feu  Okergan, 
trésorier  de  Sainl-Martin  de  Tours  2,  il  s'écrie  : 

0  Sainct-Gelay,  révérend  orateur, 
Besoing  seroit  que  feussiez  or  acteur 
De  quelque  lay,  pour  adoulcir  mes  plaings. 
En  ce  ne  veuil  vous  estre  adulateur. 
Mais  tant  vous  tient  de  verluz  zélateur. 
Qu'aurez  pitié  de  celluy  que  je  plaingz. 
De  vos  escriptz  les  livres  sont  tous  pleins, 
fo  34  ro  Vostre  bon  bruict  vole  par  champs  et  plains, 
Chascun  le  sait,  de  ce  ne  suis  menteur. 
Hélas  !  seigneur,  recueillez  mes  complaings, 
Ne  tenez  pas  mon  dict  assez  ample,  ains 
Plaignez  ia  mort  de  ce  vaillant  docteur. 

Il  n'oublia  pas  même  son  ami  lorque  la  mort  l'eut 
prématurément  ravi  à  son  admiaiBtration,  et,  pour 
rimer  sa  lourde  et  plate  Chronique  française,  il  re- 
grette de  n'avoir  pas  «  de  Saint-Gelais  la  veine  si 
gentille  »  ^.  Au  début  de  son  troisième  livre,  il  le 
mentionne  encore  avec  honneur  ,  avant  Molinet ,  le 
grand  Georges  et  Meschinot  4. 

Cette    haute    réputation    d'Octovien    ne  fit  ,  en 


1.  Sur  Crétin,  Cf.  M.  Henry  Guy,  Un  souverain  poète  français,  savante 
élude  parue  dans  la  Revue  d'IIist.  lit.  de  la  Fr.,  octobre-décembre  1903, 
p.  55.3. 

2.  Chantz  roijaulz,  oraisons  et  aultres  pelitz  traictez,  faictz  et  composez 
par  feu  de  bonne  niénwire  Maistre  Guiilaunie  Crétin,  en  son  vivant  chan- 
tre de  la  Saincle  Chapelle  Royale,  d  Paris,  et  trésorier  du  Dois  de  Vin- 
cennes.  —  Oalliot  du  Pré,  l.'S2(),  in-8.  Bibl.  Nat.  Rés.  Ye,  1256. 

3.  Ui  Chronique  française  de  maitre  Guillaume  Crétin,  publiée  par 
M.  Henry  Guy,  dans  la  Revue  des  Langues  Romanes.  Octobrc-sept.  1904, 
p.  393. 

4.  Ibid.,  .Juillet-Août,  1905,  p.  .335. 
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quelque  sorte  ,  que  grandir  ,  pendant  le  premier 
quart  du  xvi^  siècle,  grâce  à  la  publication  succes- 
sive de  ses  divers  ouvrages  i.  Vers  1520  ,  le  poète 
Pierre  Gervaise  ,  dans  une  épître  à  son  ami  Jean 
Boucliet,  disait  incidemment  d'Octovien  que  de  lui 
c(  à  jamais  en  sera  mention  2.  »  Jean  Bouchet , 
à  son  tour  ,  «  loue  la  veine  gentille  ,  fort  amou- 
reuse »  de  ce  fécond  écrivain.  Dans  ses  vers,  De 
la  louange  et  excellence  des  bons  facteurs  qui  ont 
bien  composé  en  rime  ,  Grognet  se  contente  de  rap- 
peler que  «  chascun  scet  évidemment  »  qu'Octovien 
de  Saint-Gelays  «  composa  auctentiquement  Virgille 
et  Ovide  en  français  ^  ».  Peu  de  temps  après,  Ma- 
rot,  s'adressant  à  son  compatriote  Hugues  Salel,  pro- 
clame que,  parmi  les  poètes  qui  ont  illustré  leur  pays 
d'origine,  «  Octovian  rend  Cognac  éternel  ^  ».  A  son 
tour,  Arnould  Le  Ferron,  le  loue  hautement  dans  son 
Histoire  latine  ^.  Et  a  André  Tlievet  ^  et  Scévole  de 
Saincte-Marlhe  ^,  en  parlant  de  Mellin  de  Sainct-Ge- 
lays,  son  fils,  ont  faict  honorable  mention  du  père, 
dans  leurs  Vies  et  dans  leurs  Eloges  des  hommes 
illustres  ».  C'est  le  bon  Colletet  '-^  qui  nous  donne  ces 
indications. 

Mais,  avec  la  Pléiade,  Oclovien  vit  sa  gloire  s'é- 
vanouir :  tous  ses  ouvrages  connus  étaient,  en  quel- 
que sorte,    relégués  en  bloc  parmi  ces  «  épisseries, 

1.  Dans  le  prologue  du  Contreblason  des  faulces  amours,  publié  en 
I.ÔI2,  l'auteur,  en  parlant  de  ceux  qui  ont  «  un  trésagu  et  ingénieux 
stille  ou  oriiature  »,  cite  en  première  ligne  «  messire  Octovian,  pasteur 
et  cvesque  d'Angoulesme  ».  Voir  Œuvres  poétiques  de  Guillaume  Alexis, 
—  édition  Piaget  et  Picot.  Paris  1896-1899,  p.  280. 

2.  Epistres  morales  et  familières  du  Traverseur.  Poitiers,  Jacques  Bou- 
chet, 1545.  —  Epit.  22.  Bibl.  Nal.,  Piés.  Ye  ■'^^f:,. 

?,.  Ibid.,  Epitres  57,  01,  07. 

4.  Grognet,  Le  second  volume  des  motz  dorez  du  grant  et  saige  Caion, 
fol.  XXIIIII  r.  Bibl.  Nat.,  Rés.  vél.  2.092. 

5.  Epigr.  CLXXV.  Des  poètes  françoys,  à  Salel.  —  Edit.  P.  Jannet,  III,  71. 

6.  Arnoldi  Ferroni,  Burdigalensis,  regii  consiliarii,  de  rébus  gestis  Gallo- 
rum  libri  novem. 

7.  Vies  et  Pourtraits  des  Hommes  illustres,  fol.  359  et  577. 

8.  Colletet,  Eloges  des  hommes  illustres,  composez  en  latin  par  Scevole 
de  Sainte-Marthe  et  mis  en  français  par  G.  Colletet,  p.  89. 

9.  Vie  dOclovien  de  S.-G.,  p.  i?». 
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qui,  disait  Du  Bellay,  corrompent  le  goùst  de  nos- 
tre  langue  et  ne  servent  sinon  à  porter  témoingnaige 
de  notre  ignorance  ^  ».  Néanmoins,  le  Quintil  Ho- 
ratian  -  ne  craignait  pas,  dans  sa  réponse  à  la  Def- 
fence  et  Illaslration,  de  rappeler  avec  honneur  la 
traduction  des  Héroïdes,  comme  un  ouvrage  ayant 
été  très  utile  au  progrès  de  notre  langue.  Et,  vers 
la  fin  de  ce  xvi-^  siècle,  bouleversé  par  tant  de  ré- 
volutions, nos  bibliothécaires,  La  Croix  du  Maine  ^ 
et  Du  Verdier^,  se  plaisaient  à  décerner  encore  à 
Octovien  des  éloges  nombreux  ;  tandis  que  Vauque- 
lin  de  La  Fresnaye  ^  saluait  en  lui,  avec  respect, 
notre  premier  traducteur  en  vers  français. 

n 

Octovien  ne  pouvait  plaire  aux  lettrés  du  xviP  siè- 
cle et  particulièrement  aux  disciples  de  Boileau.  Ce- 
pendant, Colletet  n'hésita  pas  à  le  ranger  au  nom- 
bre de  ses  poètes  illustres,  et  il  lui  consacra  une 
notice  fort  élogieuse.  Il  le  loue  surtout  des  progrès 
incontestables  qu'il  fit  accomplir  à  la  langue  fran- 
çaise. «  Il  fut  le  premier,  dit-il,  qui,  par  la  bonté 
de  son  esprit,  par  ses  travaux  assidus  et  par  l'af- 
fection qu'il  avoit  pour  sa  langue  maternelle,  prit 
le  soin  de  lui  donner  je  ne  scay  quel  point  de  con- 
sistance qu'elle  n'avoit  point  encore,  estant  aupara- 
vant cela  vague  et  sans  mesure.  Et,  quoiqu'il  ne  l'ait 
pas  tirée  des  ténèbres  de  la  barbarie  où  elle  estoit, 
il  ne  laisse  pourtant  pas  d'estre  extrêmement  loua- 
ble dans  ce  qu'il  a  fait  pour  elle.  Et,  en  cela 
même,    il    est  d'autant    plus  à   estimer  que   ny  sa 


1.  I)cllei}ce  et  Illustration  de  la  langue  françoise.  —  Edil.  Chaniard, 
p.  202-20:5. 

2.  lùlilion  Person,  p.  205.  —  Defjence  et  Illustration,  Chaniard,  p.  216. 
.'{.  Kdilion  Higoley  de  Juvigny,  t.  II,  p.  199-203. 

4.  ihid.,  t.  III,  p.  m. 

.').  Les  diverses  poésies  du  sieur  de  La  Fresnaie  Vauquelin.  Caen  MDCV, 
p.  34.  —  Bibl.  Nat..  Rés.  Ye.  1804. 
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condition,  qui  estoit  fort  élevée,  ny  ses  dignitez,  qui 
estoient  grandes  dans  l'Eglise,  ni  ses  employs  espi- 
neux,  qui  n'avoient  guère  de  commerce  avecque  les 
lettres  liumaines,  ne  furent  jamais  capables  de  re- 
froidir en  luy  cette  ardente  passion  qu'il  avoit  pour 
les  iMuses  ^.  »  Aussi,  poursuit-il,  Charles  VIII  le  ré- 
compensa à  juste  titre  par  l'évéché  d'Angoulême,  et 
son  successeur,  Louis  XII,  se  préparait  à  a  l'avan- 
cer »  encore,  quand  la  mort  vint  le  frapper.  En 
parlant  de  ses  Héroides  et  de  ses  autres  traductions, 
il  ne  craint  même  pas  de  proclamer  que,  malgré 
bien  des  défauts,  pour  lui,  Octovien  semble  avoir 
«  esté  le  Lingendes  ou  le  Malherbe  de  son  temps  »  ^. 
L'éloge  est  certes  flatteur. 

Naturellement,  André  Du  Chesne  dans  sa  Biblio- 
thèque des  Historiens  français,  et  Jean  Chenu  dans 
la  Liste  des  archevêques  et  évêques  de  Gaule,  lui  ac- 
cordèrent la  place  qui  lui  revenait.  De  même,  les 
savants  auteurs  du  Gallid  Christiana  ^  se  plurent 
à  reconnaître  les  brillantes  qualilés  dont  la  nature 
l'avait  doué.  Ils  louent  les  diverses  productions  de 
sa  plume  féconde. 

Pendant  le  xviir'  siècle,  Octovien  est  loin  d'être 
complètement  oublié  :  La  Monnoye  6,  dans  le  Me- 
nagiana,  le  venge  des  attaques  d'Henri  Estienne,  et 
Goujet  "7  lui  consacre  une  très  longue  notice,  dans 
sa  Bibliothèque  française.  Mais  nous   avons  constaté 


1.  Vie  d'Octovien  de  S.-G.,  p.  4  à  6. 

2.  Ibid.,  p.  12. 

3.  Bibliothèque  des  auteurs  qui  ont  écrit  l'histoire  et  la  topographie  de 
la  France.  Paris,  1618-1627,  in -4. 

4   Archiepiscoporum  et  episcoporum  Galliae  chronologica  historia,  p.  432. 

5.  T.  II,  col.  1017  «  Magna  praeditus  fuit  ingenii  felicitate,  utpote 
qui  ab  infanli  i  variis  scientiis  et  praecipue  poeticis  et  phllosophicis 
animum  excoluit.  Autequam  ad  episcopatum  promoveretur,  dum  adhuc 
por  aetat^ni  licebat  amœnioribus  musis  indulgere,  Ovidianas  Heroïdas, 
Virgili.inani  yEneidem  et  Odysseam  Homericam  e  graeco  lalinoque 
idiomate  v- rtit.  » 

6.  Menagiana,  réédité  par  La  Monnoye.  Paris  1729  —  4  vol.  in-12  — 
t.  II.  p.  81-82. 

7.  B  hl  Fronr,  t.  X,  p.  226-283;  voir  aussi  IV,  p.  20  et  ss.  ;  V,  p.  49- 
50,  et  390-392  ;  X,  439-441  ;  et  XI,  456  et  ss. 
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plusieurs  fois,  au  cours  de  cette  étude,  avec  quelle 
sévérité,  quelle  partialité  même  il  le  traitait  trop 
souvent,  lui  reprocliant  des  défauts  qui  étaient  ceux 
de  son  temps  et  non  pas  le  résultat  des  vices  de 
son  esprit.  Niceron  i  n'en  parle  qu'incidemment, 
dans  ses  Mémoires  ;  mais  les  auteurs  des  Mélanges  ti- 
rés cViine  grande  bibliothèque  -  lui  accordent  une 
honorable  mention,  et  il  occupe  une  bonne  place 
dans  les  Annales  poétiques  ^.  Sautreau  de  Marsy,  en 
parlant  de  ses  œuvres,  déclare  que  la  Chasse  et  le 
départ  d'Amours  renferme  un  très  grand  nombre  de 
rondeaux  et  ballades  de  Charles  d'Orléans  :  il  Fa 
vérifié   lui-même,   dit-il,  après  l'abbé  Goujet. 

III 

Et  nous  voici  parvenus  au  début  du  xix^  siècle. 
Si,  à  cette  époque,  Oclovîen  n'a  pas  vu  se  produire 
en  sa  faveur  ce  retour  d'opinion  et  d'intérêt  dont  ont 
bénéficié  tous  les  auteurs  de  la  Renaissance,  du 
moins,  cette  curiosité  littéraire,  qui  pousse  tous  les 
esprits  cultivés  vers  l'étude  des  origines  de  notre 
littérature,  est  loin  d'avoir  nui  à  sa  gloire. 

Auguis  '  se  garda  bien  de  l'oublier  dans  sa  liste 
des  Poètes  français  jusqu'à  Malherbe.  Il  lui  consacre 
quelques  pages  pleines  de  sympathie.  Peu  d'années 
après,  l'érudit  Angoumois,  Eusèbe  Castaigne  dans 
sa  Xotice  sur  la  famille  Saint-Gelais,  louait  Octovien 
comme  un  compatriote  dont  on  est  fier.  Presque  en 
même   temps,    Viollet-le-Duc      se  plaisait   à  lire  et 


1.  I".  V,  p.  107,  et  X.  p.  ir).>. 

2.  T.  IV.  p.  :«;«  et  ss. 

.3.  Sautreau  de  Maisy  et  Iiubert,  Annales  poétiques  on  Mnuinacli  des 
Muses,  depuis  l'origine  de  la  poésie  française;  t.  Il,  p.  IT-.'ÎO. 

1.  Les  poètes  français  depuis  le  xii"  sièele  jusqu'à  Malherbe:  I.  II,  ]).  .''.20- 
:527. 

5.  Annuaire   statistique,    administratif,    connnereial  et   judiciaire  du  dé- 
partement de  la  Charente  èt  de  la  ville  dWnqoulémc,  18."Î0  —  p.  ;{07  il  .'537. 
Cl.  C.ataloqiw  des  livres  de  sa   liibliolhèque,   p.  12S-12'.). 
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à  relire  le  Séjour  dhonneur,  déclarant,  dans  le  Cata- 
logue des  livres  de  sa  Bibliothèque^  qu'il  a  éprouvé,  à 
ces  diverses  lectures,  un  plaisir  toujours  nouveau. 

Poussé  par  son  ardent  amour  de  «  la  petite  pa- 
trie »,  Gellibert  des  Séguins  publia,  en  1863,  les  Vies 
des  poètes  angoumoisins  écrites  par  Colletet.  Il  les 
sauva  ainsi  de  la  destruction,  qui  attendait  les  autres 
notices  composées  par  cet  écrivain.  La  vie  d'Octo- 
vien  de  Saint-Gelais  i  occupe  la  première  place, 
dans  l'ouvrage  de  Gellibert  des  Seguins  ;  il  a  enri- 
chi cette  biographie  de  notes  nombreuses,  d'une 
érudition  aussi  sûre  qu'étendue.  Anatole  de  Montai- 
glon,  chargé  d'étudier  le  xy<^  siècle  pour  la  collection 
des  Poètes  français  d'Eugène  Crépet  2,  consacra  une 
notice  assez  élogieuse  à  l'évêque  d'Angoulême.  Il  le 
préfère  de  beaucoup  à  tous  les  rhétoriqueurs  de  cette 
époque  :  Crétin,  Meschinot,  Molinet,  G.  Chastelain, 
Simon  Hourgoing  et  autres.  C'est  aussi  l'opinion, 
d'Ach.  Genty  3,  dans  la  Biographie  Didot.  En  écri- 
vant, con  amore,  VHistoire  de  Sainte  Barbe  Qui- 
cherat  était  heureux  de  saluer  un  «  ancien  »  des 
plus  illustres  dans  Octovien  de  Saint-Gelays. 

Puis,  tout  à  coup,  un  revireir.ent  se  produit  con- 
tre notre  poète.  M.  Piaget  ^  et  M.  Thuasne  ^'  l'ont, 
tour  à  tour,  accusé  de  n'être  qu'un  impudent  pla- 
giaire. Le  reproche  paraîtra  certainement  immérité 
à  quiconque  étudiera  attentivement  l'histoire  de  la 
publication  de  ses  œuvres,  et  voudra  bien  tenir 
compte  des  habitudes  littéraires  de  cette  époque 
M.  de  Maulde   La  Ciavière  s,  dans  son    livre  si  in- 

1.  Vies  d'Oriouien  de  Sdincl-Ge'ais  elc,  publiées  par  Gellibert  des  Se- 
guins, avec  des  remarques  de  M.  E.  Caslaigne. 

2.  Les  Poètes  français  :  recueil  des  chefs-d'œuvre  lyriques  de  la 
poésie  française,  publié  sous  la  direction  do  M.  Eugène  Crépet;  t.  I, 
p.  476-483. 

3.  Nouvelle  Biographie  générale  ;  t.  XLIII,  p.  18-19. 

4.  Histoire  de  Sainte-Barbe  ;  t.  I,  p.  44,  et  04  et  ss. 

5.  Romania,  année  1892.  Une  édition  gothique  de  Charles  d'Orléans, 
t.  XXI,  p.  981-597. 

6.  Roberti  Gaguini  Episfolae  et  orationes,  t.  }!,  p.  204,  note. 

7.  Cf.  A.  de  Montaiglon,  Poètes  français  de  Crépet,  I,  p.  471. 

S.  Louise  de  Savoie  et  François  I".  p.  39-56  ,  93,  94,  125,  242  ,  292. 
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téressant  et  si  neuf  sur  Louise  de  Savoie  et  Fran- 
çois se  montre  beaucoup  plus  indulgent  pour 
Oclovien.  Il  s'efforce  de  peindre,  aussi  exactement 
que  possible,  cette  figure  attirante,  quoique  mobile, 
du  poète  courtisan  ;  il  loue  avec  justice  ses  rares 
qualités,  tout  en  soulignant  finement  ses  intrigues. 
Enfin,  M.  Henry  Guy  ^  vient  d'écrire  une  magis- 
trale étude  sur  le  Séjour  d'Honneur,  aussi  intéressante 
que  fortement  documentée.  Et,  s'il  est  obligé  de 
signaler  les  nombreux  défauts  de  ce  poème,  il  se 
plaît  également .  à  faire  ressortir  les  qualités  précieu- 
ses qu'on  y  rencontre  çà  et  là. 

IV 

Ces  études  diverses,  consacrées  à  Octovien  de 
Saint-Geiays,  prouvent  l'intérêt  que  présente  encore 
ce  poète.  Et,  de  fait,  malgré  des  procédés  poétiques 
depuis  longtemps  démodés,  malgré  l'abus  de  l'allé- 
gorie, il  vaut  beaucoup  mieux  que  les  plats  et  pé- 
dants rhétoriqueurs,  ses  contemporains,  qui,  en 
cette  fin  du  xv^  siècle,  lancèrent  la  poésie  fran- 
çaise dans  une  voie  si  funeste. 

Malbeureusement  pour  lui,  il  s'est  trouvé  enve- 
loppé dans  la  condamnalion  générale  portée  contre 
cette  école  ridicule,  à  laquelle  il  n'appartient  qu'in- 
dii'ectement.  Aussi ,  «  aurait- il  grandement  à  se 
plaindre  du  silence  de  la  postérité  et  de  l'injustice 
dos  critiques  ,  car  il  profita  de  l'exemple  des  Ita- 
liens, éclmppa  au  mauvais  goût  de  Crétin  et  es- 
saya d'écrire  avec  quelque  pureté  2.  »  Ce  n'est  pas 
tout,  et  ce  jeune  poète,  emporté  à  la  fleur  de  l'âge, 
qui  trouva  cependant  le  temps  d'écrire  tant  de  vers, 
au  milieu  d'une  société  si  différente  de  la  nôtre, 
piésente  un  réel  intérêt  comme  homme,  comme  pré- 
lat, aussi  bien  que  comme  poète. 

1.  Revue,  (rilisinirc  lill.  de  la  l'r.,  nnnéo  11)00,  avril-juin,  p.  19.'}-2.31. 

2.  ÏMiil.'irclc  Chîisics,  Etudes  sur  le  xvi"  aièele  eu  France,  p.  89. 
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Plus  fortuné  que  la  plupart  des  rimeurs  ses  con- 
temporains, sortis  des  rangs  du  peuple  ou  de  la 
bourgeoisie,  il  appartenait  à  l'une  des  plus  illustres 
familles  de  T'Angoumois  et  avait  de  qui  tenir. 
Grâce  à  ces  avantages,  il  put  se  rendre,  tout  jeune 
encore,  à  l'Université  de  Paris,  où  il  fit  de  fortes  et 
brillantes  études.  Et,  s'il  se  laissa  malheureusement 
entraîner  aux  plaisirs  de  toute  sorte  par  dame  Sen- 
sualité^ comme  il  l'appelle,  il  dut  expier  cruellement, 
dans  la  suite,  ces  heures  de  faiblesse  et  d'égare- 
ment. De  telle  sorte  qu'on  ne  peut  lui  refuser  un 
peu  de  pitié  et  beaucoup  de  sympathie.  Au  reste,  il 
s'efforça  d3  réparer  ses  fautes  de  son  mieux,  et,  si 
le  jeune  Mellin  lui  tenait  de  bien  près,  il  ne  négli- 
gea rien  pour  lui  assurer  l'éducation  la  meilleure 
que  le  plus  tendre  et  le  plus  éclairé  des  pères  put 
rêver  alors  pour  son  fils. 

Ajoutons  que  les  plaisirs  ne  l'avaient  pas  empê- 
ché d'acquérir  une  science  aussi  étendue  et  aussi 
variée  que  celle  des  plus  instruits,  à  cette  époque. 
Il  connaissait  fort  bien  les  œuvres  de  l'antiquité  et 
celles  des  modernes,  avait  étudié  l'histoire  ,  la  phi- 
losophie, les  mathématiques ,  l'astronomie,  le  droit 
et  toutes  les  scie  ices  sacrées. 

V 

La  nature  d'ailleurs  l'avait  particulièrement  bien 
doué,  et,  comme  tous  les  Saint-Gelays,  il  avait  une 
égale  facilité  pour  toutes  les  sciences.  De  plus,  es- 
prit prompt  et  facile,  àme  souple  et  délicate,  mais 
ambitieuse,  il  connaissait  l'art  de  se  faire  valoir  et 
de  s'insinuer  habilement  dans  les  bonnes  grâces  des 
puissants.  Il  fut  courtisan  :  tous  les  poètes  l'étaient 
alors.  Il  nous  a  même  avoué,  assez  spirituellement, 
ce  qu'il  fut  obligé  de  faire  pour  réussir,  en  parlant 
du  Chevalier  de  court  i  : 


1.  Li  Chasse  et  le  départ  d'Amours,   fol.  Ce  v°. 
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Quant  est  de  nioy,  j'ay  faict  ce  qu'on  doit  faire 

Pour  parvenir  à  l'audessus  du  vent  : 

Courir,  Irocter  pour  vuyder  mon  affaire, 

Entrer,  saillir,  me  pousser  en  avant, 

Pour  oreiller  auprès  d'ung  hautenant, 

Pour  escoiiter  ce  qu'on  dict,  ce  qu'on  trasse  ; 

L'ung  je  salue  et  puis  l'aultre  j'embrasse, 

Je  couche  tard  et  me  lève  matin  ; 

J'ay  plus  de  mal  que  n'a  un  vieil  malin. 

Mais  on  ne  saurait  lui  reprocher  des  actes  de  bas- 
sesse. Loin  de  là,  il  n'a  pas  craint  de  faire  hardi- 
ment la  leçon  aux  rois,  aux  princes  et  aux  sei- 
gneurs. C'était,  au  reste,  en  quelque  sorte,  une  ha- 
bitude ou  un  besoin  pour  les  écrivains  de  cette  épo- 
que. Oclovien  se  distingua  entre  tous  par  une  éner- 
gie, une  audace,  une  liberté,  bien  faites,  certes,  pour 
nous  étonner  aujourd'hui.  Il  composa,  comme  nous 
l'avons  vu,  un  véritable  Trailé  des  vices  et  des  vertus  ^ 
pour  l'instruction  de  Charles  VIII  :  il  ne  lui  ménage 
pas  les  avertissements  : 

Prince,  qui  quiert  tiltres  impéralifz 

Doibt  estre  caulx,  soigneux  et  ententifz, 

Preux  et  hardy,  large  à  grant  habundance, 

Dur  aux  pervers,  secourable  aux  captifz, 

Doulx  aux  vaincus,  fier  aux  vindicatifz  2, 

Aymer  honneur  etensuyvre  prudence.       fol.  Be  r» 

En  toutes  choses,  dit-il  ailleurs,  «  il  faut  suyvre 
sentiers  droictz  et  ouvertz  »,  sous  peine  d'une  la- 
mentable déchéance.  Aussi,  tant  que  les  ennemis 
foulèrent  le  sol  français,  il  ne  cessa  d'inciter,  par 
tous  les  moyens,  le  faible  Charles  VIII  à  leur  cou- 
rir sus.  «  En  avant,  criait-il  sans  cesse,  en  avant, 
pour  la  France  et  l'honneur  du  pays.  »  Ki  comme  il 
gourmande  ce  jeune  roi,  qui  passait  cependant  pour 
courageux  !  Il    lui  déclare,  sans  détours,  qu'il  serait 


1.  La  Chasse  cA  le  ({ep(trt  d' Amours,  loi.  lis  à  Di. 

2.  (l'est  la  Iradiiclion  du  vors  bien  connu  de  Virgile 

l'arcere  subjoclis  et  debellare  superbes. 


En.  VI,  852. 
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vraiment  «  digne  de  mespris  »,  si,  «  h  pointe  d'es- 
pée  ft,  il  ne  remplissait  les  devoirs  impérieux,  impo- 
sés par  la  couronne  que  Dieu  lui  a  donnée.  C'est 
qu'Octovien  est  un  patriote  ardent,  qui  aime  sincè- 
rement la  France  et  toutes  ses  gloires,  son  sol,  ses 
villes  et  tous  ses  enfants.  Il  célèbre  Jeanne,  la  vail- 
lante pucelle  qui  chassa  «  ces  maudictz  lyépards  )^  i  ; 
Louis  XI,  le  roi  plein  de  conseil,  qui  lit  la  gran- 
deur de  la  France  2.  Et  c'est  avec  un  religieux  res- 
pect et  une  profonde  vénération  qu'il  salue  tous 
ceux  qui  sont  tombés  pour  la  patrie  En  voyant  les 
villes  et  les  campagnes  ravagées  par  les  Anglais,  les 
Bourguignons,  les  Allemands  et  les  Espagnols,  il 
souffre.  Il  ne  cessa  pas  un  instant  d'appeler  tous 
les  Français  aux  armes  pour  la  délivrance  du  pays, 
avec  une  insistance  vraiment  passionnée 

Dans  son  ardeur,  il  ne  crrint  pas  de  demander  les 
plus  grands  sacrifices  pour  le  salut  commun  :  que 
princes,  évêques  et  prélats  abandonnent  «  corps  et 
biens  pour  la  chose  publique  ».  Il  supplie  les  dames 
de  vendre  leurs  parures,  les  seigneurs,  s'il  en  est 
besoin,  d'engager  leurs  domaines,  pour  courir  tous 
aux  armes  ^  : 

Siiyvez  à  coup  bombardes  et  canons, 

Les  gonffanons  des  nobles  cappitaines  ; 

Vendez  plus  tost  chaînettes  et  chainons, 

Asnes  et  asnons,  coulombiers  et  pigeons, 

Maisons,  barons,  et  manteaulx  et  mytaines, 

Que  vos  dommaines  laissez  tant  de  sepmaines 

Ces  gens  lorains  régir  et  domminer  !  fol.  Aiii  r^ 

Aussi,  quand  la  paix  fut  enfin  signée  et  la  France 
de  nouveau  tranquille,  il  entonna  un  véritable  hymne 


1.  Séjour  d'Honneur,  fol.  t.  4  r\ 

2.  Ibid.,  et  Ms.  Nouv.  Acq.  Fr.,  Apologie  du  règne  de  Charles  VIII, 
fol.  96  r. 

3.  Voir  en  particulier,  dans  le  Séjour  d'Honneur,  l'épisode  de  la  Forêt 
des  Aventures. 

4.  Voir  chapitre  III,  Le  patriote. 

5.  La  Chasse  et  le  départ  d'Amours  :  «  Complaings  de  la  France  », 
fol.  Ai  à  Aiii. 
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d'allégresse.  Et,  certes,  il  ne  dépendit  pas  de  lui  que 
Charles  VIII  ne  consacrât  les  loisirs  de  cette  paix  à 
travailler  au  bonheur  de  ses  fidèles  sujets,  au  lieu 
de  courir  après  des  conquêtes  chimériques.  Dans  tous 
les  cas,  Octovien  fut  un  bon  Français. 

Il  tut  aussi  un  bon  évéque.  Peut-être  sa  nomina- 
tion ne  fut-elle  pas  de  tous  points  conforme  à  l'es- 
prit des  c<  canons  ecclésiastiques  »,  mais  il  fut  ré- 
gulièrement institué  par  le  pape,  et  s'acquitta  de  la 
charge  épiscopale  avec  zèle  et  dignité.  C'est  in- 
justement qu'Henri  Estiennc  i  l'accuse  de  s'être  livré, 
en  quelque  sorte  à  l'autel  même,  à  des  impromptus 
poétiques  plus  que  grivois,  avec  François  Il  y  a 
beau  temps  que  Saint-Romuald  2^  La  Monnoye  ^  et 
Rigoley  de  Juvigny  ont  démontré,  tour  à  tour,  l'im- 
possibilité de  cette  anecdote.  Quand  Octovien  mou- 
rut, François  I«f  n'avait  encore  que  huit  ans  ;  ce  n'est 
pas  à  cet  âge  qu'un  jeune  prince  peut  s'exercer  à  des 
impromptus  galants  et  licencieux  avec  un  évêque. 
Quant  à  mettre  cette  histoire  au  compte  de  Louis  XII 
ou  de  Charles  VIII,  ce  n'est  pas  vraisemblable  :  ces 
princes  n'avaient  ni  le  goût,  ni  l'habitude  de  pareils 
amusements. 

Au  contraire,  tout  semble  prouver  qu'Octovien  ad- 
ministra son  diocèse  avec  justice  et  piété.  Nous  sa- 
vons qu'il  s'occupa  de  restaurer  les  églises,  et  de 
donner  partout  au  culte  catholique  la  pompe  et  la 
majesté  convenables.  On  pourrait  peut-être  trouver 
qu'il  montra  trop  d'ardeur  à  s'emparer  d'un  certain 
nombre  d'abbayes  et  de  riches  monastères  :  c'était  en 
etïet  ,  uiî  abus  regrettable,  qui  tendait  de  plus  en 
eu  plus  à  devenir  commun  à  cette  époque.  Du 
moins,  essaya-t-il  de  réformer  ces  monastères  et  de 
leur  rendre  leur  preuiière  régularité.  Bien  plus  , 
son  zèle  s'étendit  à  toute  la    France,  et  il  prêta  un 

1.  Apologie  puiir  Hérodote,  t.  HI,  p.  342-343. 

2.  Trésor  chronologique  et  Iiistoriqiie,  t.  III,  p.  4i2-453. 

3.  Menarfiana,  t.  III,  81-82. 

4.  liibliotlirqiu:  (le  La  Croix  du  Maine  et  de  Du  Verdier  \  1.  II,  p.  203, 
noie. 
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concours  efficace  aux  réformateurs  éclairés  qui  en- 
treprirent alors  de  délivrer  l'Eglise  gallicane  de  quel- 
ques uns  des  abus,  qui  affaiblissaient  son  action  spi- 
rituelle sur  les  ànies. 

On  peut  donc  conclure  que,  sur  le  siège  d'Angou- 
lême,  Octovien  de  Saint-Gelays  se  montra  toujours 
un  digne  pasteur  ,  éclairé,  fidèle  à  ses  devoirs,  et 
plein  de  zèle  pour  le  bien  de  ses  diocésains. 

VI 

Comme  poète,  il  fit  preuve  d'une  extraordinaire  fé- 
condité. Dans  l'espace  de  quelques  années,  malgré 
ses  multiples  occupations  et  de  cruelles  souffrances, 
il  composa  un  nombre  considérable  de  poésies,  qui 
suffiraient  à  honorer  une  vie  bien  plus  longue  que 
la  sienne.  Il  faut  noter,  en  outre,  que  plus  de  trois 
mille  vers  lui  appartenant  sont  inédits  jusqu'à  ce 
jour,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  intéressants.  Sans 
doute ,  ses  œuvres  sont  trop  souvent  déparées  par 
les  défauts  ordinaires  des  rliétoriqueurs  :  emploi  de 
froides  allégories,  abus  de  l'érudition,  développement 
d'insipides  lieux  communs,  mais  ce  n'est  pas  à  lui 
qu'on  peut  reprocher  d'avoir  perdu  le  temps  à  ces 
puérils  exercices  poétiques  de  l'école,  si  compliqués, 
mais  plus  ridicules  encore.  Et,  si  parfois  il  a  com- 
mis quelques  rimes  équivoquées  et  redoublées,  ce 
n'est  qu'un  amusement,  un  sacrifice  fait,  en  passant, 
au  goût  détestable  de  l'époque.  Il  n'en  a  pas  abusé. 

Parmi  ses  ouvrages,  les  Traductions  occupent  une 
grande  place,  presque  la  principale.  Tout  jeune  en- 
core, il  traduisit  VEslrif  de  Nalure,  de  Science  et  de 
Fortune  ;  puis,  successivement,  YHistoire  dEarialus  et 
de  Lucresse,  les  Héroïdes  d'Ovide,  le  Livre  des  per- 
sécutions des  Crestiens,  VEnéide  de  Virgile,  les  Comé- 
dies de  Térence  et  quelques  livres  de  VOdyssée,  sans 
compter  le  Liber  de  informatione  principum.  On  a  re- 
proché à  ces  traductions  d'être  à  la  fois  infidèles  et 
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prolixes,  remplies  de  termes  barbares  et  vieillis.  Seu- 
lement, on  ne  tient  pas  assez  compte  des  difficul- 
tés particulières  que  présentait  un  pareil  travail,  à 
cette  époque  éloignée,  où  notre  langue,  encore  em- 
barrassée, ignorante  et  incertaine,  ne  savait  que  bal- 
butier, incapable  d'exprimer  clairement  et  simple- 
ment de  nobles  et  grandes  idées.  Incontestablement, 
il  lui  a  rendu  un  immense  service,  en  essayant  de 
lui  apprendre  de  plus  hautes  et  de  plus  vastes  con- 
ceptions, à  l'école  des  Anciens. 

Colletet  a  bien  compris  ce  mérite.  Et  si  quelque- 
fois, comme  on  le  lui  a  reproché,  Octovien  a  été 
chercher  «  mid}^  à  quatorze  lieures  »  i,  c'est  que  sa 
verve  naturelle  et  sa  facilité  poétique  étaient  insuf- 
fisantes devant  cette  lourde  tâche  de  grammairien. 
N'importe  que  l'entreprise  était  grandement  méri- 
toire, et  fut  des  plus  heureuses  pour  le  développe- 
ment de  la  langue  française  2.  Ce  n'est  pas  un 
mince  mérite  pour  un  poète. 

On  s'accorde  généralement  à  reconnaitre  qu'il  a 
surtout  réussi  dans  le  Rondeau  :  son  esprit  délicat, 
son  talent  facile  et  primesautier  s'accommodaient  à 
merveille  de  cette  forme  poétique,  courte  et  dégagée. 
Il  y  a  montré  beaucoup  de  grâce  et  de  naïveté, 
beaucoup  d'esprit  et  du  meilleur,  avec  une  grande 
perfection  de  forme.  Je  n'en  dirai  pas  autant  de  ses 
Ballades  ;  on  n'y  trouve  ni  la  même  aisance,  ni  la 
même  facilité.  Elles  sont  presque  toutes  trop  sco- 
lastiques. 

Quant  à  ses  poèmes,  le  Séjour  d'Honneur  et  la 
Chasse  et  le  départ  d'Amours,  on  leur  a  souvent  re- 

1.  Nicolas  Pavillon,  Les  sentences  de  Théognide,  poète  grec.  Paris,  Guil- 
laume Jullian,  1578.  —  C'est  dans  une  letlre  préliminaire  à  Pierre  Gi- 
rard qu'il  dit  «  qu'il  s'efforcera  de  traduire  au  mieulx,  ne  s'eslant  pro- 
posé sinon  la  naïve  représentation  des  sen tances,  sans  aller  recercher, 
comme  un  Octovien  de  Saingelais,  midy  à  quatorze  heures.  » 

2.  On  lui  a  reproché  aussi  parfois  ses  prologues,  comme  écrits  dans  un 
style  écorché  du  latin,  mais  il  suffit  de  les  comparer  avec  ceux  de  Biaise 
d'Auriol  et  d'André  de  La  Vigne,  pour  lui  savoir  gré  de  n'être  pas 
tombé  dans  de  pareilles  aberrations.  Cf.  Colletet,  Vie  d'Octovien  de  S.-G., 
p.  'Xi-M. 
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proclié  des  défauts  qui  n'en  étaient  pas  alors,  car 
ce  que  nous  condamnons  aujourd'hui,  est  précisé- 
ment ce  qui  fit  leur  succès  quand  ils  parurent.  Ce 
succès  fut  immense  et  universel  ;  on  ne  saurait  en 
douter.  En  laissant  de  côté  la  fable  allégorique  qui 
constitue  le  fond  de  ces  deux  ouvrages  ,  on  trouve 
encore  aujourd'hui  ,  dans  l'un  comme  dans  l'autre, 
une  foule  de  détails  des  plus  fins  et  des  plus  gra- 
cieux, un  certain  nombre  de  jolis  tableaux,  et  beau- 
coup de  vers  heureux  et  bien  frappés,  qui  dénotent 
un  artiste  délicat,  doublé  d'un  poète  de  race.  On 
s'en  aperçoit  encore  davantage  en  lisant  ce  que  j'ap- 
pellerai ses  Poésies  de  circonstance. 

Là,  il  est  souvent  excellent  ;  et,  bien  qu'il  se  perde 
encore  parfois  dans  de  banales  considérations  géné- 
rales, ou  dans  un  puéril  étalage  d'érudition,  il  sait 
exprimer  avec  grâce  et  sincérité  les  divers  senti- 
ments, qui  font  battre  son  cœur.  Comme  on  l'a  fait 
remarquer,  pour  le  Séjour  d'Honneur  ^,  il  y  a,  dans 
ces  œuvres  d'Octovien,  des  pages  senties  et  vécues, 
des  souvenirs  personnels,  quelque  chose  de  mélan- 
colique, qui  est  presque  du  romantisme.  Malheureu- 
sement, ces  vers  sont  les  moins  connus  de  notre  poète  ; 
et  cependant  presque  tous  ceux  qui  n'ont  pas  encore 
été  imprimés  doivent  être  rangés,  me  semble  t-il, 
parmi  les  plus  intéressants  et  les  meilleurs  qu'il  ait 
écrits.  On  ne  peut  que  regretter  qu'il  ait  gâté  si  fâ- 
cheusement son  talent  poétique  par  l'imitation  con- 
tinuelle du  Roman  de  la  Rose,  imitation  si  funeste 
à  tant  d'autres. 

La  nature  l'avait,  en  effet,  doué  d'une  grande  fa- 
cilité :  on  peut,  certes,  trouver  parfois  ses  vers  bien 
prosaïques  et  passablement  négligés,  mais  ils  sont 
toujours  faciles  et  coulants.  De  plus,  guidé  par  son 
bon  goût  naturel  et  le  sens  de  l'harmonie,  il  a  su 
éviter  les  puériles  excentricités  des  Rhétoriqueurs, 
et  ce  n'est  pas  un  petit  mérite  pour  lui,  au  milieu 

1.  En  autres  Ach.  Genty,  Biographie  Didot,  t.  XLIII,  p.  19.  —  Voir 
aussi  Dannesteter  et  Hatzfeld,  Le  seizième  siècle  en  France,  p.  85. 
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du  triomphe  général  des  multiples  formes  savantes 
de  la  poésie  d'alors.  Il  s'en  est  tenu  à  la  ballade  et 
au  rondeau.  On  ne  saurait,  en  elï^et,  lui  attribuer 
(c  toutes  les  façons  de  rithmes  connues  »,  qu'on  trouve 
au  début  de  la  Déparlie  d'Amours.  Il  a  seulement 
commis  quelques  vers  équivoqués  et  un  certain 
nombre  de  rimes  battelées  et  renforcées,  nullement 
choquantes 

D'un  autre  côté,  on  peut  assurer,  en  toute  exac- 
titude ,  qu'Octovien  rime  toujours  richement  ;  il  a 
même  deviné  le  premier  la  règle  de  l'alternance  des 
rimes,  masculines  et  féminines,  qui  n'était  alors 
qu'une  simple  élégance  2.  Elle  est,  en  effet,  réguliè- 
rement appliquée  dans  bon  nombre  de  ses  poésies. 
Or,  il  faudra  attendre  encore  plus  de  cinquante  ans, 
avant  que  la  Pléiade  en  fasse  un  article  de  sa  ré- 
forme. 

Notre  poète  a  même  souvent  tiré  les  plus  lieureux 
effets  de  cet  arrangement  des  rimes.  Grâce  à  cette 
disposition,  bon  nombre  de  ses  huitains  et  de  ses 
neuvains  sonnent  encore  à  nos  oreilles  comme  une 
harmonieuse  mélodie.  Et,  lorsque  la  pensée  est  frap- 
pante, ces  vers  présentent  un  charme  tout  spécial  de 
grâce  antique  et  naïve. 


1.  Dans  une  circonstance,  il  s'esl  amusé  à  composer  une  ballade  sur 
les  rimes  ac,  ec,  ic,  oc.  Peut-être  voulait-il  se  moquer  des  bizarres  re- 
cherches métriques  des  Rhétoriqueurs  ;  dans  tous  les  cas,  ce  n'est 
qu'un  amusement,  qu'il  ne  renouvela  pas. 

Ballade  d'iing  amoureux. 
Si  bien  je  porte  en  ma  devise  quoac. 
Et  que  d'amours  je  frappe  sur  le  pec. 
De  riens  qui  soit  je  donne  un  patac. 
Car  nourry  suis  faictifz  comme  un  gros  bec  ; 
Ce  sont  amours  qui,  par  hic  et  par  haec, 
Ja  leur  mercy  m'ont  si  bien  pris  au  bricq 
Que  j'aime  et  sers  la  belle  rie  d  rie. 
Qui  mieulx  me  tient  qu'à  corde  ny  qu'à  croc...  etc. 

Chasse  et  départ  d'Amours,  fol.  Qii  r°. 

2.  Sur  rétablissement  de  cette  règle  poétique  en  France,  cf.  Langlois, 
De  artibus  rheloricae  rijlhmicae,  p.  84,  et  liecueil  d'arts  de  seconde  rhé- 
torique, p.  I.XXVIII  et  270  ;  —  Kastner,  A  histonj  <>f  french  versification, 
p.  (;:;  ;       Chaniaid,  DclJcnrc  cl  illusfration ,  )).  21K)-'iî)2. 

OOTOVIKN    l8 


274 


OCTOVIEN  DE  SAINT-GELAYS 


Au  reste,  pour  l'ordinaire,  ses  poésies  sont  bien 
rythmées,  les  vers  artistement  agencés,  et  les  stances 
tombent  avec  grâce,  pleines  de  sonorité. 

Octovien  avait  une  àme  d'artiste  délicat.  Certes, 
l'imagination  ne  lui  faisait  pas  défaut  ;  elle  était  mê- 
me brillante,  et  elle  lui  a  fourni  parfois  de  gran- 
dioses tableaux  :  ses  deux  principaux  poèmes,  mais 
surtout  le  Séjour  d'Honneur,  sont  là  pour  en  témoi- 
gner. Cependant,  c'est  plutôt  par  la  grâce  des  dé- 
tails, la  délicatesse  de  la  touche  que  ce  poète  se 
fait  remarquer.  Quand,  à  ces  qualités,  s'ajoutent  la 
sincérité  des  sentiments  et  la  noblesse  de  l'inspira- 
tion, ses  vers  sont  excellents. 

VII 

Au  reste,  pour  apprécier  Octovien  de  Saint-Gelays 
à  son  juste  mérite,  il  ne  faut  pas  faire  abstraction 
de  son  époque,  mais  bien  le  placer  à  côté  de  ses 
contemporains ,  les  grands  rhétoriqueurs  ;  Crétin , 
Molinet,  Meschinot,  Chastelain,  De  La  Vigne  et  Bour- 
going.  Alors,  certes,  on  comprend  mieux  ses  qualités. 
Rhétoriqueur,  il  le  fut  sans  doute  trop  souvent  lui- 
même.  Il  n'est  donné  qu'aux  génies  de  tout  premier 
ordre,  ou  à  certaines  natures  originales  et  puissan- 
tes, d'échapper  à  peu  près  complètement  aux  influen- 
ces de  leur  temps  :  Octovien  suivit  celles  du  sien. 
Cependant,  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  du  vide  et 
de  la  fausseté  de  la  savante  rhétorique  alors  en  fa- 
veur, et  il  se  détourna  pour  chercher  ailleurs  d'au- 
tres modèles  à  suivre.  Il  eut  le  bon  goût  de  s'a- 
dresser à  l'antiquité  grecque  et  latine  et  aux  Ita- 
liens, sources  où  iront  puiser  exclusivement  les  ré- 
formateurs de  la  Pléiade.  Aussi,  remarque-t-on  déjà 
comme  un  premier  souffle  de  la  Renaissance  i,  qui 
circule  à  travers  les  œuvres  même   les  plus  médié- 


1.  Cf.  M.  Henry  Guy,  Etude  sur  le  Séjour  d'Honneur,  p.  212. 
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vales  de  notre  poète  :  il  invoque  les  dieux,  demi- 
dieux  et  déesses  de  l'Olympe  ;  il  emprunte  des  idées 
à  Homère,  à  Aristote,  à  Virgile,  à  Horace  et  aux 
autres  maîtres  de  l'antiquité,  et  cela,  bien  avant  la 
naissance  de  Ronsard  et  de  ses  compagnons. 

Les  trois  «  jouvencelles  »,  Noblesse,  BeauUé  et  Pru- 
dence, appellent,  «  Démogorgon,  Jupiter,  Saturnus, 
Dieu  Neptunus  avec  ses  nymphes  marines  »  i,  pour 
venir  mettre  fin  à  tous  les  malheurs  qui  désolent 
la  France.  Dans  un  rondeau,  voulant  prouver  «  qu'en 
peu  de  temps  propos  de  femme  change  »,  il  nous 
cite  l'exemple  de  Briséida,  et  parle  encore  de  «  Dyo- 
médès  »  et  de  «  Troilus,  très  vaillant,  droict  et  beau 
comme  un  ange  ».  Souvent  on  croirait  entendre  un 
disciple  de  la  Pléiade. 

D'un  autre  côté,  grâce  à  sa  nature  généreuse  et 
chevaleresque,  Octovien  put  éviter  un  défaut  com- 
mun à  tous  les  écrivains  du  moyen  âge  finissant. 
Partout  alors  «  la  littérature,  en  prose,  en  vers,  nous 
apparaît  réduite  à  la  satire,  et  presque  exclusivement 
sarcastique,  au  moins  de  goût  et  de  tendance  2  ».  On 
dirait  vraiment  que  la  poésie  française,  quand  elle 
ne  s'amusait  pas  aux  jeux  puérils  d'une  versification 
mécanique  et  compliquée,  ne  savait  plus  que  rail- 
ler, pleine  d'amertume,  sans  âme  et  sans  élévation. 
Au  milieu  de  cet  abaissement  général,  de  ce  réalisme 
grossier,  Octovien  garda  le  sens  poétique  de  la  vie  ; 
héritier  de  l'esprit  des  anciens  troubadours,  il  se 
plaisait  encore  aux  nobles  enthousiasmes  ;  les  réali- 
tés de  la  vie  —  la  souffrance  pas  plus  que  les  plai- 
sirs —  n'avaient  étouffé  en  lui  les  généreux  senti- 
ments d'un  cœur  naturellement  bon.  Aussi,  se  fit-il 
le  champion  des  nobles  causes,  et,  comme  les  cheva- 
liers de  jadis,  les  défendit- il  avec  courage  et  cha- 
leur. 


1.  Chasse  et  départ  dC Amours.  —  Au  commencement  du  Traité  des 
vices  et  des  vertus,  fol.       ;  et  Ms.  Nouv.  Acq.  Franç.  1158,  fol.  37. 

2.  Histoire  de  la  littérature  française  par  L.  Petit  de  Julleuille,  t.  II, 
chap.  VII,  Les  derniers  poètes  du  Moyen  Age,  p.  397. 
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Sans  doute,  il  y  a  encore  beaucoup  de  convenu, 
dans  ses  écrits  ;  cependant,  dans  presque  tous,  et 
particulièrement  dans  ses  poésies  personnelles,  on 
trouve  toujours  un  peu  de  naturel  et  de  vérité.  C'est 
pour  avoir  ramené  la  Muse  française  à  ces  deux  sour- 
ces d'inspiration,  presque  oubliées  de  son  temps, 
que  Marot  occupe  une  place  si  importante  dans 
l'histoire  de  notre  littérature  :  il  me  semble  que,  si 
la  mort  n'était  point  venue  trop  tôt  mettre  fin  au 
labeur  poétique  d'Octovien,  s'il  lui  avait  été  donné 
de  continuer,  quelque  temps  encore,  sa  vie  d'étude 
et  son  commerce  avec  les  auteurs  anciens  qu'il 
aimait,  il  aurait  rendu,  lui  aussi,  de  grands  services 
à  notre  poésie.  En  elîet,  il  avait  reçu  du  ciel  tou- 
tes les  qualités  qui  font  le  poète  et  l'écrivain,  il  les 
avait  perfectionnées  par  l'étude  et  le  travail,  et  jouis- 
sait d'une  réputation  immense  :  son  influence  au- 
rait été  des  plus  heureuses  pour  seconder  les  efforts 
de  François  1*^'.  Nul  doute  que  l'histoire  impartiale 
ne  le  proclamât  aujourd'hui  le  principal  initiateur 
de  la  Renaissance  française  dans  les  lettres.  Et,  s'il 
était  né  cinquante  ans  plus  tard,  peut-être  aurait-il 
été  le  grand  réformateur  de  notre  poésie,  avant 
même  que  Ronsard  eut  songé  à  lui  «  faire  redres- 
ser la   tête  ». 

Mais,  à  s'en  tenir  uniquement  à  la  réalité,  tel 
qu'il  nous  apparaît,  mort  à  34  ans,  après  avoir  écrit 
des  milliers  de  vers,  au  millieu  de  ses  souffrances, 
Octovien  est  le  moins  pédant  et  le  moins  rhétori- 
queur  de  tous  les  grands  rhétoriqueurs  ;  c'est  le 
poète  le  mieux  doué  ,  le  plus  intéressant  et  le  plus 
sympathique  de   la  fin  du  xv*'  siècle. 
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1.  —  Ms.  Fr.  1717.  —Exhortation  à  chasser  vaillamment  les 
Anglais  débarqués  à  Calais,  le  6  oct.  1^92. 

II.  —  Ms.  Fr.  1721.  —  De  Sainct-Gelaiz  et  de  Molin.et. 

III.  —  Ms.  Fr.    1721.  —  Epistre  faicte   en   équivocques  par 

maistre  Ociovien  de  Sainct-Gelays  ,  envoyée  au  Roy 
Charles. 

IV.  —  Ms.  Nouv.  Acq.  Fr.   i  1 58.  —  Recueil  de  poésies  d'Oc- 

lovien  de  Saini-Gelays. 


I 

Ms  Fr.  1717 

Recueil  de  pièces  en  vers  et  en  prose  françaises 
et  latines. 

Exhortation 

il  chasser  vaillanimenl  les  Anglais  débarqués  à  Calais,  le  6  oclobre  1492. 

V"  7<S  V"  Oii  est  plume  qui  dcust  ores  plesser, 
liouclie  cesser  (ie  vérité  semondre? 
Ne  (leuveroicnt  cscripvains  s'avancer 
Peur  recenser  sans  plus  oultre  passer, 

I*"  70  r"  Ne  eux  lasser  de  dire  ou  de  respondre  : 

«  Nous  voyons  tondre  nos  brebis  et  confondre, 
De  larmes  fondre  nos  prochaines  citez, 
(>)mmencement  de  grans  nécessitez, 
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Nous  voyons  près  et  souffrons  en  nos  parcs 
Loups  et  liépards,  reproche  inestimable  ; 
Nostre  heur  fuyons,  laissans  en  toutes  pars, 
Comme  couars,  ou  gens  despourvus  d'ars, 
Pour  tels  soudars,  dont  moult  suis  lamentable  : 
Nous  tenons  table  et  réputons  à  fable, 
Non  véritable,  le  rapport  qu'on  en  fait, 
Mais  cependant  nostre  peuple  est  deffait. 

Nous  gaudissons,  nous  saultons,  nous  dansons. 
Le  temps  passons  oyseux  en  nonchallance  ; 
Nous  tracassons  et  bien  petit  pensons 
Aux  grans  ransons  et  diverses  façons. 
Que  nous  laissons  desja  courir  en  France. 
Nostre  espérance  est  tournée  en  souffrance  ; 
De  pacience  nous  fault  ores  armer, 
Et  de  vertu  pour  jamais  désarmer. 

Laisser  nous  fault  lances,  harnois  et  bardes. 
Piques  i,  hallebardes,  désormais  à  repoz. 
Assez  babil  z  et  paroles  coquardes, 
Façons  musardes,  fuyant  les  advantgardes, 
Tenans  nos  gardes  sur  pintes  et  sur  potz  ! 
Si  nos  suppotz  sont  foulez  ou  impoz. 
Sans  nul  propoz  nous  n'en  faisons  estime, 
79  v>  Dont  un  chacun  bien  petit  nous  estime. 

Nous  employons  le  temps  à  voluptez, 

Devant  flatter  et  moquer  en  derrière  ; 

Abitz  portons  couppez,  eschiquetez, 

Pimpelotez,  larges  et  lagotez. 

Souliers  pattez  d'une  estrange  manière. 

Prix  ne  prière  ne  nous  servira  guière, 

Si,  sans  bannières,  nous  souffrons  tels  danglers, 

Pour  enrichir  de  nos  biens  estrangiers. 

Que  faictes  vous,  françoise  nation, 
Cognacion  de  princes  tant  adestres  ? 
Perderez-vous  la  dominacion, 
L'intencion,  sans  opéracion, 
Ou  action  de  vos  nobles  ancestres  ? 


1.  Il  faut  nécessairement  admettre  que  le  poète  a  fait  l'élision  de  la  der- 
nière syllabe  de  ce  mot,  malgré  l's  du  pluriel,  sans  quoi  le  vers  serait  faux. 
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Coronnes,  sceptres,  villes  et  lieux  champestres, 
Comme  bons  maistres  ont  acquiz  et  vaincu, 
Donc  comme  vous  n'ont  pas  certes  vescu  ! 

Vous  vous  baignez  en  festes  et  bansquetz, 
Petitz  caquetz  de  femmes  et  de  dames  ; 
Amour  vous  paist  de  chappeaulx  et  bouquetz, 
Vos  grans  acquestz  demeurent  en  conquestz 
D'un  tas  d'acquestz  dangereux  et  infâmes  ! 
Dieu  ait  les  âmes  des  autres  bons  gens  d'armes. 
Qui  ont  par  armes  vostre  bien  garantys  ; 
Mors  sont  trestous,  mais  les  loz  en  ont  ilz  ? 

Quand  Fortune,  de  foudroyant  tonnerre, 
80  r»  Voulut  par  guerre  vos  pères  sagiter. 

Mettant  partout  les  mutins  d'Angleterre, 
En  vostre  terre,  pour  les  persécuter, 
Ne  fault  doubter  que  le  beau  caqueter. 
Le  dorloter  ne  nous  lut  pas  prospère  ; 
Ains  les  chassa  Charles,  votre  grant  père. 

Mais,  qui  deffît  celle  fîère  trayson. 
Qui  sans  raison  a  fait  tant  d'entreprises, 
Par  qui  fut  (las)  destruyt  mainte  maison. 
Tenu  prison  en  fièrc  mesprison, 
Longue  saison,  et  povres  femmes  prises, 
Vos  pourprises  furent  hors  de  franchises 
Ja  pieça  mises,  et  vos  biens  enfouys. 
Si  n'eust  esté  le  bon  feu  Roys  Loys  ? 

Que  faictes  vous,  nobles,  laiz,  séculiers, 
Qui  à  railiers  avez  or  et  finance. 
Qui  récélez  l'argent  en  vos  céliers, 
Bleds  en  greniers,  qui  cachez  vos  deniers, 
Ht  qui  premiers  dussiez  faire  l'advancc 
De  hache  ou  lance,  de  conseil  ou  science, 
Ou  de  chevanec  devriez  secourir 
Vostre  pays,  et  aux  armes  courir? 

Si  les  Romains,  durant  l'adversité 
Qu'en  leur  cité  feit  le  duc  de  Carlhage, 
Eussent  leur  force  et  leur  povoir  quisté, 
En  vérité,  pusillanimité, 
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Povre  partage  eussent  eu  pour  hostage, 
Eust  suscité  Royaume  et  liéritage 

80  vo  Et  grant  dommage  ;  mais,  par  force  et  par  ars, 

Chassèrent  bien  ce  duc  et  ses  souldars. 

Et  vous,  François,  de  plus  noble  nature 
Que  adventure  qui  soit  point  sous  les  cieulx, 
Authentique  royalle  géniture, 
Portraicture  de  louée  escripture, 
Norriture  du  lys  délicieux, 
Aymez  vous  mieulx  qu'on  vous  réputé  ticulx, 
Si  vicieux  que  n'avez  le  courage 
De  garantir  vos tre  propre  héritage  ? 

Ou  voulez-vous  vostre  bon  bruyt  quister, 
Déshériter  de  louange  autentique? 
Pensez  vous  |)oint  ung  peu  vous  acquiter, 
Abbiliter,  de  nouveau  susciter, 
Ou  militer  pour  la  chose  publicque? 
La  relique  plus  cher  et  magnifique. 
Sans  réplique,  entre  toutes  vertuz, 
C'est  pour  le  bien  publique  estre  abatuz  ! 

Princes  parfaictz,  puissans,  pacifiez, 
Vivifiez  et  vivans  en  labeur, 
Donnez  dedans,  defiendez,  deffiez. 
Courez,  tirez  cucur,  corps;  énonciez, 
Mortiffiez  maintenant  ce  malheur  : 
L  espoir,  l'honneur,  l'entretien,  le  la})cur 
Augmentateur,  à  audace  affinée, 
C'est  vostre  heur,  où  prouesse  est  finée. 

Sus  doncques  tost,  ])uisqu'on  sçait  les  nouvelle.! 
Mettez  selles  sus  grisons  et  bayards  ; 

81  r"  Laissez  garder  vos  maisons  aux  pucelles, 

Jouvencelles,  mettez  soubz  vos  esselles 
Vos  cordelles,  vos  basions  et  vos  dars  ! 
11  est  tant d'ars  et  aussi  d'estendars, 
Et  de  souldars,  ([u'à  rien  ne  s'employcnt  ; 
Viennent,  à  coup  et  à  coup  se  desployent  ! 

Tirez  avant  bombardes,  serpentines, 
Coulouvrines,  gros  canons  et  courtaulx, 
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Artillerie,  force  de  pouldres  fines  ! 
Prenez  en  mynes  matières  argentines 
Et  aurilines,  faictes  fondre  métaulx  ! 
Prenez  chevaiilx,  et,  par  monts  et  par  vaulx, 
Faictes  vos  sautz,  et  cryez  à  oultrance 
En  bataillant  :  vive  le  Roy  de  F'rance  ! 

Donnez  dedans,  comme  tous  pretendans  ; 
Jiisques  aux  dens  fendez  cervaulx  et  testes  ! 
D'acquérir  loz  soyez  bien  entendans  ; 
Ces  chiens  mordans  si  très  désacordans. 
Millions  d'ans  ne  faites  telz  conquestes  ! 
En  faictz  honnestes,  monstrez  vous  comme  estes, 
Ou  certes  bestes  vous  serez  réputez, 
Et  à  jamais  toujours  persécutez  ! 

Sus,  gens  de  cueur,  à  l'enseigne  courez. 
Et  recouvrez  vostre  propre  domaine  ! 
.  Roys,  princes,  ducs  et  contes,  accourez, 
Ne  demourez  !  voyons  que  vous  ferez? 
Délibérez  prendre  peine  pour  peine. 
SI  vo  Si  Charlemeine  eust  encore  vye  humaine. 
Jour  de  sepmaine  n'eust  cessé  par  ses  faictz 
Que  ces  Anglais  n'eussent  esté  deffaictz. 

Si  Dieu  puissant,  que  tous  les  Roys  coronne, 
A  mis  coronne  de  si  précieux  pris 
Sur  vostre  chef,  où  lys  croist  et  fleuronne. 
Et  vous  guerdonne  le  lys  qui  environne 
Vostre  personne  et  ce  royal  pourpris. 
Certes,  ce  pris  est  digne  de  mespris. 
Croyez  pour  vray,  si  à  pointe  d'espée 
N'acquérez  bruyt  comme  Hector  ou  Pompée! 

Piquez  bayards,  donnez  des  espérons  ; 

Nous  esj)érons,  mais  ([u'aux  champs  on  vous  voye  ! 

Que  pour  ung  homme  ung  cent  nous  en  aurons, 

Et  donnerons  à  mainlz  l'iches  barons 

Affections  de  suyvre  nostrc  voye. 

Mieulx  diroye,  i)rincc,  si  je  sçavoye  ! 

Ceci  n'est  pas  œuvre  de  Molinet, 

Mais  blé  moulu  cl  de  gros  molinet. 

Fin,  par  Sainl-Gelaiz. 
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II 

Ms  Fr.  1721. 
Vers  du  temps  du  roi  Charles. 

DE  SAINCT-GELAIZ  ET  DE  MOLINET  ^ 

Fo26vo  O  Molinet  !  —  Sainct-Gelaiz,  que  diz-tu  ?  — 

Que  je  diz  ?  —  Voire  ?  —  Assez  si  je  sçavoye  !  — 
Or  parle  donc  !  —  Mon  sens  est  abattu 
Auprès  du  tien  !  —  Voire  si  j'en  avoye  — 
Je  cherche...  —  Quoy?  —  Le  moyen  et  la  voye 
Pour  venir...  —  Où  ?  —  Au  somptueux  trésor...  — 
De  quoy  ?  —  De  toy  qui  vaulx  plus  que  nul  or  -  - 
Pour  quel  raison  ?  —  Pour  ce  que  ta  faconde 
Passe  et  excède  tous  orateurs  du  monde. 

MOLINET 

po  27  r»  Octovian,  tes  plaisantes  merveilles 
Et  ton  bon  bruyt  ne  sont  à  refuser, 
Ton  loz  a  fait  rapport  à  mes  oreilles 
De  si  hault  nom,  qu'on  ne  peult  espuiser, 
Et  voirement  je  me  dusse  accuser, 
Blasmer  mes  yeulx  et  ma  peine  coulpablc 
De  si  longtemps  avoir  remaint  —  estable  — 
Sans  travailler  cueur,  corps,  gembes  et  mains 
Pour  te  quérir  entre  tous  les  humains. 

OCTOVIAN 

Quérir,  mon  Dieu,  ce  seroit  trop  empris 
A  toy,  acteur,  que  chascun  loue  et  prise. 
De  travailler  pour  homme  où  n'y  a  prix, 
Que  espérience  en  tous  ses  faictz  desprise  ; 
Mais  mo}'^  deusse  ceste  peine  avoir  prise, 
Suyvre  ton  art  et  tes  faictz  pas  à  pas, 
Pour  y  prendre  soulacieux  repas 
Et  abreuver  ma  fragile  mémoire 
Du  pur  sçavoir  qui  gist  en  ton  armoire. 


1.  Cette  pièce  est  reproduite  dans  le  Ms  Nouv.  Acq.  Franc.  477,  fol.  90-95.  On 
la  donne  comme  d'Octovien  (?)  .T'indiquerai  les  variantes  de  ce  manuscrit. 
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MOLINET 
Du  pur  sçavoir  dont  tu  es  cnnobh' 
As  massonné  soiiiptueux  édiffice, 
Lequel  jamais  ne  cherra  en  oubli, 
Tant  est,  pour  vray,  solennel  l'artifice  ; 
Or,  pleust  à  Dieu  qu'en  ma  vye  je  feisse, 
v^'  Ou  peusse  faire  ouvrage  qui  te  pleust,' 
Mais  que  ce  feust  chose  qui  ne  despleut. 
Ou  enfaschât  la  doulceur  de  ton  œuvre, 
Car  ce  serait,  ce  me  semble,  chef-d'œuvre. 

OCTOVIAN 

Chef-d  œuvre,  las  !  mais  comment  se  descoeuvre 
Ton  chef  bénin  pour  ton  serf  honnorer 
Et  aviler  ce  qu'à  peine  on  recoeuvre 
En  riche  myne,  pour  bien  fort  labourer  ; 
Tu  sçais  traire,  pourtraire  et  coulourer, 
Tu  as  outilz,  pinceaulx,  drogues  et  plume 
Pour  mieulx  ouvrer  qu'orfèvre  sur  enclume  ; 
Bref,  on  te  tient,  entre  tous  terriens. 
L'aigle  hault  voilant  sur  les  hystoriens. 

MOLINET 

L'aigle  ne  suis,  mais  oiselet  meschant, 
Tout  bas  voilant  jusques  à  fleur  de  terre, 
Ma  symphonie  est  de  trop  rude  chant 
Pour  si  grant  loz  et  renommée  acquerre  ; 
Tous  mes  traitez  sont  i  de  paix  ou  de  guerre, 
D'armes,  d'amours,  de  joye  et  de  crys. 
Ne  sont  pour  voir  fors  que  menuz  escriptz, 
Que  j'ay  mis  sus,  pour  mieulx  faire  apparoistre 
L'humble  vouloir  que  doibt  servant  à  maistre. 

OCTOVIAN 

28      lia,  Molinet,  pourquoy  veulz  tu  nyer 
Ce  ou  ne  fault  alléguance  ne  preuve  ? 
Après  ta  main  riens  ne  fault  manyer, 
Car  tu  as  touche  et  très  subtille  2  espreuve, 
Et  rien  en  toi  de  faulte  ne  treuve, 
Fors  seullement  —  si  faulte  dire  doy  —, 

1.  Var.  seit. 

2.  Var.  utile. 
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Que  ce  que  l'on  voit  à  l'œil  et  au  doy, 
Tu  dis  que  non,  comme  si  ma  requeste 
Fust  condampnée  à  produire  une  enqueste. 

MOLINET 

Ja  ne  convient  faire  une  enqueste  nessune 
Pour  tesmoigner  auprès  de  vérité  ; 
Mon  ignorance  est  notoire  et  commune, 
Dont  je  n'a}'  pas  si  grant  loz  mérité. 
De  hault  sçavoir  suis  trop  mal  hérité 
Pour  avoir  nom  d'orateur  ou  poète, 
Mais,  néantmoins,  si  ton  désir  souhaite 
Chose  où  mon  art  se  puisse  desploj^er, 
Tu  m'y  verras  voulentiers  employer. 

OCTOVIAN 

Mille  mercys  de  ton  noble  vouloir, 
Le  refuser  ne  serait  raisonnable  ; 
Et  pleust  à  Dieu  que  je  pei;sse  valloir 
Faire  chose  qui  te  fust  acceptable. 
J'ai  du  désir  assez,  ferme  et  estable, 
Du  vouloir  tant,  et  beaucoup  de  propos, 
v»  Mais  mon  corps  tremble  et  mes  mains  sont  en  poz  i, 
Gueur  me  defTault  et  ma  langue  varie, 
Quand  veulx  toucher  2  ta  louange  fleurye. 

MOLINET 

Plume  qui  est  tainctc  en  lys  cl  roses. 

En  or  moulu,  riche  et  desmesuré, 

Qui  a  touché  les  souveraines  choses, 

Par  art  subtil,  jusqu'au  thrône  azuré. 

Plume  qui  a  compris  et  mesuré 

Gestes  des  Pxoys,  leurs  croniques  3  et  sceptres, 

Plume  qui  sçait  toucher  latines  lectres, 

Qui  a  tracé  mer,  terre  et  sa  closture, 

Doibt  peu  priser  Molinet  sans  mosture. 

OCTOVIAN 
Moulin  ferlil,  où  l'eau  de  hault  sçavoir 
Gourt  et  desgoutte  en  sa  source  naysve, 


1.  Var.  Mais  ma  main  tremble  el  mes  doigls  sont  en  poz. 

2.  Var.  Coucher. 

3.  Var.  couronnes. 
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OÙ  non  scavans  viennent  pour  recepvoir 

Infusion  de  la  science  vive, 

Où  nul  ne  peult  trouver  ne  fons  ne  rive, 

Com  ung  abisme  où  point  n'y  a  de  fin, 

Tu  es  celluy  proche,  voire  et  à  fin 

De  la  fontaine,  où  sens,  art  et  doctrine 

Fait  son  torrent,  qui  les  cueurs  endoctrine. 

MOLINET 

Haa  !  que  ta  voix  faconde  et  melliflue 
Dit  de  bons  motz,  mal  pourtant  employez. 
Pour  nioy  le  diz,  qui  en  termes  n'atflue, 
Fors  tours  mcschants,  de  petit  vent  ployez  ; 
29  p'  Je  m'esbahis  pourquoi  sont  desployez, 
Avcucd'œil  bucolique  et  champaistre, 
Tieulx  paremens,  qui  bien  méritent  d'estre 
Pour  décorer  ung  palais  séraphin  , 
A  ma  requeste  à  ce  but  sera  fin. 

OCTOVIAN 

Puisqu'il  te  plaist  à  ma  plume  interdire 

De  toy  non  plus  louer  ou  préférer. 

Ne  de  ton  loz  aucune  chose  dire. 

Ce  ({ue  dcusse  pourtant  sans  difi'érer, 

Jaçoit  que  n'ay  organe  à  proférer 

Des  parfaicts  biens  (qui  sont  en  toy)  le  moindre, 

.l'aime  trop  mieulx  t'obéyr  et  refraindre 

Ma  voulenté,  qu'estre  de  toy  repris. 

Que  trop  parler  ou  peu  y  a  de  prix. 

MOLINET 

De  trop  parler  reprendre  on  ne  sçauroit 

Ta  doulse  lyre,  qui  si  bien  sytharize, 

Mais  trop  de  j)cine  certes  ta  musc  auroit 

De  s'occuper  à  cuvre  non  requise, 

VA  mesmcmcnt  à  chose  peu  csquise. 

Où  main  d'acteur  ne  se  doibt  travailler; 

Ce  faire  deusse  et  sans  cesse  veiller 

Pour  massonner  jour  et  nuict,  sans  m'espandrc, 

Ung  hault  pillier  où  Ion  loz  se  peust  pendre. 

OCTOVIAN 

Tu  m'esblouys  comme  ung  nouveau  souleil. 
Où  œil  ne  peult  à  petite  lumière  ; 
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Tu  dis  assez  et  je,  sans  appareil, 
Remains  distraict  en  faulte  coustumière  ; 
Or,  pleust  à  Dieu,  pour  requeste  première, 
Que  ton  vouloir  se  fust  fléchy  à  tant 
D'estre  pour  moy  ung  quart  d'heure  content, 
Et  me  prester  ton  art  et  ta  faconde, 
Pour  hault  louer  le  monarque  du  monde. 

MOLINET 

Pour  hault  louer  le  monarque  du  monde 
Ne  sçay  ;  pourtant,  à  quelle  fin  tu  tens 
Besoing  serait  d'une  force  segonde 
Autre  que  moy,  bien  le  sçais  et  l'entens  : 
Bourguignon  suis,  et  tu  passes  le  temps 
En  la  maison  de  France,  noble  et  haulte  ; 
Mais,  ce  seroit  à  moy  reproche  et  faulte 
De  hault  louer  estranger  parement. 
Pour  amoindrir  mon  propre  hébergement. 

OCTOVIAN 

Je  ne  requiers  et  aussi  je  neveulx 
Que  de  ton  prest  ta  boutique  amoindrisse, 
Assez  cognois  que  chascun  fait  ses  vœux 
Au  saint  qu'il  ayme,  espérant  qu'il  guérisse. 
Il  ne  me  chault  ;  mais  que  de  ta  langue  ysse 
Quelque  sçaveur  dont  tu  me  fasses  prest  ! 
Si  tu  le  fays,  je  seray  prompt  et  prest 
Pour  accomplir,  tant  que  seray  en  vye, 
Ce  dont  ton  cueur,  certes,  aura  envye. 

MOLINET 

ro  Mille  mercys  de  ton  gracieux  offre  ! 
Tu  me  requiers  etdeusses  commander; 
Mais,  mon  vouloir  ne  permet  ne  ne  souffre 
Que  consente  ce  que  veulx  demander, 
Tu  as  le  sens  pour  clorre  et  amender 
Ardu  stille  plus  qu'autre  que  je  sçache. 
Pourquoi  donques  quiers  tu  de  mettre  en  tasche 
Main  estrangiere  pour  cultiver  ton  creu  ? 
Il  serableroit  que  tu  fusses  recreu  ! 

OCTOVIAN 

Recreu  ne  suis,  mais  foible  et  non  puissant, 
Voyant  le  ray  où  œil  ne  peult  acteindre, 
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J'ars  de  désir,  mais  mon  pouvoir  se  sent 
Pressé  de  faiz  qui  fait  mon  vueil  retraindre  ! 
Que  pleust  à  Dieu  que  me  laissasses  taindre 
Ma  plume  un  peu  au  lac  de  tes  valleurs, 
A  celle  fin  que,  des  riches  couleurs 
Qui  dedans  sont,  peusse  faire  armoirie, 
Louant  l'cscu  de  haulte  seigneurie  i. 

MOLINET 

Je  n'ay  azur,  ni  or  en  ma  boutique, 
Tainct  pour  l'hermyne,  ne  blancheur  pour  le  lys  ; 
Aussi,  pour  vray,  ce  n'est  pas  ma  pratique 
Pour  en  user,  ailleurs  sont  mes  débitz. 
Mais  toy,  qui  sçais  et  qui  tous  les  jours  liz 
Gestes  et  faictz  de  si  royalle  touche, 
Deusses  ouvrir  cueur,  corps,  langue  et  bouche, 
v«  Pour  hault  louer  ton  maistre,  ton  seigneur  ; 
A  bon  ouvrier  ne  fault  point  d'enseigneur  ! 

OCTOVIAN 

Ouvrier  ne  suis  sinon  en  gros  bureau, 

Qui  bien  requiert  que  doulce  main  l'affine  ; 

Mais  ton  ouvrage  est  si  duict  et  si  beau, 

Tant  aorné,  que  jamais  ne  deffine  ; 

Si  te  supply  que,  si  en  riens  on  fine. 

De  ton  hault  sens  pour  bien  fort  requérir 

Qu'à  ce  besoing  me  veuilles  secourir, 

Et  je  t'offre  pour  pleige  de  ta  peine 

Mon  cueur  entier  de  voulenté  certaine. 

MOLINET 

Je  disse  ung  mot,  si  savais  ne  desplaire. 
Mais  touttefois  le  taire  vault  le  mieulx. 
Impossible  est  à  deux  maistres  complaire  : 
Ung  cueur  ne  peult  obéyr  en  deux  lieux. 
La  fortune,  je  la  délaisse  aux  dieux  ; 
A  toy,  ni  à  moy  n'appert  de  ce  congnoistre, 
Mais  tant  que  voye  lyons,  lyonceaulx  naistre, 
Aigle,  fuzil,  pot  ardant,  ne  toison, 
Je  n'espoir  i)as  quérir  autre  maison. 


1.  (.c  vers  manque  dans  le  Ma.  477. 
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OCTOVIAN 

Pardonne-moy,  car  ce  ne  faiz-je  pas 
Pour  arguer  ta  faconde  propice, 
Mais  pour  quérir  à  mon  labeur  repas, 
31  ro  Ainsi  que  faict  l'enfant  à  sa  nourrice; 
Et,  puisque  voy  que  tu  plains  ton  office, 
Faisant  refuz  de  ton  riche  sçavoir, 
Je  ne  lairray  de  faire  mon  devoir, 
Si  suis  à  toy  et  seray  sans  doubtance, 
Car  j'en  ai  vueil,  voire  dès  mon  enfance. 

Fin. 

Après  avoir  lu  cette  petite  poésie,  il  est  tout  na- 
turel de  se  demander  qui  a  composé  ces  vers.  Rien, 
dans  les  deux  manuscrits  où  je  les  ai  découverts, 
ne  m'a  permis  de  trancher  cette  question.  Le  titre, 
dans  l'un  comme  dans  l'autre,  est  assez  vague  :  De 
Sainct-Gelays  et  de  Molinet.  Les  divers  Cataloguer  at- 
tribuent ces  neuvains  à  Octovien,  mais  ceci  me  pa- 
rait peu  vraisemblable  :  il  ne  pouvait  ainsi,  même 
par  une  fiction  poétique,  se  décerner  de  pareils  élo- 
ges à  lui-même.  Peut-être  est-ce  là  le  résultat  d'un 
échange  de  vers,  sorte  de  jeu  poétique,  qui  aurait 
eu  réellement  lieu  entre  Molinet  et  Octovien  de  Saint- 
Gelays,  lequel  ensuite  aurait  simplement  arrangé  ce 
dialogue.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  cru  bon  de  publier 
cette  poésie,  parce  qu'elle  est  intéressante,  se  rap- 
porte directement  à  notre  auteur,  et  nous  fait  con- 
naitre,  sous  une  forme  poétique  généralement  assez 
agréable,  ce  que  ses  contemporains  pensaient  de  lui. 
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III 

Ms  Fr.  1721. 
Vers  du  temps  du  roy  Charles. 

Epistre  faicte  en  équivocques 

PAR  MAISTRE  OCTOVIAN  DE  SaINCT-GeLAYS, 

envoyée  au  Roy  Charles 

Fo57r"  Très  chrestien  impérial  seigneur, 

Roy  souverain,  qui  partout  enseigne  eur 
D'immortel  loz,  de  gloire  pardurable, 
Par  vos  liaultz  faictz  en  toutes  pars  durable, 
Victorieux,  puissant  triumphateur, 
Pouvoir  divin  de  grant  triumphe  acteur, 
Que  Dieu  juste,  qui  les  bons  félicite, 
A  bien  pourvu  de  charge  et  faitz  licite. 
Et  a  voulu  vous  commectre,  avant  aage, 
A  royal  tiltre  et  si  digne  avantage 
vo   D'estre  le  chef  des  Françoys  en  efl'ect, 
Dont  le  pilier  de  justice  en  est  faict  ; 
Paix  adorée  en  vos  sacrez  lymites. 
Car  pour  certain  vous  seul  alors  l'y  mîtes, 
Quant  de  l'hermine  il  vous  pleust  allyer, 
Et  ce  grant  K  près  de  cest  A  lyer  i, 
Fuyant  cismes  et  guerres  dissonantes, 
Par  qui  des  fois  bien  plus  de  dix,  soubz  Nantes, 
Fut  maint  bombarde  et  gros  canon  assis, 
Tirans  sans  ordre  à  quatre,  à  cinq,  à  six, 
(^hasteaulx  deffaiclz,  villes  deshéritées. 
De  si  grans  biens  las  !  adès  héritées, 
Tant  qu'on  jugcoit  tout  le  pays  perdu, 
Qui  depuis  est  à  si  noble  per  deu  ! 
¥A  puisqu'ainsi  avez  cru  de  serf  vye. 
Vous  seul  avez  la  gloire  desservye 
Et  méritez  plus  que  nul  homme  ne 


1.  Ces  vers  font  allusion  au  mariage  de  Charles  VIII  (Karolus)  avec 
Anne  de  Bretagne,  et  aux  événements  qui  le  précédèrent. 
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D'estre  en  prétoire,  tribunal,  où  mène, 
Par  tous  clymatz,  comme  cil  qui  domine 
Sur  les  vivans,  qui  à  tous  le  doz  myne. 
Et  que,  pour  vray,  vostre  valleur  s'estend 
Sur  cueurs  parvers,  certes,  dont  il  est  tant 
Dont  ung  chascun  s'esbahit  du  présage, 
Disans  plusieurs  :  «  que  sera  après  aage 
D'adolescence,  hélas  !  ce  champion, 
Quant  jà  n'y  a,  en  vostre  champ,  pyon. 
Ne  corps  armé  d'harnois  ou  brigandine, 
58  r".  Or  assez  fier  pour  estre  brigant  digne, 
Que  le  glaive  de  sa  force  ne  dompte  ?  » 
Dont  envyeux  crèvent  et  meurent  de  honte. 
Si  se  voysent  cacher  ces  lyépars, 
Qui  jadis  ont  en  maintz  lieux  liez  pars, 
Pour  démollir  les  brebiz  francigènes. 
Dont  pas  ne  sont  les  différens  si  gènes 
Que,  par  cronique  et  anciens  escriptz, 
Ne  soient  miz  les  plains,  regretz  et  cryz 
D'icelluy  peuple,  au  sceu  de  tout  le  monde. 
Dont  il  n'y  a  eau  qui  bien  jamais  le  monde  ; 
Ains  publié  sera,  en  tous  endroiz, 
Incorporé  en  codes  et  en  droiz. 
Leur  infamye  et  leur  lasche  menasse  ; 
Car  le  pasteur  des  Gaules  les  mène  à  ce 
De  faire  en  brief  leur  caquet  défaillir. 
Si  Dieu  au  moins  le  garde  de  faillir  ! 
Et  finiront  ainsi  que  leurs  ancestres, 
Car  en  France  n'auront  ilz  de  l'an  sceptres. 
Quelque  chose  que  Merlin  i  par  art  dye 
En  leurs  livres,  qui  folz  les  enhardye. 
Plus  n'ont  certes  Tristan,  ne  Gallehaut, 
Ne  Lancelot  2^  car  on  les  galle  hault  ; 
De  leur  pays  sont  venuz  grant  caterve. 
Mais,  au  retour,  on  trouve  leur  cas  terve 
Jaçoit  ce  qu'eussent  torce  flèches  et  dars, 

1.  Il  s'agit  évidemment  des  fameuses  Prophéties  de  Merlin,  écrites  par 
Geoffroi  de  Monmouth,  vers  le  milieu  du  xii'  siècle  ;  cf.  F.  Lot,  Etudes 
sur  Merlin,  dans  les  Annales  de  Bretagne,  1900. 

2.  Tristan,  Gallehaut  et  Lancelot  sont  trois  des  principaux  héros  des 
Romans  de  la  Table  inonde,  cf.  G.  Paris,  Histoire  littéraire  de  la  France, 
t.  XXX,  1888. 

3.  Ces  vers  indiquent  qu'Octovien  composa  son  Epistre  peu  de  temps 
après  le  traité  d'Etaples,  3  nov.  1492. 
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Invencions  et  subtilitez  d'ars, 
Leur  sort  pourtant  s'est  trouvé  foible  et  tendre, 
Et  n'ont  pas  sceu  leur  fol  cuyder  estendre 
Au  haut  séjour  des  nobles  fleurs  de  lys, 
Ailleurs  iront  pourchasser  leurs  délitz. 
Sire  Talbot  i  et  leurs  prédécesseurs. 
Pas  ne  se  tint  assez  près  de  ses  seurs, 
Ne  feit  Jason,  d'Escales  surnommé  2, 
Qui  pas  ne  fust,  certes,  à  seur  nommé, 
Quant  par  mort  fust  sa  jeunesse  adjournée, 
A  cas  subit  et  à  triste  jour  née  ; 
Bien  y  deussent  tous  leurs  hoirs  prendre  example, 
Bonne  doctrine  et  patron  leur  estre  ample. 
Tout  mal  faicteur  doit  craindre,  ce  dit-on. 
Quand  il  entend  prononcer  le  diton 
De  son  voisin,  et  qu'on  ne  le  soupçonne 
De  pareil  cas,  certes  tost  souppe  et  sonne, 
Qui  tost  après  demeure  attasché 
Loing  de  l'espoir  où  longtemps  a  tasché. 
De  ce  propos  touttefois  me  desporte, 
Si  dyz  pourtant  que  mieulx  vauldroit  de  porte 
Estre  portier,  qu'estre  trop  importuns. 
Car  il  advient  que  fortune  porte  ungs, 
Les  autres  sont  jugés  plains  d'importance  ; 
Dont  sage  cueur  doit  retenir  pourtant  ce 
Et  ne  vouloir  tant  aultruy  desporter 
Qu'il  n'ait  la  force  et  le  sens  de  porter 
Le  port  à  port  de  raison  opportune. 
Car  il  est  tel  que  souvent  apporte  une 
Décision  sans  opportunité, 
59  H'  Gardant  qu'on  n'ait  lors  au  port  unité. 
Aux  plus  expers  de  ce  cas  me  rapporte  ; 
Mais  peult  estre  que  tel  rompera  porte. 
Par  le  moyen  d'aucuns  granz  rapporteurs. 


1.  C'est  le  grand  Talbol,  le  premier  comte  de  Shrewsbury.  11  naquit 
en  1388,  et  fut  tué  en  14ô3,  à  la  bataille  de  Caslillon,  après  avoir  fait 
beaucoup  de  mal  à  la  France,  pendant  la  dei'nière  partie  de  la  guerre 
de  Cent  ans.  Cf.  Moréri. 

2.  Le  poète  ne  peut  désigner  par  là  qu'Edouard  Woodville,  comte  de 
Scales,  oncle  de  la  reine  Elisabeth.  Il  avait  été  tuè  à  la  bataille  de 
Saint-Aubin-du-Cormier,  27  juillet  1488.  Aussi,  à  la  fin  du  troisième 
chant  du  Séjour  d'Honneur,  Octovien  cite  ce  guerrier  parmi  les  plus 
notables  victimes  de  ce  combat  récent.  Cf.  .lean  Molinet,  Chroniques 
coUeclion  .1.  A.  liuchon,  t.  XLV.  p.  394  et  ss.  ' 
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Qui  seront  pys  que  gens  de  ratz  porteurs  • 

Pourtant  le  diz,  car  chascun  rapportant 

Va  aujourd'huy  usant  de  rapporz  tant, 

Que  les  chambres  des  princes  et  des  roys 

Sont  maintenant  plaines  de  telz  desroys, 

Et  les  salles  pour  vertu  préparées, 

On  les  treuve  du  tout  exprès  parées 

Et  couvertes  d'ambicieux  tapiz  ; 

Dont  tout  Testât  séculier  tend  à  piz  ! 

Vérité  dort,  qui  plus  n'est  en  chef  mise  ; 

Raison  morfond  en  sa  froide  chemise  ; 

Pitié  n'a  lieu  ;  Justice  est  aux  abbois, 

Laquelle  a  pris,  comme  on  dit,  pieça  bois  ; 

Science  n'a  support  ne  soustenue, 

Ains  est  au  bas  et  au  dessoubz  tenue  ; 

Discrétion,  Conseil  et  Bon  adviz 

Sont  demeurez  ensemble  viz  à  viz 

En  oubliance,  et  coustume  perverse 

Du  temps  qui  court,  qui  les  plus  expers  berce, 

Et  qui  conduict  à  Iriumphe  d'honneur 

Celluy  qui  est  le  plus  large  donneur  ; 

Vertu  n'est  point  au  jour  d'huy  escoutée  ; 

Mais  seullement  en  papier  est  cotée 

Et  au  rolet  de  proufît  argenteux  ! 

Faveur,  sans  plus,  ainsi  ont  argent,  eulx, 

Gouvernement  et  ample  seigneurie. 

En  attendant  que  chascun  seigneur  rye 

A  leurs  plaisirs,  tenant  la  main  pour  eulx. 

Et  cil  remaint  desconfit  ou  poureux 

Qui,  pour  certain,  mérite  par  droicture 

D'estre  léans  recueilly  à  droitte  heure. 

O  chef  d'honneur,  héritier  du  palais. 

Dont  le  pouvoir  encores  n'est  pas  lais, 

Ains,  nuyt  et  jour,  en  toutes  les  pars  sonne 

De  bruyt  volant,  comme  digne  personne. 

Fils  émané  de  la  chambre  des  dieulx, 

Embesoignant  langues  et  regards  d'ieulx. 

Pour  contempler  vostre  immense  justice, 

Faites,  pour  Dieu,  que  le  fleuve  juste  ysse 

Ça  bas  sur  nous,  vos  très  humbles  subjectz  ! 

Tenuz  nous  ont,  ainsi  que  oiseaulx  sus  getz, 

Division,  simes,  discorde,  envye  : 

Remettez  nous,  noble  seigneur,  en  vye  ! 
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Que  soyons  hors  de  lamentacion, 
Et  celluy-là  qui  lamenta  Syon 
Vous  donnera  tant  de  biens  et  délices, 
Que  vostre  bruyt  sortira  hors  des  lices 
Non  seulement  des  paj^s  que  tenez, 
Mais  aux  destroicts  les  plus  concathenez, 
Où  onques  main  de  prince  ne  sceust  tendre, 
60  n'  Et  n'oseront  ennemys  vous  actendre  ; 

Tant  vous  vouldront  les  dieux  certes  aymer, 

Que  montagnes,  roches,  isles  et  mer 

Dominerez  —  telle  est  vostre  planette  — 

Tant  vous  sera  la  fortune  ample  et  nette  ! 

Et  si  joindrez  vos  nobles  tleurs  de  lys 

A  l'aigle  d'or  en  somptueux  delictz, 

Ainsi  que  feit  le  bon  sainct  Charlemaigne  i. 

Homme  qui  va  là  ou  sa  chair  le  maine. 

Accompagné  de  vouloir  seullement. 

Tenez  vous  seur  qu'attente  seule  ment  ; 

Mais,  quant  l'actente  est  de  conseil  parée. 

Jamais  la  fin  n'est  de  bien  séparée. 

Or  la  vous  doint  cil  qui  tous  biens  despart, 

Sire,  obtenir  en  si  féconde  part, 

Qu'à  toujours  mais  vostre  louange  règne, 

En  pardurable  et  non  défaillant  règne  ; 

Si  que  France,  soubz  vostre  main  tenue, 

Soit  en  triumphe  à  jamais  maintenue  ; 

Et  que  soyez  nommé  de  toute  gent 

Augmentateur,  auguste,  doulx  et  gent  ; 

Et  que  celluy  qui  tous  regnans  coronne 

En  vostre  chef  mette  triple  coronne  ! 

Octovian,  vostre  simple  orateur. 

De  cet  escript  que  voyez  or  acteur. 

Ainsi  le  veult,  le  désire  et  l'affecte  ; 

Prenez  en  grès  l'oraison  qu'il  a  faicte  ! 

Fin. 


1.  Tout  ce  passage  semble  se  rapporter  à  l'expédition  d'Italie,  que 
Charles  VIII  devait  alors  préparer  activement. 
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IV 

Ms  Nouv.  Acq.  Fr.  1158. 

Recueil  de  poésies  d'Octovien  de  Saint-Gelays  et  de 
Mellin  de  Saint-Gelays.  —  Volume  petit  in-folio,  sur 
papier,  comprenant  182  ff.  —  Ecriture  du  commence- 
ment du  xvF  siècle.  —  Au  bas  de  la  première  page,  si- 
gnature d'un  La  Rochefoucauld.  —  Ce  manuscrit  faisait 
partie  de  la  bibliothèque  d'Anne  de  Polignac. 

Il  y  a,  dans  ce  Recueil,  un  bon  nombre  de  poésies  iné- 
dites d'Octovien  de  Saint-Gelays,  formant  un  total  d'en- 
viron 2.500  vers.  Ne  pouvant  publier  toutes  ces  pièces, 
malgré  leur  réel  intérêt,  je  me  contente  de  les  signaler 
ici,  d'après  l'ordre  qu'elles  occupent  dans  le  manuscrit. 

Tout  d'abord,  il  me  paraît  bon  de  faire  remarquer 
qu'au  fol.  89  \°  se  trouve  une  lettre  écrite  par  le  pape 
Alexandre  VI  au  roi  de  France,  Charles  VIII,  à  propos 
de  l'expédition  d'Italie.  Elle  se  termine  ainsi  :  «  Donné  à 
Rome,  à  Sainct-Pierre,  l'an  de  l'Incarnacion  Notre  Sei- 
gneur mil  CCCC  IIII  XX  et  quinze,  aux  nones  d'aougst, 
et  de  notre  pontificat  le  troisième.  »  fol.  96  v°.  — 
Celte  pièce  ne  regarde  pas  Octovien. 

l°F°82ro  ;  Poème  sur  1  heureuse  délivrance  de  Louis, 
duc  d'Orléans,  8  juin  1491  —  comprend  32  neu- 
vains  ;  f«  82  r°  à  89  v°. 

2o  Fo  96  vo.  —  Vision  ou  apologie  du  règne  de  Charles  VIII, 
après  son  retour  de  Vexpédition  d'Italie,  vers  1497 
—  comprend  46  neuvains  ;  fï.  96  v°-106  v». 

^0  Y 0  \Çyj  .  Attaques  contre  ceux  qui  veulent  dans  VE- 
glise  de  «  bénéfices  une  pluralité  »  -  comprend 
4  douzains  et  45  quatrains  ;  ff.  107  vQ-lll  r°. 
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40  po       yo  Deux  ballades. 

La  première  comprend  3  douzains,  avec  re- 
frain : 

Paix  aux  vivans,  repos  aux  trépassez. 

La  seconde  est  composée  de  5  onzains  et  3  dou- 
zains, avec  refrain  : 

Aiictorîté  aveugle  mainates  gens  ;         f"  114  r" 

50  po  114  yo.  A  propos  de  «  l'escript  »  racontant  les 
misères  de  Constantinople  —  comprend  18  neu- 
vains;  ff.  114  v"-118  v«. 

go  po  119  po. —  Elégie  sur  la  mort  de  Charles,  comte 
dAngoulème  :  1*^'  janvier  1496  —  comprend 
788  vers  de  diverses  formes;  tf.  119ro-137r«. 

7"  po  139  ro  à  141  Trois  ballades,  ayant  chacune  res- 
pectivement pour  refrain  : 

1)  Paix,  longue  vye  et  génération  ; 

2)  Custode  et  garde  du  pays  d'Angoulesme  ; 

3)  Recongnois  donc  ton  créateur,  ô  homme  ! 

80  F"  142  r"  à  150  r».  —  Vingt-deux  rondeaux,  suivis  de 
cette  note  finale  :  «  Fin  des  œuvres  de  Messire 
Octovien  de  Saint-Gelays,  en  son  vivant  évesque 
d'Angoulesme.  »  Le  copiste  avait  écrit  d'abord 
de  mon  maistre  Octovien  de  Saint-Gelays  ;  il 
barra  plus  tard  les  mots  mon  maistre,  pour 
écrire  par  dessus  Messire. 

Le  reste  du  Manuscrit  contient  des  poésies  diverses 
de  Mellin  de  Saint-Gelays. 


Vu 


Le  20  novembre  1909. 

Le  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres 
de  V Université  de  Toulouse, 
F.  DUMAS. 


Vu  ET  PERMIS  d'imprimer  : 

Le  Recteur, 
de  V Académie  de  Toulouse, 
Président  du  Conseil  de  V Université 

Toulouse,  le  20  novembre  1909, 

Pour  le  Recleur  : 


Le  Doyen  délégué, 
D.  JEANNEL. 
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